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L, Cité sainte était enfin rendue au peuple chrétien 
par un effet de la grâce surabondante du Seigneur, et 
toutes choses commencaient à être remises en ordre. 
Sept jours furent employés par les fidèles à se livrer 
uniquement à leur joie, à une joie toute spirituelle et 
pleine de la crainte de l'Éternel. Le huitième jour les 
princes se réunirent pour tenir conseil, après avoir 
invoqué la grâce du Saint-Esprit, et s’occuper à élire 
dans leur assemblée un de leurs collègues, qui serait 
chargé de gouverner le pays et de régler, dans sa sol- 
licitude royale, les affaires de la province. Pendant 
qu'ils étaient ainsi réunis, quelques hommés du clergé, 
le cœur gonflé d'orgueil, poursuivant leurs intérêts 
et non ceux de Jésus-Christ, se rassemblèrent et de- 
mandèrent à parler aux princes dans la salle de leurs 
séances, disant qu'ils avaient à leur confier des choses 
secrètes. [ls furent introduits et parlèrent en ces ter - 
mes : « On à annoncé au clergé que vous vous éliez 
« réunis pour procéder à lélection d'un roi choisi 
« parmi vous. Votre projet nous paraît saint, utile et 
II. ï 
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« bien digne d’être mis à exécution avec le plus grand 
« soin, pourvu cependant que l’on ne s'en occupe 
« qu'en temps opportun. Il est certain en effet que 
« Les choses spirituelles sont plus élevées que les choses 
« temporelles, et que ce qui est le plus élevé doit tou- 
« jours tenir la première place. Il nous semble donc, 
« à moins que vous n'ayez dessein de renverser l’ordre 
« convenable, qu'il faut élire une personne religieuse 
« et agréable à Dieu, qui sache gouverner l’église du 
« Seigneur et lui être utile, avant de songer à l’élec- 
« tion d’une puissance séculière. Si vous voulez pro- 
« céder en ce sens, nous serons complétement satis- 
« faits et nous nous unirons à vous de corps et d'esprit ; 
« mais, si vous faites le contraire , nous regardons 
« comme sans force et nous déclarons dénué de toute 
« valeur tout ce que vous aurez réglé contre ce qui 
« nous paraît le plus conforme aux convenances. » 
Cette demande qui semblait, à la première vue, 
n'avoir rien que d'honnête et de décent, couvrait ce- 
pendant au fond des intentions infiniment méchantes, 
ainsi qu'on le verra dans la suite. Le chef de cette fac- 
tion était un certain évêque de Calabre, l'évêque de 
Martura *, qui avait contracté une liaison intime avec 
cet Arnoul, dont j'ai déjà parlé; en dépit des saints 
canons et malgré la résistance de tous les gens de 
bien , 1l employait tous ses efforts pour porter celui-ci 
au siége patriarchal. Arnoul avait été admis dans les 
ordres sacrés ; il était fils de prêtre et tellement décrié 
pour ses mauvaises mœurs que, durant tout le cours 
de l'expédition, il devint la fable de tout le peuple et 
fut célébré et chanté à la ronde par tous les hommes 


.! Martorano , dans la Calabre citérieure, au sud de Cosenza. 
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légers et hbertins. L'évêque avait aussi un esprit per- 
vers et méprisait tout sentiment honnête. En consé- 
quence il lui avait été facile de s'arranger avec Ar- 
_noul ; car, de quelque manière que l'on soit fait, on 
se complaît toujours dans la société de ses semblables, 
et un vieux proverbe dit que ceux qui se ressemblent 
s'assemblent facilement. De plus, l'évêque avait en- 
vahi l’église de Bethléem , et il avait été convenu, entre 
Jui et Arnoul, que, si ses soins parvenaient à l’élever 
au patriarchat , le nouveau patriarche lui concéderait 
à toujours, sans contestation et sans trouble, la pos- 
session de cette église. Mais l’accomplissement de 
toutes ces machinations fut prévenu par la mort de 
l'évêque, dont j'aurai occasion de parler dans la suite 
de ce récit. En général le clergé avait perdu tout sen- 
timent de piété et d'honneur ; il vivait dans la disso- 
lution et se livrait inconsidérément à toutes sortes 
d'actes illicites depuis la mort du seigneur Adhémar, 
de pieuse mémoire, évêque du Puy et légat du siége 
apostolique. Guillaume, évêque d'Orange, homme 
religieux et craignant Dieu, lui avait succédé dans 
ces fonctions, et, tant qu'il vécut, il s’acquitta fidèle- 
ment de son ministère; mais, peu de temps après la 
mort d’Adhémar, il s’'endormit lui-même dans le sein 
du Seigneur et finit ses jours à Marrah. Après la mort 
du prélat on vit se vérifier ces paroles du prophète : 
tel le peuple , tel le prétre ; il n’y avait lieu à faire 
une exception qu'en faveur de l'évêque d’Albar et 
d'un bien petit nombre d’autres, qui ne cessèrent de 
marcher dans la crainte du Seigneur. — 

Cependant les princes traitèrent de frivole la ha- 
rangue des gens du clergé, et, n’y attachant aucune 
T. 
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importance , ils n’en continuërent pas moins à s occu- 
per de l’œuvre qu'ils avaient entreprise. Quelques 
personnes rapportent qu'afin de mieux procéder à 
l'élection selon l'esprit de Dieu et suivant les mérites 
de chaque individu, ils firent appeler en particulier 
quelques domestiques de chacun des plus grands 
princes, qu'ils les obligèrent, sous la foi du ser- 
ment, à déclarer la vérité, sans aucun mélange de 
mensonge, lorsqu'on les interrogerait sur les mœurs 
et la conduite de leurs maîtres ,‘et que tous les élec- 
teurs agirent ainsi dans l'intention d’être plus fidèle- 
ment et plus complétement instruits du mérite de 
chacun des éligibles. En effet les domestiques, soumis 
par les électeurs à un interrogatoire très-détaillé, 
après qu'ils eurent prêté serment, furent amenés à 
avouer beaucoup de vices secrets de leurs maîtres, 
comme aussi à énumérer toutes leurs vertus , en sorte 
que les faits furent bien constatés et que lon put 
juger, en pleine connaissance de cause, de ce qu'était 
chacun de ceux qui pouvaient être élus. Les domes- 
tiques du duc de Lorraine, interrogés comme les 
autres, répondirent que, dans toute la conduite de 
leur maître, ce qui leur paraissait le plus inconve- 
nant était qu'une fois qu'il se trouvait dans l'église 1l 
ne pouvait plus en sortir, même après la célébration 
des offices divins ; qu'il allait s'adressant aux prêtres 
et à tous ceux d’entre eux qui lui paraissaient avoir 
des connaissances de ce genre, pour leur demander 
des explications sur chaque image ‘et chaque pein- 
ture; que ses amis qui pensaient autrement en étaient 
extrêmement fatigués et ennuyés, parce qu'il faisait 
attendre d’une manière fâcheuse pour les repas qui 
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avaient été préparés pour une heure fixe, et que les 
mets, mangés ainsi hors de propos, en perdaient toute 
leur saveur. Ceux qui remplissaient les fonctions d’é- 
lecteurs, lorsqu'ils entendirent ces récits, estimèrent 
heureux l’homme dont on disait de telles choses et 
à qui l’on imputait comme un défaut ce que d’autres 
se seraient attribué comme une vertu; puis, se con- 
certant tous ensemble et à la suite de longues délibé- 
rations, ils élurent le duc de Lorraine à l’unanimité 
et le conduisirent ensuite en toute dévotion pour le 
présenter devant le sépulcre du Seigneur, en chan- 
tant des hymnes et des cantiques. On dit encore que 
la plus grande partie des princes s'était accordée pour 
élire le comte Raimond de Toulouse ; mais, espérant 
qu'il retournerait aussitôt dans son pays s’il n’obtenait 
la royauté, et entrainés par le doux espoir de revoir 
le sol natal, ils mentirent à leur propre conscience en 
inventant toutes sortes de faussetés contre ce comte 
afin de le faire repousser. Raimond cependant, mé- 
prisant toujours sa patrie et suivant le Christ très-fidèe- 
lement, ne se retira point de ses voies ; il marcha en 
avant dans la route du pélerinage qu'il avait entrepris 
et demeura constant jusqu'à la fin dans la condition 
de pauvreté à laquelle il s'était volontairement sou- 
mis, sachant bien que «celui-là sera sauvé qui per- 
«sévérera jusqu à la fin ‘,» et que « quiconque ayant 
« mis Ja main à la charrue, regarde derrière soi, n’est 
« point propre au royaume de Dieu *. » 

Au moment où le duc Godefroi fut revêtu du pou- 
voir royal, de l'avis unanime de tous les princes et 


* Evang. sel. S., Matth. chap. 24, v. 13. 


2 Évang. sel, S, Luc y Chap. 9, v. 62. 
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du consentement de tout le peuple, le comte de Saint- 
Gilles possédait la citadelle de la ville, dite de David, 
que les assiégés lui avaient livrée dès le principe, 
ainsi que je l’ai déjà dit. Cette forteresse, construite 
en larges pierres carrées, était située sur le point le 
plus élevé du côté de l'occident, et dominait tous les 
quartiers de la ville. Comme elle avait naguère servi 
d'asile à un grand nombre ‘de citoyens, le due jugea 
qu'il n'exercerait qu'une autorité incomplète tant qu'il 
ne la posséderait pas, et en conséquence il demanda 
au comte de la lui livrer, en présence des princes réu- 
nis en assemblée. Le comte répondit qu'il l'avait recue 
lui-même des assiégés et qu'il voulait la garder jus- 
qu'à Pâques, époque où il comptait, disait-il, se 
remettre en route pour rentrer dans ses États , aAJou- 
tant qu'il desirait la conserver afin d’être logé plus 
honorablement lui et les siens. De son côté le duc 
déclara qu'il abandonnerait tout s’il n'avait la disposi- 
tion de la tour, attendu qu'il serait trop honteux pour 
lui, après qu'il avait été élu chef, qu'un autre possé- 
dât la citadelle de la ville et pût être par là considéré 
comme son égal ou même son supérieur. Le comte 
de Normandie et le comte de Flandre se prononcèrent 
pour le duc; tous ceux qui penchaïent pour le comte 
de Saint-Gilles, et qui étaient même de ses amis, se 
déclarèrent cependant contre lui, afin de le pousser 
par là à prendre la résolution de partir plus tôt. En 
attendant qu'on püt décider juridiquement lequel des 
deux devait céder, il fut résolu dans le conseil que 
le comte remettrait la garde de la tour aux mains de 
l'évêque d’Albar, qui la recevrait comme en séquestre. 
On dit que celui-ci la livra au duc sans attendre le 
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jugement et même avant que le procès fût entamé, 
et que, lorsque quelques personnes le lui reprochè- 
rent dans la suite, 1l déclara publiquement qu’on lui 
avait fait violence. Le comte, exaspéré à l'excès de 
l'affront qu'il jugeait avoir recu par la manière dont 
on lui avait enlevé la citadelle, et vivement indigné 
contre les autres princes qui lui semblaient avoir ou- 
blié les nombreux bienfaits dont il les avait comblés 
pendant tout le voyage, et le traiter désormais avec 
moins d'amitié, se rendit vers les bords du Jourdain, 
et, s'étant lavé dans ses eaux, fit ses préparatifs pour 
retourner dans sa patrie et satisfaire ainsi aux vœux 
de tous ceux qui le suivaient. 

Cependant l’évêque de Martura, homme plein de 
ruse et de méchanceté, ne cessait d’exciter une popu- 
lace ignorante contre les princes chrétiens, et de ré- 
pandre de tous côtés que ces princes, dans leur ja- 
lousie, ne voulaient point s'occuper des affaires de 
l'église, uniquement afin de pouvoir opprimer la ville 
plus librement, tant qu’elle demeurerait sans pasteur. 
Puis, réunissant les complices de sa faction, il fit élire 
Arnoul , malgré l'opposition de beaucoup d’autres, et 
linstalla sur le trône patriarchal, avec le secours du 
comte de Normandie, dont Arnoul avait été l'ami 
constant et le convive durant tout le cours de l’expé- 
dition; le peuple léger appuya cette élection de son 
suffrage ; mais une telle entreprise ne pouvait pros- 
pérer long-temps. Arnoul fut contraint de déposer 
une dignité trop témérairement usurpée , et celui qui 
l'avait soutenu impudemment dans toutes ses turpi- 
tudes ne tarda pas non plus à recueillir Le fruit de ses 
mauvaises actions. 
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Dans le même temps on découvrit une portion de 
la croix du Seigneur dans un lieu secret de l’église de 
la Saïinte-Résurrection. Dans la crainte des Gentils, 
sous le joug desquels ils gémissaient, les fidèles 
l'avaient cachée long-temps auparavant , et, pour plus 
de sûreté, ils n'avaient admis à cette confidence qu’un 
très-petit nombre de personnes. Le mystère de ce pré- 
cieux dépôt fut révélé par un Syrien qui en avait con- 
naissance ; on retrouva la croix enfermée dans un étui 
en argent ; on la transféra d’abord au sépulcre du Sei- 
gneur , et de là au Temple, en chantant des hymnes 
et des cantiques sacrés ; tout le clergé et tout le peuple 
marchèrent en cortége, regardant eet événement 
comme une consolation qui leur était envoyée par le 
Ciel même , et jugeant que c'était une récompense pro- 
portionnée à tant de travaux et à de si longues fatigues. 

Cependant le duc de Lorraine, se trouvant con- 
firmé, par la grâce de Dieu, dans la plénitude du pou- 
voir auquel on l'avait élevé, tous les sujets de scan- 
dale qui pouvaient encore subsister furent successi- 
vement supprimés, et l'État commença à se rétablir 
et se consolider. Mais le duc ne régna qu'une année, 
en punition des péchés des hommes, et afin que ce 
nouveau royaume n'eût pas à se réjouir sous la longue 
administration d’un si grand prince et n’y trouvât pas 
quelque secours dans les adversités qui le mena- 
caient. [l fut enlevé du monde, afin que la méchan- 
ceté ne changeât point son cœur, car il a été écrit : 
« Le juste périt, et personne n'y fait réflexion en lui- 
« même... le juste a été enlevé pour être délivré des 
« maux de ce siècle *. » Godefroi était originaire du 


? Jsaïe, chap. 57, v.r. 


HISTOIRE DES CROISADES3 LIV. IX. 9 
royaume des Francs, de la province de Rheims et 
de la ville de Boulogne, située sur le rivage de la 
mer d'Angleterre. Il devait la vie à des parens illustres 
et pleins de piété. Son père était le seigneur Eustache 
l'ancien, illustre et puissant comte de la même con- 
trée; ses œuvres furent nombreuses et mémorables, 
sa mémoire est encore en vénération chez les sei- 
gneurs qui habitent les pays environnans ; tous se 
souviennent avec un pieux sentiment de respect de 
cet homme religieux et craignant Dieu. Sa mère fut 
distinguée entre toutes les dames nobles de l'Occi- 
dent, tant par l'excellence de ses mœurs que par 
l'éclat de sa naissance ; elle se nommait Ide, et était 
sœur de l'excellent duc de Lorraine, que l’on avait 
surnommé Struma *. Celui-ci se trouvant sans enfans, 
adopta son neveu, qui portait le même nom que lui, 
et le déclara héritier de tout son patrimoine , en sorte 
qu'après sa mort, Godefroi lui succéda dans son duché. 
[avait trois frères des mêmes père et mère, bien dignes 
tous trois, par leur noble conduite et l'excellence 
de leurs vertus, d’être alliés à un si grand prince. 
C'étaient le seigneur Baudouin , comte d'Edesse, qui 
succéda au duc dans le royaume de Jérusalem; le sei- 
gneur Eustache, comte de Boulogne, qui porta le 
nom de son père, hérita de ses biens et eut le comté 
après lui; sa fille, nommée Mathilde, épousa lillustre 
et puissant roi des Anglais, Étienne. Lorsque son 
frère Baudouin mourut sans enfans, Eustache fut ap- 
pelé par les princes de l'Orient pour lui succéder ; 
mais il ne voulut pas y venir, dans la crainte que sa 
promotion ne püût être célébrée sans trouble et sans 

* Godefroi-le-Bossu. 
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scandale. Le troisième frère de Godefroi fut Guil- 
laume, qui, par ses sentimens d'honneur et sa bra- 
voure, se montra digne de son père et de ses frères. 
Godefroi, le premier né de sa famille, selon la chair, 
fut aussi, selon l’homme intérieur, le plus distingué 
par ses qualités, et réunit le plus de titres aux hon- 
neurs qui lui échurent en partage. Il était religieux, 
clément, plein de piété et de crainte de Dieu, juste, 
exempt de tout vice, sérieux et ferme dans sa parole, 
méprisant les vanités du siècle, ce qui est rare à cet 
âge, et plus encore dans la profession militaire. Il se 
montrait assidu aux prières et abondant en œuvres de 
piété ; il se distinguait par sa libéralité, son affabilité 
était pleine de grâces, et il était doux et miséricor- 
dieux ; enfin il fut digne d’éloges dans toutes ses voies 
et toujours agréable au Seigneur. Îl était grand , moins 
grand cependant que les hommes les plus hauts de 
taille, mais plus grand que les hommes ordinaires; 
il joignait à cela une force sans exemple, ses membres 
étaient vigoureux, sa poitrine large et forte ; il avait 
une belle figure, la barbe et les cheveux légèrement 
roux ; de l’aveu de tout le monde, il excellait parmi 
les hommes de son temps dans le maniement des 
armes et dars tous les exercices de chevalerie. 

La mère de ces illustres princes, femme sainte, 
remplie de sentimens religieux, et agréable à Dieu, 
animée par l'Esprit saint, eut le pressentiment de leur 
condition future, tandis qu'ils étaient encore enfans, 
et prédit, comme par oracle, létat réservé à chacun 
d'eux quand ils seraient arrivés à l’âge d'hommes. Un 
jour qu'ils jouaient ensemble autour de leur mère, 
comme le font les petits enfans, se harcelant les uns 
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les autres, et venant souvent se réfugier dans les bras 
maternels , le vénérable comte Eustache, leur père, 
entra dans l'appartement , au moment où ils étaient 
cachés sous la robe de leur mère. Là encore, et sous 
le vêtement qui les couvrait, les enfans se provo- 
quaient à l'envi, et agitaient leurs pieds et leurs 
mains. Le comte ayant demandé la cause des mouve- 
mens qu'il remarquait, on rapporte que sa femme lui 
répondit : « Ce sont trois grands princes, dont le pre- 
« mier sera duc, le second roi et le troisième comte. » 
Dans la suite, la clémence divine, dans ses bienveil- 
lantes dispensations , accomplit cette prophétie, et la 
suite des événemens prouva que la mère de ces 
princes n’avait annoncé que la vérité. En effet, Gode- 
froi, le premier d’entre eux, succéda à son oncle dans 
le duché de Lorraine, ainsi que je l'ai déjà dit, et 
obtint plus tard le royaume de Jérusalem, en vertu 
de l'élection de tous les princes ; Baudouin, son frère 
puiné , lui succéda ; et Eustache, son troisième frère, 
jouit, après la mort de son père, de tous ses biens et 
de l'héritage de ses ancêtres. J'omets avec intention 
la fable du cygne, rapportée cependant dans un grand 
nombre de récits *, et qui a fait dire vulgairement que 
les fils du comte Eustache avaient eu une naissance 
merveilleuse ; mais une telle assertion paraît trop con- 
traire à toute vérité. Je reviens maintenant à la suite 
de ma narration, et parmi les événemens dans les- 
quels le duc se conduisit, selon sa coutume , d’une 
manière très-distinguée , j'en choisirai quelques-uns 
qui me paraissent mériter plus particulièrement d’être 
conservés pour l’histoire. 


" Voir l’histoire de cette Croisade par Albert d'Aix, 
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Dans un combat singulier, auquel il ne se résigna 
que contre son gré, mais qu'il n'avait pu refuser, 
pour se conformer aux usages de son pays et conser- 
ver sa réputation intacte, Godefroi se distingua par 
une action mémorable, que je rapporterai en quel- 
ques mots. Il fut provoqué, dans le palais même de 
l'empereur, par un homme noble et puissant, qui 
était du nombre des princes, et qu’on disait même 
son parent, au sujet de quelques riches domaines et 
d’un vaste patrimoine ; en conséquence, un jour fut 
assigné aux deux parties pour en venir à l'épreuve, 
ei au jour fixé l'accusateur et l'accusé se présen- 
tèrent à la cour. Les débats ouverts, l'adversaire 
du duc proposa de vider le différend par les armes; 
le duc résista autant qu'il lui fut possible ; mais, con- 
formément aux lois de leur patrie, on leur adjugea 
le combat singulier. Les plus grands princes de l’em- 
pire faisaient tous leurs efforts pour que des hommes 
aussi illustres ne se donnassent pas en spectacle au 
peuple d’une manière indigne d'eux, en s'engageant 
dans un combat qui devait, sans nécessité, mettre en 
péril l'honneur et la réputation de l'un ou de Fautre 
des adversaires ; cependant la sentence impériale fut 
mise à exécution; le peuple se rassembla en foule, les 
princes prirent les places qui leur étaient dévolues par 
l'usage, et les deux champions s'avancèrent vers le 
lieu désigné pour le combat, pour tenter le sort tou- 
jours incertain des armes. Tandis que ces illustres 
guerriers combattaient avec vaillance et déployaient 
toutes leurs forces, il arriva que le duc brisa son 
épée en portant un coup vigoureux sur le bouelier 
de son adversaire, en sorte qu'il ne lui resta dans la 
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main, en dehors de la poignée, qu'un demi-pied de 
fer environ. Les princes qui assistaient au combat, 
voyant que le duc aurait désormais trop d’infériorité, 
donnèrent le signal de paix, s’avancèrent vers l’em- 
pereur, le supplièrent de les autoriser à traiter de 
composition entre les deux adversaires, et obtinrent 
l'autorisation. Ils s’y employèrent aussitôt avec le plus 
grand zèle; mais le duc repoussa absolument ceux 
qui demandaient la paix, et, persévérant irrévocable- 
ment dans son entreprise, 1] recommenca lui-même 
Ja bataille. Son adversaire, dont l'épée était demeurée 
entière, paraissait avoir sur lui un très-grand avan- 
tage, et ne lui laissait pas un instant de repos ; le duc 
enfin, enflammé de colère et recueillant toute la force 
par laquelle il se distinguait entre tous les autres, 
s'élance sur son ennemi, tenant toujours en main le 
troncon de son épée, et le frappe si violemment à 
l'instant où 1l ne s’y attendait pas, que celui-ci tomba 
par terre tout étourdi et comme un homme mort. Le 
duc alors jette au loin son épée brisée, saisit celle de 
son adversaire étendu à ses pieds, et appelant à lui les 
princes qui tout à l'heure avaient voulu parler de 
composition, il les invite à s’en occuper maintenant, 
pour arracher à une mort ignominieuse l’illustre guer- 
rier qui vient de succomber sous ses coups. Tous les 
princes admirèrent sa force, sa bravoure et son in- 
comparable magnanimité ; ils conclurent la paix, ter- 
minèrent la querelle de la manière la plus conve- 
nable, de telle sorte cependant que le duc fut re- 
connu vainqueur, et parut, aux yeux de tout le 
monde, digne d’une gloire immortelle. 

Il est un autre événement qui lui fit aussi le plus 
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grand honneur, dont tous les hommes conservent en- 
core un fidèle souvenir, et qui me paraît mériter éga- 
lement une place dans l’histoire. 

Le peuple des Saxons, le plus féroce detousles peuples 
germaniques, ne pouvant supporter le joug de l'Em- 
pire romain , et desirant se livrer librement à son hu- 
meur vagabonde, en secouant ses chaînes et mécon- 
naissant toute règle et toute discipline , s'était révolté 
contre l’empereur Henri; 1l poussa même son inso- 
lente obstination jusqu'a opposer à l’empereur un 
certain noble de la même nation, nommé le comte 
Rodolphe , qu'il élut pour son roi *. L'empereur, vi- 
vement injurié, convoqua auprès de lui tous les 
princes de l'Empire. Tous, jaloux de la gloire de 
l'État, et indignés de l'énorme crime des Saxons, ré- 
pondirent avec empressement à cet appel , et rassem- 
blèrent leurs forces, déclarant qu'il était impossible 
de tolérer une si grande offense, qu'un tel crime ne 
pouvait être expié que par la mort, et que le glaive 
vengeur devait seul faire raison de cette entreprise de 
lèze-majesté. Au jour fixé par les ordres de l’empe- 
reur, ils se réunirent au rendez-vous qui leur était 
assigné , trainant à leur suite des milliers de combat- 
tans. Les princes ecclésiastiques accoururent ainsi 
que les autres de toutes les extrémités de l'Empire, 
chacun d’eux se disposant à pénétrer de vive force 
dans le pays des Saxons, et à tirer d'eux une ven- 
seance éclatante. Déjà le jour du combat s'approchait, 
les deux armées avaient rangé leurs légions, et tout 
était préparé pour la bataille. L'empereur appela tous 
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les princes autour de lui, et leur demanda auquel 
d’entre eux il pouvait confier en toute sûreté l’éten- 
dard impérial, et qui devait être nommé chef pour 
conduire de si grandes armées. Après avoir tenu con- 
seil sur ce sujet, les princes lui répondirent que le 
duc de Lorraine Godefroi leur paraissait à tous suf- 
fisamment capable de remplir cette fonction. L’em- 
pereur lui confia donc son aigle, comme à l’homme 
qui avait été élu par nulle autres , et que le suffrage 
généralindiquait pour le plus habile ; mais le duc n’ac- 
cepta que malgré lui, et après avoir beaucoup résisté. 
Le même jour, les deux armées se rencontrèrent et se 
battirent vaillamment ’. Le duc , marchant avec son 
aigle en avant de l'empereur , conduisit le corps d’ar- 
mée que commandait son souverain contre celui qui 
était sous les ordres du faux roi Rodolphe. Il enfonça 
et dispersa ce corps en présence de l’empereur et de 
quelques princes, parvint jusqu'a Rodolphe, lui en- 
fonca son drapeau dans le cœur , et le renversa à terre 
à peu près mort; puis aussitôt 1l éleva dans les airs 
l'étendard impérial tout couvert du sang deson ennemi. 
Les Saxons, voyant leur roi mort, se rendirent à l’em- 
pereur , lui donnèrent satisfaction selon la nature de 
leur offense, livrèrent des forteresses et des otages, 
s’'engagèrent à renoncer à toute entreprise semblable, 
et rentrèrent en grâce à ces conditions. 

Je n’ai rapporté cet événement que pour faire con- 
naître en quelle estime était, auprès des plus puissans 
princes de Ja terre, l’homme illustre dont il est ici 
question. Î] n’est personne qui ne reconnaisse que la 
meilleure preuve en est dans la désignation que 
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firent de lui, comme du plus capable au jugement 
de tous , tant de princes qui semblaient n'avoir point 
d’égaux dans le monde entier, surtout si l’on consi- 
dère que lui-même confirma ce jugement par des ac- 
tions éclatantes, et montra, par sa conduite même, 
qu'on l'avait bien jugé. Cet homme fit un grand 
nombre d’autres actions mémorables et dignes de 
l'admiration publique; elles sont encore aujourd’hui 
dans la bouche de tout le monde, et font une his- 
toire qui le rend à jamais célèbre. Je puis citer entre 
autres que lorsqu'il eut formé le projet d'entreprendre 
son pélerinage, animé d’un sentiment de pieuse hibé- 
ralité , il donna à l’église de Liège, à titre gratuit et 
perpétuel, le château dont il avait pris le surnom de 
Bouillon , château renommé par son site, ses forti- 
fications , ses agrémens, les champs et les vastes 
territoires qui l’environnent de toutes parts. Mais 
puisque je n'ai entrepris de raconter que les choses 
qu'il a faites chez nous, je reviens à mon sujet. 
Quelques jours après qu'il fut revêtu de la royauté, 
Godefroi , le cœur plein de sentimens religieux, of- 
frit d’abord à son Seigneur les prémices de sa solli- 
citude souveraine , en commencant par s'occuper des 
choses qui se rapportaient à l'honneur de la maison 
de Dieu. En premier lieu , il constitua des chanoines 
dans l’église du Sépulcre et dans le temple du Sei- 
gneur, et leur assigna d’amples bénéfices qu'on ap- 
pelle prébendes , ainsi que des logemens convenables 
situés dans les environs de ces deux églises agréables 
à l'Éternet. Il maintint d’ailleurs l’ordre et la règle 
canoniques tels qu’on les observe dans les plus grandes 
et les plus riches églises fondées au-delà des monts 
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par des princes pieux ; et si la mort ne l’eût prévenu 
dans ses projets , il leur eût fait encore de plus riches 
concessions. 

Lorsqu'il entreprit son pélerinage de Jérusalem, 
ce prince chéri du Seigneur choisit dans des cloîtres 
bien disciplinés et emmena avec lui des moines, 
hommes religieux et distingués par la sainteté de 
leur vie, qui, pendant tout le cours du voyage, de nuit 
comme de jour, célébrèrent les offices divins en sa 
présence, selon les lois de l'Église. Lorsqu'il fut de- 
venu roide Jérusalem, il les placa, selon leurs desirs, 
dans la vallée de Josaphat, et leur assigna avec bonté 
un très-vaste patrimoine. Î]l serait trop long d’énumé- 
rer toutes les choses que ce prince accorda aux églises 
de Dieu dans sa pieuse libéralité. Le texte même des 
priviléges qu'il leur fit expédier prouve combien 
étaient grands tous les sacrifices que fit, en faveur 
des lieux saints, et pour le salut de son ame, cet 
homme toujours occupé de la crainte du Seigneur. 
Après sa promotion, son extrême humilité le porta 
à ne point vouloir être distingué dans la Cité sainte 
par une couronne d’or semblable à celle que portent 
les rois; 1l se contenta, avec un pieux respect, de 
cette couronne d’épines que le Rédempteur du genre 
humain porta dans le même lieu pour opérer notre 
salut, et qui l’accompagna jusque sur le bois où il 
subit le supplice. C'est ce qui à fait que quelques per- 
sonnes qui n'ont pas su reconnaître les vrais mérites, 
ont hésité à inscrire Godefroi dans la liste des rois de 
Jérusalem, Quant à nous, il nous paraît non seulement 
avoir été roi, mais encore le meilleur des rois, la 
lumière et le modèle de tous les autres. Qu'on se garde 
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de croire que ce prince fidèle méprisât les grâces de 
la consécration et les sacremens de l'Église ; il ne dé- 
daignait que les pompes du siècle, et la vanité qui 
subjugue toute créature; ïl ne refusa humblement 
une couronne périssable que pour obtenir ailleurs la 
couronne qui ne se flétrit point. 

Vers le même temps, peu après que la ville fut oc- 
cupée, et tandis que les princes qui l'avaient rendue 
au culte du Seigneur ne s'étaient point encore sépa- 
rés, on apprit, de manière à n’en pouvoir douter , 
que le prince d'Éeypte, le plus puissant entre tous 
les princes de l'Orient, indigné de voir un peuple bar- 
bare, accouru des points les plus reculés de la terre, 
entrer de vive force dans ses États et s'emparer de 
l'une de ses provinces, venait de convoquer ses 
troupes dans tous les pays soumis à sa domination , et 
rassemblait d'immenses armées. ‘{l appela auprès de 
lui le chef de sa milice, Afdal, autrement nommé 
Émir, lui ordonna de réunir les forces de l'Égypte et 
celles de tout son Empire, et de se transporter en 
Syrie pour faire disparaître ce peuple présomptueux 
de la surface de la terre, en sorte que son nom même 
fût effacé de la mémoire des hommes. Cet Émir, qu'on 
nommait aussi l’Arménien, devait la vie à des parens 
chrétiens ; mais, séduit par d'immenses richesses, il 
apostasia en abandonnant son Créateur, et déserta la 
foi qui fait vivre le juste. Dans le cours de la même 
année, pendant laquelle les Croisés mirent le siége 
devant Jérusalem et la rendirent à la religion chré- 
tienne, 1l avait reconquis cette ville sur les Fures, et 
l'avait remise sous la domination des Égyptiens qui 
l'avaient long-temps possédée. Son maître n’en jouis- 
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sait de nouveau et en toute tranquillité que depuis 
onze mois environ, lorsque l’armée des Croisés, com- 
battant sous la protection du Seigneur, l’arracha à 
l'injuste servitude sous laquelle elle gémissait. L’émir 
s'indigna qu'on lui eût enlevé en si peu de temps le 
fruit de sa victoire, et qu'une si précieuse acquisition 
n'eût eu qu'une si courte durée. Il accepta avec joie 
la tâche qui lui fut imposée, espérant bien triom- 
pher facilement de ceux qui avaient détruit tout 
l'éclat de sa première expédition. Il rassembla toutes 
les forces dont on pouvait disposer dans le pays d'É- 
gypte, tel qu'il était alors organisé, et se rendit en 
Syrie , le cœur plein de rage, marchant avec un faste 
intolérable, et résolu d’exterminer notre peuple, et 
de détruire jusqu'à son souvenir. Mais le Seigneur 
qui est terrible dans ses desseins sur les enfans des 
hommes *, en avait décidé autrement. ITs’avanca donc 
au milieu d’une magnifique escorte de cavalerie, suivi 
d’une immense quantité de troupes, et dressa son 
camp devant Ascalon. D’autres troupes venues en 
grand nombre de toute Arabie et du pays de Damas, 
s'étaient ralliées à son expédition. Quoique les Turcs, 
avant cette époque , eussent été fort en désunion avec 
les Égyptiens, chacune de ces deux nations se méfiant 
des forces de l’autre, et rivalisant pour obtenir la 
prépondérance dans l'Orient, la crainte que leur ins- 
piraient les Croisés les rapprocha, sans qu'ils eussent 
cependant aucun sentiment de bienveillance réci- 
proque : ils se réunirent contre les nouveaux venus 
qui semblaient chercher à les supplanter, jugeant 
qu'il leur convenait mieux de supporter leurs préten- 
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tions rivales, et même la domination de l’un d’entre 
eux, que de souffrir plus long-temps sous le glaive 
féroce et cruel des barbares étrangers. En consé- 
quence, les forces innombrables des Égyptiens, des 
Arabes et des Turcs, se réunirent en une seule armée, 
et s’établirent dans les plaines d’Ascalon, se disposant 
à marcher de là sur Jérusalem, car ils ne pouvaient 
croire que notre armée osât se porter à la rencontre 
d’une si grande masse de combattans. 

Dès qu'ils en furent instruits, les princes, les 
évêques , le clergé, le peuple entier se rassemblèrent 
à Jérusalem avec le plus grand empressement. Précé- 
dés des armes spirituelles , ils allèrent devant le sé- 
pulcre du Seigneur, et, poussant de profonds sou- 
pirs, versant des larmes, le cœur contrit , prosternés 
humblement sur la terre, ils prièrent, demandant à 
Dieu de délivrer, dans sa clémence, des périls qui le 
menacaient, le peuple auquel il avait jusqu'à ce jour 
conservé la victoire par un effet de sa miséricorde , le 
suppliant, pour la gloire de son nom, d’éloigner 
toute nouvelle souillure des lieux de sancüfication 
qu'il avait daigné purifier. De là, animés d’une fer- 
vente dévotion , ils se rendirent , pieds nus, au 
temple du Seigneur, en chantant des hymnes et des 
cantiques sacrés, et, épanchant leurs cœurs devant 
la face du Dieu vivant , ils prièrent encore en disant : 
« Pardonnez, Seigneur, pardonnez à votre peuple, 
«et ne laissez point tomber votre héritage dans l’op- 
« probre en l’exposant aux insultes des nations *. » 
Après avoir accompli ces cérémonies selon l'usage, 
recu la bénédiction des évêques, et fait toutes leurs 
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dispositions pour confier la garde de la ville à des 
hommes sages et prudens pendant leur absence, le 
duc de Lorraine partit avec le comte de Flandre, 
et descendit dans la plaine de Ramla, laissant les 
autres princes dans la ville. Toutefois, lillustre Eus- 
tache , frère du duc, et Tancrède en étaient sortis par 
les ordres de Godefroi , pour répondre à l'appel des 
citoyens de Naplouse qui les avaient invités à venir 
prendre possession de leur ville sans craindre aucun 
obstacle. Ils y firent quelque séjour, soit à cause de 
la richesse du pays, soit pour disposer dans la ville 
même une garnison suflisante à sa défense, et igno- 
rèrent pendant ce temps ce qui se passait à Jérusalem ; 
mais le duc les ayant rappelés, ils revinrent aussitôt, 
et se réunirent aux autres princes. Godefroi cepen- 
dant et le comte de Flandre, arrivés à Ramla, re- 
cucillirent des renseignemens plus positifs ; et, dès 
qu'ils furent assurés que l’émir, à la tête de toutes ses 
troupes, avait établi son camp auprès d’Ascalon , ils 
expédièrent un messager en toute hâte pour en pré- 
venir les princes qui étaient demeurés en attendant 
des nouvelles plus certaines. 

Le comte de Toulouse et les autres princes dévoués 
à Dieu ayant appris par le messager du duc l’arrivée 
de cette innombrable quantité d’ennemis et leur cam- 
pement dans une position si rapprochée, invoquè- 
rent les secours du ciel, rassemblèrent toutes les 
forces dont le temps et leur situation leur permettaient 
de disposer, et se rendirent aussitôt dans le pays des 
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où ils savaient que le duc s'était arrêté. Ils avaient 
avec eux douze cents chevaliers et environ neuf mille 
hommes de pied. Après que cette petite armée se 
fut reposée toute la journée, vers la onzième heure 
du jour on vit au loin dans la plaine un rassemble- 
ment considérable; croyant que c'était l'armée en- 
nemie qui s'approchait, le duc envoya en avant deux 
cents chevaux légers, pour reconnaitre l'état et la 
force de ces troupes, et lui-même se prépara au 
combat. Les cavaliers s'étant portés vers le point qui 
leur était indiqué ne tardèrent pas à découvrir que ce 
qu'ils avaient vu n'était autre chose que d'immenses 
troupeaux de bœufs, de chevaux et de chameaux. Il 
y avait auprès d'eux quelques hommes à cheval qui, 
de même que les bergers, veillaient à la garde de ces 
animaux. L'armée des Croisés s'avanca, et, dès qu’elle 
fut à portée des troupeaux, les bergers et les cava- 
liers prirent la fuite en même temps et abandonnèrent 
tout leur bétail. On fit cependant quelques prisonniers, 
dont les rapports firent connaître exactement la situa- 
üon et les projets des ennemis : on sut par eux que 
le prince qui les commandait avait dressé son camp 
à sept milles du lieu où l’on se trouvait, qu'il comp- 
tait y passer deux jours et se remettre ensuite en 
marche pour venir détruire l’armée chrétienne. Les 
chefs aussitôt, certains qu'ils auraient à combattre, 
divisèrent leurs forces en neuf corps d'armée; trois 
de ces corps marchèrent en avant, trois autres de- 
meurèrent au centre, et les trois derniers formèrent 
l'arrière garde; par cette disposition l'ennemi, sur 
Febna, à trois lieues de Ramla, vers le sud-ouest, et sur un ruisseau 
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quelque point qu'il attaquât, devait trouver toujours 
un triple rang de soldats tout prêts à le recevoir. Il 
était impossible à qui que ce fût de se faire une opi- 
nion précise sur la force de l’armée ennemie; elle 
formait une multitude innombrable et de jour en jour 
il lui arrivait de nouveaux renforts. L'immense butin 
que les Croisés venaient de conquérir, sans éprouver 
la moindre opposition, excédait aussi toutes les bornes 
du calcul. Ils s’en réjouirent beaucoup et passèrent la 
nuit sur le point où ils venaient de s'arrêter ; mais, en 
gens prudens et qui avaient une grande expérience 
des lois de la guerre, ils ne cessèrent de veiller et posè- 
rent des gardes tout autour de leur camp. Le lende- 
main les hérauts annoncèrent de tous côtés les apprêts 
de la guerre; les Croisés se formèrent en ordre de 
bataille, et se recommandant au Seigneur pour en 
obtenir le succès de leur entreprise, ils se mirent en 
marche pour se porter vers l'ennemi, plaçant toutes 
leurs espérances de victoire en celui à qui il est facile 
de triompher de beaucoup d'hommes avec un petit 
nombre des siens. 

Cependant, les Égyptiens et ceux qui s'étaient 
réunis à eux des diverses parties de la Syrie, voyant 
nos troupes s’avancer avec ardeur et marcher en toute 
assurance, plus sages qu'ils ne lavaient été jus- 
qu'alors, commencèrent à se méfier de leurs forces 
et à ne plus tant compter sur leur multitude, car ils 
croyaient que tout ce qu'ils voyaient s'approcher n'é- 
tait qu'une immense foule de légions ennemies. J'ai 
déjà dit que l’armée des Croisés était au contraire fort 
peu considérable. Mais les troupeaux dont j'ai aussi 
parlé et que nos troupes avaient pris, s'étaient mis à 


24 GUILLAUME DE TYR. 

suivre leur marche, sans que personne même les 
conduisit ; ils s’arrétaient lorsque les Croisés suspen- 
daient leur mouvement, et suivaient spontanément 
leurs pas lorsqu'ils se remettaient en route. L'armée 
Égyptienne s'imagina que les Chrétiens traînaient à 
leur suite des forces innombrables, et en consé- 
quence elle se mit à prendre la fuite, sans être pour- 
suivie, chacun d’entre eux n’osant même espérer de 
trouver quelque moyen de salut dans cette prompte 
déroute. On perdit dans cette journée, et par un acci- 
dent dont les détails sont inconnus, le fauteur de tous 
les scandales, l’auteur de toutes les séditions, l’évé- 
que de Martura; personne ne put savoir ce qu'il était 
devenu ; mais, de quelque manière que la chose soit 
arrivée, il fut sans doute enlevé de ce monde, puis- 
qu'il ne reparut plus dans la suite. On a dit cependant 
que le duc l'avait envoyé à Jérusalem, pour mander 
les princes qui y étaientdemeurés, et qu'à son retour, 
tombé dans les mains des ennemis, 1l avait été mis à 
mort selon les uns, et selon d’autres jeté pour toujours 
dans une prison. 

L'armée chrétienne, après avoir obtenu la victoire 
du ciel même, s'empara du camp des Égyptiens; elle 
y trouva d'immenses bagages et des vivres, et des 
provisions de voyage en si grande abondance que les 
Croisés furent bientôt rassasiés jusqu’au dégoût du 
miel et des gâteaux dont ils se nourrirent; le plus vil 
ou le moindre d’entre eux pouvait dire en cette occa- 
sion : l’abondance m'a fait pauvre. Ayant ainsi dis- 
persé leurs ennemis et remporté sans aucun effort 
une victoire complète, les Chrétiens rendant à Dieu 
d'infinies actions de grâces, retournèrent à Jérusalem , 
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princes et peuple, chargés également de dépouilles et 
traînant à leur suite un immense butin, tous se ré- 
jouissant dans le Seigneur, et se livrant à leurs trans- 
ports, comme les vainqueurs qui partagent entre 
eux les trésors qu'il viennent d'enlever. 

Après cette nouvelle expédition les comtesde Flan- 
dre et de Normandie, princes agréables à Dieu , ayant 
ainsi heureusement accompli le pélerinage auquel ils 
s'étaient engagés par leur vœu, firent leurs dispo- 
sitions pour retourner dans leur patrie. Ils s'embar- 
quèrent et arrivèrent à Constantinople auprès de l'em- 
pereur Alexis. Ce souverain les accueillit avec bonté, 
et leur fit de beaux présens; puis ils se remirent en 
route, sous la protection du Seigneur et arrivèrent 
sains et saufs, chacun dans son pays. 

L'un d'eux, le comte de Normandie, rentré dans ses 
foyers, trouva ses affaires dans une situation bien 
différente de celle où il les avait laissées au moment 
de son départ. Tandis qu'il combattait pour le Sei- 
gneur dans son expédition lointaine, son frère aîné, 
Guillaume, surnommé le Roux, roi des Anglais, 
était mort sans laisser d’enfans. Le droit de la nais- 
sance appelait le comte à lui succéder dans son 
royaume ; mais Henri, son frère cadet, persuada aux 
princes d'Angleterrre que le comte avait été élu roi 
de Jérusalem, qu'il avait renoncé à revenir dans sa 
patrie, et cette fraude Jui fit obtenir la couronne 
d'Angleterre. Le comte dès son retour lui demanda 
avec les plus vives instances de lui céder les droits 
qui lui appartenaient. Mais le roi ayant absolument 
refusé de lui donner satisfaction, le comte leva des 
iroupes, équipa une flotte et se rendit en Angleterre, 
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où il débarqua à main armée. Son frère rassembla 
aussitôt toutes les forces de son royaume, et se dis- 
posa à l’attaquer. Les deux rivaux étaient sur le point 
d'en venir à une bataille, lorsque des médiateurs 
s'interposèrent et parvinrent à conclure la paix entre 
eux, sous la condition que le roi paicrait chaque 
année à son frère aîné une certaine somme, qui lui 
fut allouée à titre de cens. A la suite de ce traité le 
duc de Normandie retourna tranquillement dans ses 
États. Plus tard il demanda à son frère de lui céder 
quelques forteresses, que celui-ci possédait en Nor- 
mandie, même avant d'être devenu roi d'Angleterre. 
Ce dernier ayant refusé de les livrer, le duc mit le 
siége devant ces places et chercha à s’en emparer de 
vive force. Le roi, dès qu'il en fut instruit, passa 
en Normandie avec une armée considérable, se bat- 
tit contre son frère, le fit prisonnier et le mit en 
prison, où il demeura jusqu’à sa mort, époque à la- 
quelle le roi Henri recueillit tout son héritage. 

Le comte de Saint-Gilles se rendit aussi à Laodicée 
de Syrie, et quand il y fut arrivé , ilrenvoyasa femme, 
en lui promettant de venir bientôt la rejoindre. fl 
partit pour Constantinople, avec une escorte assez 
nombreuse, pour faire une visite à l'empereur. Ce 
prince le recut avec magnificence, le combla de 
bontés et lui donna de superbes présens : le comte y 
demeura deux ans et retourna ensuite en Syrie, où 1l 
retrouva sa femme et toute sa maison, ainsi que j'aurai 
occasion de le dire dans la suite. 

Pendant ce temps le due Godefroi garda auprès de 
luile noble et illustre Tancrède , le comte Garnier de 
Gray , ainsi que quelques autres nobles, et continua 
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de gouverner avec autant de prudence que de courage 
le royaume que Dieu avait confié à ses soins. Il donna 
et concéda à Tancrède, avec sa libéralité accoutumée, 
et à titre de propriété perpétuelle et héréditaire, la 
ville de Tibériade, située sur le lac de Gennésareth, 
ainsi que toute la principauté de Galilée, et la ville et 
leterritoire de Caïphe, autrementnommée Porphyrie, 
et située sur les bords de lamer . Tancrède gouverna 
ce pays avec beaucoup de douceur et d’une manière 
si digne d’éloges , qu'aujourd'hui encore les habitans 
de cette contrée donnent des bénédictions à sa mé- 
moire. [I s'occupaavec une grande sollicitude à fonder 
les églises de ce diocèse, savoir celle de Nazareth, 

celle de Tibériade et celle du mont Thabor: il les 
dota de riches patrimoines et leur donna en outre 
tous les ornemens nécessaires aux maisons de Dieu. 
Ces lieux vénérables perdirent dans la suite une por- 
tion considérable de ces dons, par l'effet des fraudes 
et des calomnies des princes qui succédèrent à Tan- 
erède. Ce qui leur est resté suffit cependant encore 
à l'entretien de ceux qui les habitent et ils prient cons- 
tamment pour l'ame de celui qui déploya les trésors de 
sa pieuse libéralité et de sa tendresse charitable pour 
les églises du Seigneur. Comme il s'était montré fidèle 
dans la médiocrité, le Seigneur lui confia de plus 
grandes choses; il fut admis à connaître les joies du 
père de famille, et fut payé au centuple de tout ce 
qu'il avait donné. Deux ans plus tard, Tancrède, ap- 
pelé à la principauté d’Antioche, en récompense de 


“ Kaïfa, Kepha où Hepha, était comme le port de Saint-Jean- 
d’Acre. Pococke croit que c’est la Calamon , et Bachiène la $ycaminon 
des Grecs. 
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ses mérites, illustra de plus en plus l'Église de cette 
ville, noble et pleine de gloire depuis le temps des 
Apôtres, et lui prodigua ses largesses. Il recula aussi 
de tous côtés les limites de sa principauté, en subju- 
guant plusieurs villes et s'emparant d’un grand nombre 
de forteresses, comme on le verra au surplus dans la 
suite de ce récit. 

Tandis que toutes ces choses se passaient dans le 
royaume de Jérusalem, le seigneur Boémond, prince 
d'Antioche et le seigneur Baudoun, frère du duc 
Godefroi et comte d’Edesse, ayant appris par une 
foule de rapports que leurs frères et leurs anciens 
compagnons de pélerinage avaient conquis la Cité 
sainte avec la protection de l'Éternel, et accompli 
ainsi l'objet de leur entreprise, convinrent ensemble 
de prendre jour pour se mettre en route, après avoir 
fait tous leurs préparatifs de voyage, afin d'aller 
aussi s'acquitter de leur vœu, en présence du Sei- 
gneur, et présenter leurs devoirs fraternels au duc, 
à Tancrède et aux autres princes. Ces deux seigneurs, 
illustres et puissans, étaient constamment demeurés 
l'un à Antioche, pour conserver sa principauté ; l’autre 
à Edesse, pour protéger son comté contre les invasions 
des ennemis. Ces dispositions avaient été réglées ainsi 
aussitôt après la prise d’Antioche, et l’on avait arrêté, 
dans un sentiment de sollicitude pour l'intérêt géné- 
ral des Croisés, qu'ils demeureraient chacun dans 
les villes qui leur avaient été livrées par le Seigneur , 
et qu'ils appliqueraient tous leurs soins et toute leur 
vigilance à les conserver, de peur que les ennemis ne 
cherchassent à former de nouvelles armées et à re- 
commencer une guerre qui aurait pu rendre super- 
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flus les efforts et les succès antérieurs. Quoique l'un 
et l’autre fussent constamment occupés, ils formèrent 
cependant le projet d'aller accomplir le vœu de leur 
pélerinage et en conséquence ils se mirent en route 
le jour dont ils étaient convenus. Le seigneur Boé- 
mond emmena avec lui tous ceux qui parurent ani- 
més des mêmes desirs et partit accompagné d’une 
grande multitude de gens à pied et à cheval ; ils ar- 
rivérent ainsijusqu'à Valénia, ville située sur Les bords 
de la mer, en dessous du château de Margat, et y 
dressèrent leurs tentes, malgré l'opposition des habi- 
tans. Baudouin, qui le suivait de près, le rejoignit 
en ce lieu, et leurs corps s'étant réunis ils poursuivi- 
rent leur route. 

A la même époque des hommes partis d'Italie ve- 
naient de débarquer à Laodicée de Syrie : il y avait 
parmi eux un homme très-lettré, plein de sagesse et 
de piété, ami de la vertu et de la probité, le seigneur 
Daimbert, archevêque de Pise ; on y remarquait encore 
l'évêque d’Ariano dans la Pouille. Ces nouveaux arri- 
vans vinrent aussi se réunir à la marche des princes 
d’Antioche etd'Edesse :lenombredes pélerinssetrouva 
augmenté par ce renfort, et l’on dit qu'il s'élevait 
alors à vingt-cinq milleindividusdes deux sexes, mar- 
chant tant à pied qu'à cheval. Ils suivirent ainsi leur 
route, s’avançant toujours sur le bord de la mer, et ne 
rencontrant que des ennemis dans toutes les villes 
par où ils passaient ; en sorte qu'ils éprouvaient sans 
cesse les plus grands difficultés, et souffraient fré- 
quemment du défaut de vivres. Comme ils n'avaient 
pas la faculté de commercer, et ne trouvaient point à 
acheter ce dont ils pouvaient avoir besoin, ils eurent 
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bientôt épuisé toutes leurs provisions de voyage. On 
était en outre au milieu de Fhiver, au mois de dé- 
cembre, en sorte que la rigueur du froid et les pluies 
incommodes de la saison réduisirent un grand nombre 
de pélerins aux dernières extrémités. Les habitans de 
Tripoli et ceux de Césarée furent les seuls, sur toute 
la longueur de la route, qui offrirent aux Chrétiens 
des denrées à acheter. Ils continuèrent cependant à 
souffrir beaucoup du défaut de vivres et de la di- 
sette, parce qu'ils n'avaient pas de bêtes de somme 
ou d’autres animaux qu'ils pussent employer au trans- 
port de leurs provisions. Enfin , protégés par la clé- 
mence divine, ils arrivèrent à Jérusalem. Le duc, 
tout le elergé et tout le peuple les accueillirent avec 
empressement. [ls visitèrent les lieux saints avec toute 


contrition de cœur, et dans un profond sentiment 


d'humilité , apprénant enfin dé leurs propres yeux 
ce qu'ils n'avaient su jusqu'alors que par la parole et 
l'enseignement. [ls célébrèrent dans la sainte Beth- 
léem, le jour de la nativité du Seigneur, et virent la 
crèche et l’admirable grotte où la mère de Dieu, qui 
ést la porte du salut, enveloppa dans ses langes le 
Rédempteur du monde, et apaisa de son lait ses pre- 
miers Cris. 

Comme jusqu'à ce moment, et depuis cinq mois 
énviron, le siège de Jérusalem était demeuré vacant, 
et n'avait point de chef qui lui fût spécialement af- 
fécté, les princes alors rassémblés résolurent de s'oc- 
cuper à pourvoir en ce point à l'église de Dieu. Après 
avoir longuement hésité et délibéré dans les réunions 
générales qu'ils tinrent à cette occasion, ils se déter- 
minèrent à placer le scigneur Daimbert sur le siége 
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patriarchal ; car, ce qui avait été fait au sujet d’Ar- 
noul, ainsi que je l'ai déjà rapporté , étant une œuvre 
de légéreté et d’imprudence, fut détruit avec autant 
de facilité que de promptitude. Lorsque l’homme de 
Dieu eut pris possession de son siége, le seigneur 
Godefroi et le seigneur prince Boémond recurent 
humblement de lui l'investiture, le premier de son 
royaume, le second de sa principauté, pensant ainsi 
rendre honneur à celui dont le patriarche était re- 
connu le ministre sur la terre. Après cela, 1ls assignè- 
rent des propriétés au seigneur patriarche, tant celles 
que le patriarche grec avait possédées au temps des 
Gentils, depuis la fondation de l'empire grec, que 
quelques autres encore qui lui furent tout récemment 
attribuées, afin de soutenir honorablement l'éclat de 
cette dignité. 

Ces arrangemens terminés, Boémond et Baudouin 
prirent congé du duc, pour retourner chacun dans 
ses États, et descendirent ensuite vers le Jourdain. 
Ils suivirent les bords de cette rivière, sur toute la 
longueur de la célèbre vallée, passèrent à Scytho- 
polis *, et arrivèrent de là à Tibériade. Après y avoir 
pris des vivres et des provisions pour continuer leur 
voyage , 1ls poursuivirent leur marche le long de la 
mer de Galilée, entrèrent dans la Phénicie du Liban, 
laissèrent sur leur droite Panéade, qui est la Césarée 
de Philippe”, passèrent ensuite dans l'iturée, et ar- 

* L'ancienne Bethséan, qui n’est plus aujourd’hui qu’un petit fort 
nommé Æl-Beysan. Les Grecs lui donnèrent le nom de Scythopolis, 
parce qu’elle fut assez long-temps occupée, à la suite d’une invasion, 
par une de ces peuplades errantes qu’ils appelaient du nom de Seythes. 


? Elle recut ce nom de Philippe, le plus jeune fils d'Hérode, à qui son 
père en avait fait don. 
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rivèrent dans le lieu nommé Héliopolis, autrement 
appelé Balbek. Ils revinrent de là retrouver les bords 
de la mer, et arrivèrent enfin sains et saufs à An- 
tioche, ayant marché sous la protection de la clémence 
divine. 

Pendant ce temps des hommes malintentionnés, 
qui n’ont jamais à cœur que de susciter des scandales 
et de se montrer jaloux de la tranquillité des autres, 
parvinrent, à force de travail et de peine, à faire naître 
des querelles entre le seigneur patriarche et le se1- 
gneur duc. Le premier dead à celui-ci de lui res- 
tituer la cité sainte consacrée à l'Éternel, la citadelle 
de la ville et celle de Joppé, ainsi que tout son ter- 
ritoire. Îl s’éleva à ce sujet une discussion qui se pro- 
longea pendant quelque temps : enfin, comme le duc 
était humble, d’un caractère doux, et en même temps 
rempli de respect pour la parole de Dieu, le jour de 
la purification de la bienheureuse Marie, il résigna 
le quart de la ville de Joppé en faveur de l’église de 
la Sainte -Résurrection, en présence du clergé et de 
tout le peuple. Puis, le saint jour de Pâques suivant, 
il résigna également entre les mains du patriarche, 
et en présence du clergé et du peuple, qui s'étaient 
réunis pour cette solennité, la citadelle de David, 
ainsi que la ville de Jérusalem et tout son territoire, 
ne mettant d'autre condition à cet abandon que la. 
réserve d’user et jouir de ces deux villes et de 
leurs territoires, jusqu'au moment où le Seigneur lui 
permettrait de s'emparer d’une ou deux autres villes 
des environs, et d'étendre ainsi les limites du royaume. 
Il fut encore convenu que, si le duc mourait avant 
cette époque sans héritier légitime, tous les lieux 
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ci-dessus décrits reviendraient au seigneur patriar- 
che, sans difficulté ni contestation aucune. J'ai cru 
devoir rapporter ici tous ces détails, quoiqu'ils soient 
connus par une infinité de rapports, et qu'ils se trou- 
vent même consignés dans les écrits de quelques 
personnes , et cependant j'en éprouve un véritable 
étonnement, et 1l m'a toujours été impossible de com- 
prendre quels motifs ont pu porter le seigneur pa- 
iriarche à susciter ce différend au duc de Lorraine. 
En effet, je n'ai lu nulle part et n'ai entendu dire à 
aucun homme digne de foi, que les princes, après 
leur victoire, aient conféré au duc Godefroi le royaume 
de Jérusalem , sous la condition qu'il se tint pour 
engasé et obligé, envers quelque personne que ce 
fût, à une prestation annuelle ou perpétuelle, de 
quelque nature qu'elle soit. Et afin qu'on ne regarde 
pas ce que je dis ici comme une preuve d’une igno- 
rance honteuse ou d'une négligence impardonnable, 
je déclare que j'ai recherché avec le plus grand soin 
et auprès de tout le monde , des renseignemens sur 
la vérité de ces faits, et cela principalement avec l’in- 
tention d’en parler dans cet ouvrage, dorit j'avais de- 
puis fort long-temps le projet de m'occuper. 

Il est juste de dire cependant, etil est certain que, 
dès l’époque de l'entrée des Latins à Jérusalem, 
comme aussi depuis fort long-temps auparavant , le 
patriarche de cette ville en avait possédé un quart, 
à peu près en toute propriété. J'ai voulu savoir com- 
ment cette espèce de titre avait été fondée , quels en 
avaient été le principe et les motifs; j'ai fait à ce sujet 
de grandesrecherches, et comme je suis enfin parvenu 
à le découvrir, je crois devoir en rendre compte, 

37. 3 
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On voit par les anciennes traditions que Jérusalem, 
tant qu'elle fut occupée par les infidèles , ne jouit 
jamais d’une paix suivie, et n'eut que de courts in- 
tervalles de repos. Elle fut constamment en proie aux 
calamités de la guerre, et aux siéges que les princes 
voisins venaient lui livrer, dans l'espoir de la réunir 
à leurs États. Ses murailles et ses tours tombant en 
ruines, autant par vétusté que par suite des nom- 
breuses attaques de ceux qui les avaient assiégées, 
laissaient la place ouverte en quelque sorte de toutes 
parts, et exposée aux entreprises secrètes des enne- 
mis. Au temps où le royaume d'Égypte s’éleva au 
dessus de tous les autres empires de l'Orient ou du 
midi, tant par ses forces et ses richesses que par 
sa sagesse temporelle, le calife d'Égypte voulant re- 
culer les limites de ses États, et étendre de tous côtés 
sa domination, envoya ses armées en avant et s’em- 
para de vive force de toute la Syrie, jusqu'à Lao- 
dicée, ville voisine d’Antioche, et limitrophe de la 
Cœlé-Syrie. Il nomma des gouverneurs qui furent 
chargés de commander dans les villes maritimes et 
dans celles qui se trouvaient au milieu des terres , éta- 
blit des impôts, rendit toute cette contrée tributaire, 
et prescrivit aux habitans de chaque localité de re- 
lever leurs murailles, et de construire de fortes tours 
dans l'enceinte des remparts. Pour se conformer à cet 
ordre général, le gouverneur qui commandait alors 
à Jérusalem forca tous les habitans à obéir aux mêmes 
injonctions , et à remettre en bon état leurs murailles 
et leurs tours. Lorsqu'on distribua ce travail à tous les 
citoyens , il arriva, bien plus par une œuvre de mé- 
chanceté que par suite d’un examen exact et com- 
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paratif des ressources de chacun, que le quart des 
constructions à faire fut assigné aux malheureux chré- 
tiens qui habitaient dans cette ville. Déjà les fidèles 
se trouvaient tellement écrasés sous le poids des cor- 
vées ordinaires et extraordinaires, des impôts, des 
tributs, et de toutes sortes d’autres prestations où 
charges également honteuses qu'on exigeait d'eux, 
que toutes leurs richesses réunies eussent à peine sufli 
pour faire reconstruire une ou deux de ces tours. 
Voyant qu'on ne cherchait que les occasions de les 
accabler, et n'ayant cependant aucun autre refuge, 
ils allèrent trouver le gouverneur en pleurant , et le 
supplièrent de ne leur imposer que le fardeau qu'il 
leur serait possible de supporter, déclarant qu'ils 
se trouveraient entièrement hors d'état de suflire à 
la tâche qui leur avait été assignée, Mais le gouver- 
neur les fit chasser de sa présence, en rendant contre 
eux une cruelle décision , par laquelle il leur an- 
nonça que c'était un sacrilége de violer les édits du 
prince souverain : « En conséquence , ajouta-tl, ou 
« vous vous acquitterez du travail qui vous a été 
« donné, où vous succomberez sous le glaive ven- 
« geur, comme coupables du crime de lèze-majesté.» 
Enfin, à force d'intercessions et à l’aide de quelques 
présens, 1ls obtinrent un délai du gouverneur, jus- 
qu'à ce qu'ils eussent pu envoyer des députés à l’em- 
pereur de Constantinople, à l'effet d’implorer sa cha- 
rité, et d’en solliciter des aumônes pour parvenir à 
l’accomplissement de leur ouvrage. 

Les députés nommés pour remplir cette mission 
se rendirent auprès de ce prince, et lui exposèrent 
aussi fidèlement qu'il leur fut possible le sujet des 
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gémissemens et des larmes du peuple fidèle; leur 
récit excita l’attendrissement chez tous les audi- 
teurs. Îls racontèrent en détail tout ce que le misé- 
rable peuple avait à souffrir sans relâche pour l'amour 
du nom du Christ; ils parlèrent des soufllets et des 
crachats qu'ils recevaient, des fers dont ils étaient 
chargés, des prisons où on les plongeait, des vio- 
lences par lesquelles on leur arrachait leurs biens, 
des supplices qu’on leur faisait subir sur la croix ou 
d’autres manières ; ils rapportèrent enfin la persécu- 
tion suscitée tout récemment au menu peuple, et qui 
n'était qu'une nouvelle invention pour le détruire en- 
tièrement. Le seigneur Constantin, surnommé Mono- 
maque , homme sage et puissant, portait alors le 
sceptre de l'empire, et gouvernait ses États avec au- 
tant de force que de valeur. Il accueillit favorable- 
ment les supplications des fidèles, leur promit de 
l'argent, afin qu'ils pussent s'acquitter de la tâche 
qu'on leur imposait, et se montra ému d’une chari- 
table compassion pour les maux qui les affligeaient si 
constamment. [l voulut cependant mettre une condi- 
tion à ses largesses, et leur déclara qu'ils n’en ressen- 
tiraient les effets qu’à la charge d'obtenir une conces- 
sion de la part du prince qui les gouvernait, et cette 
concession devait être que ce prince consentit à ce 
que désormais il n’y eût que des Chrétiens qui fus- 
sent autorisés à habiter dans l'enceinte des murailles 
qui seraient relevées avec le produit des aumônes 
impériales. En même temps, l’empereur écrivit aux 
habitans de l’île de Chypre pour leur donner ordre, 
dans le cas où les fidèles de Jérusalem obtiendraient 
l'autorisation exigée, de leur compter, sur le produit 
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des impôts et des revenus du fisc, tout l'argent qui 
leur serait nécessaire pour parvenir à faire la portion 
d'ouvrage qu’on leur avait demandée. 

Les députés retournèrent chez eux, et rapportèrent 
en détail au seigneur patriarche et au peuple de Dieu, 
le résultat de leur voyage : tous les écoutèrent avec 
joie, et, acceptant les conditions qu'on leur proposait, 
ils s'occupèrent, dès ce moment, avec le plus grand 
zèle, d'obtenir le consentement de leur souverain aux 
arrangemens que l’empereur avait exigés. En consé- 
quence, ils envoyèrent d’autres députés à leur prince, 
le grand calife d'Egypte ; ceux-ci, soutenus par la 
faveur divine, obtinrent de lui ce qu'ils étaient allés 
lui demander, et recurent même un acte de conces- 
sion, revêtu de la signature et du sceau de ce prince. 
Après avoir heureusement terminé leur négociation, 
ils retournèrent à Jérusalem, et les Chrétiens ache- 
vèrent alors, avec l’aide du Seigneur, la portion de 
murailles qui leur avait été assignée. Cet événement 
arriva l'an de grâce mille soixante trois, trente six ans 
avant la délivrance de la ville, sous le règne du ca- 
life égyptien Bomensor Elmostensab *. 

Jusqu'à cette époque, les Sarrasins avaient habité 
pêle-mêle avec les Chrétiens. Des qu'ils reçurent les 
ordres de leur prince, ils furent forcés de se trans- 
porter dans d’autres quartiers de la ville, et d’en 
abandonner un quart aux fidèles sans contestation. 
Les serviteurs du Christ se trouvèrent dès lors dans 
une situation beaucoup meilleure. Leur cohabitation 
avec les enfans de Bélial était une source perpétuelle 


* Abou-Tamin-Mostanser-Billah, cinquième calife Fatimite d'Egypte, 
qui régna de l'an de Jésus-Christ 1036 à l’an 1094. 
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de querelles, et leur attirait des vexations de tout 
genre. Is vécurent beaucoup plus en repos dès 
qu'ils se trouvèrent séparés de cette mauvaise ivraie. 
S'ils avaient entre eux quelque différend , îls s’en 
rapportaient à la décision de l'Église, et toutes leurs 
contestations étaient jugées selon le libre arbitre 
du seigneur patriarche qui les gouvernait. Depuis ce 
jour, et par les motifs que je viens de rapporter, un 
quart de la ville de Jérusalem ne reconnut d'autre 
juge et d’auire seigneur que le patriarche , et l'Église 
s'attribua à jamais cette portion de la Cité sainte, 
comme lui appartenant en propriété. Voici comment 
cette partie de la ville était formée : d’un côté, elle 
était bornée par l'enceinte du mur extérieur, depuis 
la porte de l'occident, dite porte de David, jusqu’à 
la porte du nord, appelée porte du premier martyr 
Étienne, en passant par la tour angulaire qui se 
nomme maintenant tour de Tancrède; à l'intérieur, 
elle avait pour limite la voie publique , qui s'étend en 
droite ligne depuis cette dernière porte jusqu’au bu- 
reau des changeurs de monnaie, et va de là re- 
joindre la porte de l'occident. Cet espace contient le 
heu vénérable de la Passion et de la Résurrection du 
Seigneur, la maison de l’hôpital, les deux monastères 
d'hommes et de femmes , appelés l'un et l’autre mo- 
nastères de la langue Latine, la maison du patriarche 
et le couvent des chanoines du Sépulcre , avec toutes 
ses dépendances. 

Déjà la plupart des princes qui avaient conduit les 
troupes de pélerins étaient retournés dans leur 
patrie ; le duc de Lorraine , à qui le royaume de Jé- 
rusalem avait été confié , y demeurait seul avec le 
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seigneur Tancrède , qu'il avait retenu comme un 
homme sage, heureux et vaillant , et partageait avec 
lui toute la sollicitude des affaires. À cette époque, 
ces princes n'avaient que de faibles ressources, à 
tel point qu'en convoquant et réunissant tous ceux 
qui étaient, en état de porter les armes, ils eussent 
trouvé tout au plus trois cents chevaliers et deux 
mille hommes de pied. Il n'y avait aussi qu'un petit 
nombre de villes qui se fussent soumises à leur 
domination, et celles-là même étaient tellement 
placées dans le pays au milieu des ennemis, que l’on 
ne pouvait communiquer de l’une à l’autre, lorsque 
la nécessité l'exigeait, sans courir les plus grands dan- 
gers. Les campagnes, même sur les territoires qui 
leur appartenaient, étaient toutes cultivées par les 
infidèles et les Sarrasins ; notre peuple n'avait pas 
d'ennemis plus cruels, d'autant plus mauvais que c’é- 
taient pour lui des ennemis domestiques, et que ceux- 
là sont la peste la plus redoutable, puisqu'ils sont 
plus à portée de nuire. Ils tuaient sur les chemins 
publics ceux des nôtres qui sortaient sans précaution, 
ou les faisaient prisonniers , pour les livrer comme 
esclaves aux ennemis; bien plus, ils refusaient de 
travailler aux champs, afin d’affamer les Chrétiens, 
se résignant eux-mêmes à souffrir de la faim, plutôt 
que de procurer quelques avantages à ceux qu'ils 
poursuivaient de leur inimitié. Et ce n'étaient pas seu- 
lement ceux qui sortaient des villes qui avaient à se 
tenir en garde sur tous les chemins qu’ils suivaient : 
dans les maisons même et dans l'intérieur des rem- 
parts, à peine trouvait-on une place où l’on püût re- 
poser en sûreté, tant parce que les habitans peu nom- 
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breux se trouvaient fort disséminés, que parce que 
les murailles, détruites et tombant en ruines, présen- 
taient un accès facile à tous les ennemis. Pendant la 
nuit des voleurs entraient secrètement, ou renver- 
saient les obstacles qu'ils rencontraient , pénétraient 
sans peine dans les villes presque dégarnies d’habi- 
tans, et attaquaient beaucoup de chrétiens jusque 
dans leurs maisons. [l en résultait que quelques-uns 
d’entre eux abandonnaïient en secret, et d’autres 
même ouvertement , les propriétés qu'ils avaient ac- 
quises, et s'en retournaient dans leur pays, jugeant 
que tôt ou tard ceux qui faisaient tous leurs efforts 
pour défendre cette nouvelle patrie seraient écrasés 
par leurs ennemis, sans que personne püût parvenir à 
les soustraire au désastre qui les menacait. Ces émi- 
grations provoquèrent l’édit par lequel la prescription 
annuelle fut établie, pour favoriser les intérêts de 
ceux qui persévérant dans leurs efforts de patience, 
auraient conservé sans contestation et sans trouble 
une propriété quelconque pendant un an et un jour. 
Il fut rendu en haine de ceux que la crainte poussait 
à abandonner leurs possessions, afin que s'ils reve- 
naient plus d’une année après leur départ, ils ne fus- 
sent plus admis à revendiquer ce qu’ils avaient laissé. 
Maloré les diverses calamités et la détresse qui affli- 
geaient le royaume, le duc agréable au Seigneur, et 
toujours rempli de sa crainte, ne laissa pas d'étendre 
les limites de ses États, à l’aide de la protection divine. 
11 convoqua des troupes auxiliaires et le peuple chré- 
tien de la contrée, et alla mettre le siége devant la 
ville maritime , anciennement appelée Antipatris , 
voisine de celle de Joppé, et qu'aujourd'hui lon 
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nomme vulgairement Arsur. Mais elle était défendue 
par des hommes forts et vaillans, qui avaient en 
abondance des armes, des vivres et toutes les choses 
nécessaires pour soutenir une attaque de ce genre ; 
le duc au contraire, dénué de ressources, réduit à 
toutes sortes de privations, et surtout n'ayant point 
de vaisseaux à sa disposition pour empêcher les assié- 
gés de sortir de la place et d'y rentrer librement, se 
vit enfin forcé de lever le siége et d'attendre du temps 
et de la protection divine une occasion plus favorable 
à l’accomplissement de ses projets ; sa mort préma- 
turée s’opposa à leur exécution. 

Il arriva dans le cours de ce siége un événement 
qui mérite bien d’être transmis à la postérité, et que 
je m'empresse de rapporter. 

Du haut des montagnes de Samarie, où est située 
la ville de Naplouse, quelques petits rois de ces cam- 
pagnes descendirent vers la plaine d’Antipatris, por- 
tant avec eux des présens en pain et en vin, en figues 
et en raisins cuits au soleil, bien plus, à ce que je 
pense, dans l'intention de reconnaître de plus près les 
forces , le nombre et la situation des assiégeans, que 
pour offrir quelques cadeaux au duc qui les com- 
mandait. Arrivés auprès de l’armée chrétienne, ils 
demandérent avec les plus vives instances à être pré- 
sentés à ce prince, et admis devant lui, ils lui offrirent 
en effet les choses qu'ils avaient apportées. Godefrot, 
toujours humble et méprisant la pompe du monde, 
était assis sur un sac rempli de paille et posé parterre, 
et attendait le retour de ceux qu’il avait envoyés four- 
rager dans les environs. Les étrangers, frappés d’éton- 
nement en le voyant dans cette position, demandè- 
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rent « pourquoi un si grand prince, un seigneur si 
« digne d’admiration, qui, venu du fond de l'Occt- 
« dent, avait ébranlé tout l'Orient, et dont le bras 
« vigoureux venait de conquérir un vaste royaume, 
« était ainsi couché obscurément et sans gloire, sans 
« avoir ni tapis, ni vêtemens de soie, selon l'usage des 
« rois, et sans être entouré d’une foule de satellites 
« armés qui le rendissent formidable à tous ceux qui 
« voudraient s'approcher de lui. » Lorsqu'ils eurent 
cessé de parler, le duc s'informade ce qu'ilsavaient dit, 
et l'ayant appris, il répondit que la terre était bien 
suffisante pour fournir un siége momentané à l’homme 
mortel, puisqu'après sa mort elle deviendrait sa rési- 
dence perpétuelle. Ceux qui étaient venus pour le 
tenter furent remplis d’admiration en entendant ces 
paroles, et en voyant tant d’humilité réunie à tant de 
sagesse , 1ls se retirèrent en disant : « Cet homme est 
« vraiment celui qui doit conquérir tous les pays, et à 
« qui il a été donné, pour prix de ses mérites, de gou- 
« verner les peuples et les nations. » Les habitans des 
contrées limitrophes admiraient et redoutaient à la 
fois le courage du prince pélerin et les succès de son 
peuple ; ces sentimens se développèrent en eux avec 
plus de force, lorsqu'ils entendirent ces détails de la 
bouche même de ceux en qui ils devaient avoir toute 
confiance , et bientôt la renommée publia le récit de 
cet événement jusque dans les régions les plus recu- 
lées de l'Orient. 

Vers le même temps, un certain homme, nommé 
Gabriel, Arménien de naissance, et gouverneur de la 
ville de Melitène ', située au-delà de l'Euphrate, dans 


= 


* Malathia. 


HISTOIRE DES GROISADES ; LIV. IX. 43 


la Mésopotamie, craignant une invasion des Perses, 
et ne pouvant supporter plus long-temps leurs vexa- 
tions, envoya des députés à Boémond , prince d’An- 
tioche, pour l’inviter à se rendre auprès de Jui sans le 
moindre retard, lui proposant, moyennant certaines 
conditions, de lui hvrer immédiatement la ville où il 
commandait. Le puissant Boémond accepta les offres 
qui lui étaient adressées, et se mit en mesure de ré- 
pondre promptement à cet appel; il emmena avec lui 
la troupe qui lui servait ordinairement d’escorte, 
passa l’Euphrate, et entra en Mésopotamie. Déjà il 
n'était plus qu'à une petite distance de la ville de 
Mélitène, lorsqu'un des plus puissans satrapes turcs, 
nommé Damisman, qui avait eu avis de son passage, 
se précipita sur lui, et l’attaqua tout-à-fait à l'impro- 
viste ; quelques-uns de ses soldats, surpris ainsi au mo- 
ment où ils ne s’y attendaient nullement, succombè- 
rent sous le fer de l'ennemi; les autres, incapables de 
résister long-temps à ce choc inattendu, prirent la 
fuite, et Boémond lui-même fut fait prisonnier et 
chargé de fers, en punition de ses péchés. Enor- 
gueilli d’un tel succès, et plein de confiance à la vue 
de Ja nombreuse armée qu'il traïnait à sa suite, Da- 
misman continua sa marche , investit la ville de Méli- 
tène, et espéra s'en emparer en peu de temps pour 
son propre compte. Cependant les Chrétiens, qui 
avaient trouvé moyen d'échapper au danger par la 
fuite, se rendirent à Edesse , et rapportèrent au comte 
Baudouin tout ce qui leur était arrivé, ainsi qu’à leur 
prince. À ce récit, le valeureux Baudouin, ému d’une 
compassion toute fraternelle pour les maux du prince 
d'Antioche, et redoutant dans le fond du cœur les 
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suites de ce malheureux événement, convoqua ses 
troupes en toute hâte, fit ses préparatifs de départ, 
et se mit en route très-promptement. On dit que la 
ville de Mélitène est à trois journées de marche 
d'Edesse ; Baudouin franchit rapidement cette dis- 
tance, et déjà il approchait de la ville lorsque Damis- 
man, instruit qu'il ne pouvait tarder d'arriver , leva 
brusquement le siége , et emmenant avec lui le sei- 
gneur Boémond, qu'il retenait toujours dans les fers, 
se retira vers la partie la plus reculée de ses États, 
pour ne pas courir les chances d’une bataille. Le 
comte, dès qu'il eut appris son mouvement de re- 
traite, se mit à sa poursuite et marcha sur ses traces 
pendant trois jours ; mais voyant qu'il ne pouvait l’at- 
teindre , il retourna sur ses pas, et se rendit à Méli- 
tène ; le gouverneur le reçut avec les plus grands 
honneurs, le traita magnifiquement, et Jui remit la 
ville, aux mêmes conditions qu'il avait auparavant 
proposées à Boémond ; après quoi Baudouin retourna 
à Edesse. 

Cependant lillustre Godefroi, et tous ceux qui 
étaient demeurés avec lui au moment du départ des 
Croisés, pour veiller à la garde du royaume de Jéru- 
salem, souflraent toutes sortes de privations, et 
étaient affligés d’une pauvreté dont 1l serait presque 
impossible de rendre compte. Quelques-uns de leurs 
éclaireurs, dont les rapports méritaient toute con- 
fiance , vinrent leur annoncer qu'il y avait en Arabie, 
au-delà du Jourdain, et dans le pays des Ammonites, 
des bandes d’Arabes, qui paraissaient ne point se te- 
nir en état de défense, et ils ajoutèrent qu'on pour- 
rait, en les attaquant à l'improviste, leur enlever un 
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immense butin. Le duc, cédant à leurs instances, 
convoqua le plus secrètement possible toutes les 
troupes d'infanterie et de cavalerie qu'il put trouver 
dans son royaume, passa le Jourdain , entra sur le 
territoire ennemi, exécuta son entreprise avec un 
plein succès, et se remit en marche, ramenant à sa 
suite de nombreux troupeaux de gros et de menu 
bétail, et une grande quantité de prisonniers de 
guerre. 

Tandis qu'il était en route, un noble prince arabe, 
illustre au milieu de son peuple, homme habile dans 
la science militaire et passionnément occupé de tout 
ce qui s'y rapportait, lui adressa des députés qui 
vinrent demander la paix, et s’avanca bientôt lui- 
même, entouré d’une belle escorte de nobles de la 
même nation. Il connaissait par de nombreux rap- 
ports le courage et la gloire de ce peuple chré- 
tien, qui était accouru des limites de l'Occident, et 
qui, après avoir franchi une si grande étendue de 
pays et supporté tant de fatigues, venait enfin de 
conquérir tout l'Orient ; surtout on lui avait parlé de 
la bravoure remarquable du duc Godefroi et de sa 
force extraordinaire , et ces récits lui avaient inspiré 
le plus vif desir de le voir. L’Arabe s’avanca donc 
vers le duc en lui donnant toutes les marques de res- 
pect, et après lui avoir adressé les paroles de saluta- 
tion qu'il crut lui devoir, il lui demanda avec les plus 
vives instances de daigner, en sa présence même, 
frapper de son glaive un très-grand chameau qu'il 
avait fait conduire dans cette intention, afin, dit-il, 
de pouvoir lui-même rendre témoignage de sa force 
devant les hommes de sa nation. Comme il était venu 
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de très-loin, uniquement pour le voir, le duc ac- 
quiesca à ses desirs, et, Uürant son glaive , il fit tom- 
ber la tête du chameau avec autant de facilité que si 
on lui eût demandé de briser un objet fragile. L’Arabe, 
à cette vue, demeura frappé d'étonnement ; mais, 
après un moment de réflexion, il crut pouvoir attri- 
buer l'effet d’une force si prodigieuse au tranchant 
de l'épée que le duc portait sur lui. Il lui demanda la 
permission de lui parler en particulier, et s’informa 
alors si Godefroi pourrait faire la même chose avec 
l'épée d'une autre personne. Souriant à cette ques- 
tion, le duc se fit aussitôt donner l'arme que portait 
le noble Arabe, et ordonnant qu'on lui amenût un 
autre chameau , il lui abattit la tête avec tout autant 
de facilité. À cette seconde épreuve, l'étranger ne 
put plus contenir son admiration, et manifesta un 
extrême étonnement, convaincu comme il le fut 
dès lors que la force des coups résidait dans la main 
du guerrier bien plus que dans la trempe de son 
fer. Persuadé de la vérité des rapports qu'on lui 
avait faits, l'Arabe offrit à Godefroi des présens en 
or, en argent, en chevaux, et gagna sa bienveillance ; 
puis, étant retourné dans son pays, il se fit le héraut 
des exploits qu'il avait vus, et parla à tous ceux qu'il 
rencontra de la force extraordinaire du due. Celui-ci 
se remit en même temps en route, et rentra à Jéru- 
salem avec tout son butin et ses prisonniers. 
[1100.]On était au mois de juillet :le seigneur Gode- 
froi, cet excellent souverain du royaume de Jérusalem, 
tomba malade, et fut bientôt dangereusement me- 
nacé. Tous les remèdes furent inutiles; son mal em- 
pira de jour en jour; il recut le viatique du salut, et, 
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dévot pénitent , sincère confesseur du Christ, il entra 
dans la voie de toute chair pour aller recevoir une 
rétribution centuple, et jouir de la vie éternelle au 
milieu des esprits bienheureux. I mourut le 18 juillet, 
l'an 1100 de l'incarnation de Notre Seigneur. Il fut en- 
seveli dans l'église du Saint-Sépulcre, au dessous du 
Calvaire , où Notre-Seigneur a souffert la passion ; et 
ce lieu a été dès lors, et jusqu'aujourd’hui, consacré 
à la sépulture des princes qui lui ont succédé. 
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Après que le seigneur duc de Lorraine, de sainte et 
célèbre mémoire, le premier des Latins qui gouverna 
le royaume de Jérusalem avec tant d'éclat, eut cessé 
de voir en ce monde la lumière du jour pour aller 
jouir d’une lumière plus pure , le trône de la Cité sainte 
demeura trois mois vacant. Enfin, soit en vertu des 
dernières instructions de Godefroi, soit à la suite d’un 
conseil commun que tinrent les princes qui se trou- 
vaient à Jérusalem , le seigneur Baudouin, comte 
d'Edesse, frère du duc par son père et sa mère, fut 
invité à venir prendre possession de ses droits héré- 
ditaires et succéder à son frère aîné dans le gouver- 
nement. Baudouin, après avoir recu dans sa jeunesse 
une instruction libérale, dont son esprit s'était péné- 
tré, avait été fait clerc, comme on dit, et l'illustration 
de sa naissance lui fit successivement obtenir, dans les 
églises de Rheims, de Cambrai et de Liége, des béné- 
fices vulgairement appelés prébendes. Des motifs, 
qui me sont inconnus, le portèrent à renoncer à l'ha- 

bit de clerc et à prendre le parti des armes ; 1l devint 
donc chevalier. Dans la suite il prit pour femme une 
Anglaise noble et illustre, nommée Gutuère, qu'il 
emmena avec Jui lorsqu'il accompagna ses deux frères, 
Godefroi et Eustache, hommes dont les vertus ont 
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immortalisé la mémoire dans cette première et heu- 
reuse expédition de la Terre-Sainte. Avant que l’ar- 
mée des fidèles fût arrivée à Antioche, la femme de 
Baudouin , épuisée par ses longues souffrances, mou- 
rut à Marrah d’une bonne mort, et y fut ensevelie, 
comme je l'ai déjà rapporté. Plus tard Baudouin, 
appelé et adopté pour fils par le prince d'Edesse, lui 
succéda après sa mort et obtint le comté de cette ville 
et du territoire qui en dépendait. Il épousa ensuite la 
fille d’un noble et vaillant prince arménien, nommée 
Taphroc: : celui-ci et son frère Constantin possédaient 
dans les environs du mont Taurus des places fortes 
inexpugnables, et avaient à leurs ordres de nom- 
breuses troupes et de vaillans soldats : leurs richesses 
et les forces immenses dont ils disposaient les faisaient 
considérer comme les rois de cette contrée. Il serait 
inutile de parler avec plus de détail de l’origine ter- 
restre de Baudouin , de l'illustration de ses excellens 
parens et du lieu de sa naissance, puisque tout ce que 
J'ai dit sur ce sujet à l’occasion de son frère aîné lui 
est également applicable. 

On dit que Baudouin était d’une taille très-élevée, 
beaucoup plus grand que son frère, et que, comme 
Saul , il dépassait tous les autres de la hauteur de la 
tête. Il avait les cheveux noirs, la barbe noire, et ce- 
pendant la peau assez blanche, le nez aquilin, la 
lèvre supérieure un peu proéminente, les dents bien 
rangées, mais légèrement en arrière, sans que ce fût 
toutefois un défaut trop choquant. Il avait de la gra- 
vité dans la démarche, dans les manières et dans le 
langage; il portait toujours un manteau sur ses épaules, 
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en sorte que ceux qui ne le connaissaient pas l’auraient 
pris pour un évêque plutôt que pour un laïc, en voyant 
les habitudes sévères qu'il affectait. En même temps, 
et afin qu'on ne püût douter qu'il était aussi l’un des 
enfans de la race vicieuse d'Adam et qu'il héritait de 
la première malédiction portée contre le genre hu- 
main, on dit qu'il avait tout l'emportement des pas- 
sions de la débauche. Cependant il prenait si bien 
ses précautions pour cacher sa conduite en ce genre 
qu'il ne donna jamais de scandale à personne et ne 
se rendit coupable d'aucune violence, ni d'aucune 
offense grave, en sorte qu'il n’y eut tout au plus qu’un 
petit nombre de ses serviteurs qui purent connaître 
le secret de ses actions, ce qui est très-rare dans ce 
genre de déréglement. Si quelqu'un voulait, par un 
sentiment de bienveillance, et comme font tous les 
pécheurs, chercher des excuses à de tels péchés, 1l 
semble que l'on pourrait en trouver quelques-unes 
propres à être présentées, sinon à un Juge sévère, 
du moins aux hommes, ainsi qu'on le verra par la 
suite de ce récit. Baudouin n'avait ni un embonpoint 
excessif, ni une maigreur démesurée ; son corps était 
de moyenne grosseur ; 1l était fort dans le maniement 
des armes, cavalier agile, plein d'activité et de zèle 
toutes les fois que l'intérêt des affaires publiques le 
commandait. Il serait presque superflu de louer en 
lui la magnificence , le courage, l'expérience con- 
sommée en tout ce qui concerne l’art de la guerre, et 
toutes les excellentes facultés d’un esprit bien ouvert, 
qualités qu'il tenait des auteurs de ses jours comme 
de droit héréditaire et par lesquelles ses frères furent 
aussi constamment distingués. Ce fut surtout tant que 
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le duc vécut que Baudouin s’appliqua sans relâche à 
se montrer son digne émule, regardant comme un 
crime tout ce qui l'aurait écarté de ses traces ; cepen- 
dant il fut lié d’une familiarité trop intime avec un 
certain Arnoul, archidiacre à Jérusalem, homme mé- 
chant et pervers, que son penchant et sa volonté por- 
taient constamment au mal, ét qui avait envahi le 
siége patriarchal, ainsi que je l'ai déja rapporté ; Bau- 
douin se laissait trop diriger par ses conseils, et on lui 
en fit constamment le reproche. 

Après la mort et les obsèques du duc de Lorraine, 
ceux à qui ce prince avait confié, par son testament, 
l'exécution de ses dernières volontés, renoncèrent à 
les suivre, et, préférant leurs pensées à celles de l'il- 
lustre défunt, ils ne remirent au patriarche Daimbert 
ni la citadelle de David, ni le gouvernement de la ville, 
ainsi que le testament leur en faisait un devoir exprès, 
conformément au traité que le duc avait conclu avec 
le patriarche le saint jour de la Pâque qui venait de 
passer, et qu'il avait confirmé dans l’église de la Ré- 
surrection en présence du peuple et du clergé. A la 
tête de ceux qui résistèrent au patriarche était un cer- 
tain comte Garnier, surnommé de Gray, soldat dur et 
intraitable, cousin du duc et du comte Baudouin. Aus- 
sitôt après la mort du premier, 1l prit possession de la 
tour de David, s’occupa de la fortifier et en même 
temps il dépêcha, dans le plus grand secret, des ex- 
près au comte Baudouin pour linviter à venir à Jéru- 
salem en toute hâte. Le patriarche cependant lui de- 
mandait avec les plus vives instances d’exécuter les 
volontés dernières du duc et de résigner à l’église les 
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quelque difficulté et quelque nouveau motif de retard, 
et cherchait à gagner du temps par tous les moyens 
possibles, afin que le comte qu'il avait fait avertir pût 
trouver à son arrivée ses droits complétement main- 
tenus, espérant gagner toute la bienveillance de Bau- 
douin en tui donnant cet éclatant témoignage de sa 
fidélité. Mais il futentièrement frustré dans ses calculs 
par un événement auquel personne ne pouvait s’atten- 
dre. Cinq jours après le comte Garnier mourut subite- 
ment, et tout le monde regarda comme un miracle, 
opéré enfaveur des mérites du patriarche, cette brusque 
disparution de l'ennemi et du persécuteur de l'Église. 

Cependant les affaires ne prirent pas un meilleur 
tour. Ceux qui occupaient la citadelle ne tinrent au- 
cun compte de tout ce qui venait de se passer, et per- 
Sistèrent à s’y maintenir jusqu'à l’arrivée du comte 
d'Edesse. Le patriarche, sachant que celui-ci avait 
été averti, redoutant sa venue, et voulant empêcher, 
de quelque manière que ce fût, sa promotion à la 
royauté, écrivit au seigneur boémond, prince d’An- 
tioche, une lettre dans laquelle il lui exposa tous les 
faits, et que je crois devoir rapporter pour faire con- 
naître toutes les circonstances de cette affaire. 

« Tu sais, mon fils très-chéri, que, malgré mon 
«ignorance et mes longs refus, cédant enfin à une 
« bonne et sainte impulsion de tendresse, j'ai été élu 
« par toi chef et patriarche de cette église, qui est par- 
«ticuhièrement la mère de toutes les autres églises et 
« la souveraine des nations ; et qu'après cette élection, 
« confirmée par l’assentiment général du clergé, du 
«peuple et des princes, tu m'as élevé, quoique im- 
«digne, et à l’aide de la protection divine, au siége de 
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« cette suprême dignité. Mon ame seule et le Christ 
« qui surveille toutes choses savent combien de pé- 
«rils, de fatigues, de persécutions et d’offenses de 
« mille sortes j'ai eu à supporter depuis que je suis 
« parvenu au faîte des grandeurs. Le duc Godefroi, 
«lorsqu'il vivait, suivant bien moins les impulsions 
« de sa propre volonté qu'il ne cédait aux suggestions 
«des méchans, laissait à peine à cette Église les biens 
« que possédait, sous l'empire des Turcs , celui quien 
«était alors le patriarche; et, pour comble de déso- 
«lation et de confusion, c’est lorsque la sainte Église 
«aurait dû être le plus honorée et exaltée qu'elle a eu 
«à souffrir les plus grands opprobres. Cependant, 
« par un effet de la miséricorde divine, le duc s’était 
« repenti, et, renonçant aux projets de l’iniquité, le 
«jour de la purification de la bienheureuse vierge 
« Marie, 1l céda à l’église du Saint-Sépulcre le quart 
«de la ville de Joppé. Puis, le jour de la solennité 
« de Pâques, dédaignant une sagesse orgueilleuse et 
« n'accordant plus sa confiance aux pompes du siècle, 
«cédant avec componction à la volonté divine, il 
«rendit volontairement à l'Église tous les droits qui lui 
«avaient appartenu, et se faisant l’homme du Saint- 
« Sépulcre et de nous , il s'engagea à combattre inces- 
«samment et fidèlement pour Dieu et pour nous. Il re- 
«mit donc en notre pouvoir la tour de David ainsi que 
«toute la cité de Jérusalem et tout ce qu'il retenait 
«encore dans la ville de Joppé, avec cette réserve 
« cependant que, vu l’insuflisance de ses ressources 
«temporelles, et de notre plein consentement, 1l 
« conserverait encore toutes ces possessions jusqu'à Ce 
«que Dieu leût enrichi par la prise de Babylone ou 
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«de quelques autres villes : il fut encore convenu 
«que, s'il venait à mourir sans héritier mâle, toutes 
« ces propriétés feraient retour à l'Église sans aucune 
« contestation. Après avoir, le jour solennel de la 
« Pique, approuvé tous ces arrangemens en présence 
« de tout le clergé et de tout le peuple, et devant le 
«très-saint-sépulcre, le duc les confirma encore à son 
«lit de mort, en présence de témoins nombreux et 
« dignes de foi. Lorsqu'il fut mort, le comte Garnier, 
« s'élevant comme un ennemi contre l’église de Dieu 
«et ne faisant nul cas de la foi ni d’un juste traité, 
«a fortifié contre nous la tour de David et envoyé 
« des exprès à Baudouin pour linviter à venir en 
«toute hâte dépouiller l’église du Seigneur et s'em- 
« parer de vive force de ses possessions. Aussi le juge- 
«ment de Dieu l’a frappé, et 1l est mort le quatrième 
« jour après la mort du duc. Même après sa mort, des 
«hommes ignobles, des gens du menu peuple re- 
« tiennent encore et occupent la tour ainsi que toute 
« la ville, attendant l’arrivée de Baudouin, pour con- 
«sommer la ruine de l'Église et la destruction de 
« toute la chrétienté. Quant à moi, qui me trouve en- 
« lièrement abandonné à la clémence de Dieu seul et 
«à ton amour, Ô mon fiis trèes-chéri! ce n’est qu'en 
«toi, après Dieu, que je me confie; ce n'est que sur 
«ta solide affection que repose désormais l'ancre de 
«mes espérances ; c'est à toi seul aussi que je m'a- 
« dresse d’une voix remplie de larmes et le cœur brisé 
« de douleur, pour te dire toutes les souffrances que 
«j'endure, ou plutôtles souffrances qu'endure l'Église. 
« Si tu as quelque sentiment de piété, si tu n'es pas 
«un fils dégénéré de ton glorieux père (qui enleva 
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« du milieu de la ville de Rome et arracha aux mains 
« des impies l’apôtre Grégoire, victime d’une cruelle 
«tyrannie, et mérita par cette action que son nom 
« demeure mémorable dans tous les siècles), renonce 
«à tout retard, hâte-toi d'arriver ; confie sagement 
« le soin de ton royaume et de tes biens aux guerriers 
« les plus habiles de ceux qui t'entourent, et secours 
« charitablement la sainte Église dans ses déplorables 
« tribulations. Tu sais toi-même sans aucun doute 
«que tu m'as promis ton assistance et tes conseils , 
«et tes engagé de ton propre gré envers la sainte 
«Église et envers moi. Écris donc à Baudouin des 
« lettres par lesquelles tu lui interdiras de venir à Jé- 
«rusalem sans ma permission et ma convocation 
«expresse, pour dévaster cette église et s'emparer 
« de ses biens : lui-même, ainsi que toi, m'a élu pa- 
«triarche et gouverneur de l'Église et de la Cité 
« sainte ; montre-lui qu'il serait contraire à la raison 
« d’avoir supporté tant de fatigues, surmonté tant de 
« périls pour rendre la liberté à cette église, si elle 
« devait être contrainte maintenant, comme un esclave 
« vil et abject, à servir ceux au dessus desquels son 
« origine l’a placée et à qui elle a Le droit de comman- 
« der. Que si, résistant à la justice, Baudouin refuse 
« d’acquiescer aux choses qui sont raisonnables, je 
«te conjure et te somme, au nom de l’obéissance 
«que tu dois au bienheureux Pierre, d'employer 
«tous les moyens qui sont en ton pouvoir, et même 
« la force s'il est nécessaire, pour l’opposer à son 
«arrivée à Jérusalem. Quelque résolution que tu 
« prennes au sujet de ce que je te mande, mon très- 
« cher, envoie-moi en toute hâte ta galère et fais-moi 
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«savoir ce que tu feras par le retour de l'exprès que 
«je l'adresse. » 

Je ne crois point que cette lettre ait pu être remise 
au seigneur Boémond, car, ainsi que je l'ai déjà dit, 
il avait été fait prisonnier par les ennemis dans le cou- 
rant du même mois, et peu de temps avant ou après 
l'époque où le duc de Lorrame, d'excellente mé- 
moire, sortit de ce monde pour aller se réunir au 
Seigneur. 

Cependant le comte d’Edesse, après avoir recu la 
soumission de la belle métropole de la Médie, la ville 
de Mélitène, jouissait en paix de toute sa prospérité ; 
il avait vaincu tous ses ennemis sur une vaste étendue 
de terrain autour de lui, et 1l goûtait enfin quelque 
repos, ainsi que son peuple, grâce à la protection de 
Dieu. Tout à coup un messager arrive en toute hâte 
de Jérusalem , et lui annonce que son frère vient de 
mourir. Il apprend en même temps que les amis el 
les fidèles serviteurs du duc Finvitent avec les plus 
vives instances à venir recueillir sa succession sans le 
moindre retard ; aussitôt il assemble une troupe de 
deux cents chevaliers et de huit cents hommes de 
pied, résigne toutes ses possessions entre les mains 
de son cousin, homme sage et tout-à-fait distingué , le 
seigneur Baudouin du Bourg, qui lui succéda dans 
son comté, et plus tard dans le royaume de Jérusa- 
lem; puis il se met en marche le 3 octobre, pour se 
rendre dans la Cité sainte, non sans exciter l’étonne- 
ment de quelques personnes qui ne peuvent com- 
prendre qu'il entreprenne un tel voyage avec une si 
mince escorte, et qu'il se hasarde ainsi à traverser 
tant de territoires ennemis. Arrivé à Antioche, Bau- 
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douin, après avoir donné les ordres nécessaires pour 
faire préparer des navires, fit conduire sa femme avec 
les servantes qui l’accompagnaient vers les bords de 
la mer, et y envoya en même Lemps une forte Cargal- 
son d'objets mobiliers et la plus grande partie de ses 
bagages, afin que sa femme et tout ce qui lui appar- 
tenait fussent transportés en sûreté jusqu'au port de 
Joppé. C'était de toutes les villes maritimes la seule 
dont les Chrétiens eussent pu prendre possession, 
toutes les autres demeuraient toujours entre les mains 
des infidèles. Il paraît que Baudouin prit toutes ces 
dispositions afin de n'éprouver aucun embarras lors- 
qu'il traverserait les terres des ennemis, et de se trou- 
ver en toute rencontre prêt à faire face à tout événe- 
ment imprévu. Îl se rendit d’abord d’Antioche à Lao- 
dicée de Syrie, et de là, suivant les bords de la mer, 
il passa successivement à Gabul, à Valénia, à Mara- 
clée, à Antarados, à Archis, et arriva à Tripoli. Le 
roi, qui gouvernait dans cette ville, alla le visiter 
dans son camp, qu'il avait établi en dehors des mu- 
railles, le recut honorablement , le combla de pré- 
sens, et lui apprit d’une manière détournée que Du- 
cak, roi du pays de Damas, se disposait à lui tendre 
des embüches sur la route. Baudouin, étant parti de 
Tripoli, passa à Biblios , et arriva ensuite auprès d’an 
fleuve, surnommé le Fleuve du Chien. I y a dans ce 
même lieu un passage extrêmement dangereux , situé 
entre un bras de mer et des montagnes très-élevées, 
presque impraticables, tant à cause de l’aspérité des 
rochers qui les couvrent que de la roideur des côtes, 
ayant à peine deux coudées de largeur et environ 
quatre stades de longueur. Les habitans du pays et 
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quelques Turcs accourus de points plus éloignés 
avaient occupé ces défilés et ce sentier plem de pé- 
rils, pour s'opposer à la marche du comte. Dès qu'il 
fut arrivé non loin de ces lieux, Baudouin envoya en 
avant quelques-uns des siens, qu'il chargea de re- 
connaître les positions : ils apprirent qu'un certain 
nombre de ceux qui s’y étaient retranchés avaient 
passé le fleuve et venaient de descendre dans la 
plaine, et, craignant qu'en même temps leurs enne- 
mis n'eussent dressé sur leurs derrières quelque nou- 
velle embüche, ils se hâtèrent d'envoyer l’un d’entre 
eux auprès du comte, pour l'informer de l’état des 
affaires. Baudouin disposa aussitôt toute sa troupe, et 
marcha sans le moindre retard sur l'ennemi; il le 
trouva prêt à combattre ; cependant, s'étant précipité 
vivement sur lui, il rompit bientôt ses rangs, tua plu- 
sieurs Turcs, et mit tous les autres en fuite; puis, 
ayant fait déposer les bagages, il ordonna de dresser 
les tentes sur la même place. Déjà, dans cette posi- 
üon , 1l se trouvait un peu serré entre les montagnes 
et la mer, ce qui fit que la petite troupe passa toute la 
nuit à veiller, et se trouva exposée à de grands dan- 
gers. Elle était sans cesse harcelée par ceux des en- 
nemis qui avaient occupé les défilés des montagnes, 
et par d’autres encore qui avaient débarqué à Béryte 
et à Biblios ; ils lancaient sur les Chrétiens des grêles 
de traits, et rendaient surtout extrêmement périlleuse 
la condition de ceux qui se trouvaient placés aux ex- 
trémités du camp; enfin de tous côtés ils les serraient 
de si près, que durant toute la nuit les Chrétiens ne 
purent même aller abreuver leurs chevaux au fleuve 
voisin, quoiqu'ils en eussent le plus grand besoin, à 
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la suite de marches fatigantes et à cause de l'excès de 
la chaleur. 

Au point du jour, le comte, après avoir tenu con- 
seil avec les chefs, ordonna de rassembler les bagages 
et de se disposer à rebrousser chemin. Il mit en avant 
les hommes les plus faibles, et tous ceux qui étaient 
les moins propres à soutenir un combat, et marcha lui- 
même à la tête des hommes les plus vigoureux , soute- 
nant les attaques des ennemis, non seulement sur les 
derrières, mais aussi sur les deux flancs de sa troupe. 
Sa ruse et son habileté accoutumées lui avaient sug- 
géré l’idée de cette contre-marche, comme moyen de 
tromper son ennemi, non qu'il se méfiât de ceux qu'il 
commandait, mais afin que les Turcs le poursuivis- 
sent dans sa fuite simulée et se trouvassent ainsi atti- 
rés dans la plaine, où il lui serait plus facile de les 
combattre , car il redoutait extrêmement de s'engager 
dans les défilés. En effet, tandis que son armée fai- 
sait ce mouvement rétrograde, les ennemis crurent 
que la crainte seule poussait les Chrétiens, et ils se 
mirent à les poursuivre d'autant plus vivement qu'ils 
les jugèrent uniquement occupés de leur terreur. 
Descendant à l'envi des montagnes et des défilés 
qu'ils occupaient, 1ls se jetèrent dans fa plaine, mar- 
chant toujours sur les traces des nôtres; ceux qui 
étaient encore sur les vaisseaux mirent aussi pied 
à terre, pour avoir leur part du butin, espérant 
remporter un triomphe facile sur des ennemis qu'ils 
tenaient déjà pour vaincus. Cependant Baudouin, 
lorsqu'il les vit bien sortis de leurs montagnes et en- 
gagés dans la plaine à la poursuite des siens, ordonna 
aussitôt un mouvement de conversion, et, faisant dé- 
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ployer les bannières, marcha sur eux au moment où 
ils le suivaient de près; sa troupe obéissante s’élança 
avec ardeur sur les traces de son chef; avant que les 
ennemis eussent le temps d'atteindre leurs montagnes 
et d'y trouver un asile, les Chrétiens les renversèrent 
de tous côtés, et leurs glaives exterminateurs n’épar- 
gnèrent aucun d’entre eux. Incapables de soutenir un 
choc aussi vigoureux, frappés à la fois d’étonnement 
et de stupeur, les Turcs ne songeaient pas même à se 
défendre, et ne cherchaient leur salut que dans la 
fuite ; ceux qui étaient sortis de leurs vaisseaux n’o- 
saient pas même tenter de retourner vers la mer, et 
ceux qui se retiraient vers les montagnes, fuyant im- 
prudemment et sans fure attention à leur chemin, se 
etaient à travers des précipices pleins de dangers , et 
y trouvaient une mort imprévue sous mille formes 
diverses. 

Après avoir détruit ou dispersé leurs ennemis, les 
vainqueurs , ivres de joie, retournèrent sur la place 
où ils avaient laissé tous leurs bagages et les objets 
qui les auraient embarrassés. [ls y passèrent la nuit 
en repos, bénissant le Seigneur, qui abat les puis- 
sans et exalte les humbles. Le jour suivant, ils se 
retirèrent jusqu'au lieu appelé Junia, pour se soigner 
eux et leurs chevaux, et le butin et les prisonniers 
furent partagés entre toute la troupe, selon les lois 
de la guerre. Le lendemain, le comte, voulant pour- 
voir avec sagesse à la sûreté de sa petite armée, prit 
avec lui quelques-uns des meilleurs cavaliers, et 
s’avanca en guerrier intrépide vers le lieu où il avait 
combattu l’avant-veille, afin de s'assurer si les enne- 
mis occupaient encore les défilés de la montagne, ou 
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s'il lui serait permis d'y passer sans difliculté. S'étant 
convaincu que les Turcs avaient abandonné les posi- 
tions et ne mettraient plus d’obstacle à sa marche, il 
fit convoquer aussitôt tous les siens, et ceux-ci ayant 
recu cette agréable nouvelle, se mirent en marche, 
rejoignirent Baudouin et le suivirent dans cet étroit 
défilé dont ils avaient redouté le passage, non sans 
de bonnes raisons. 

Ils arrivèrent de là à Béryte, et dressèrent leur 
camp dans les environs; puis, longeant les bords de 
la mer, ils passèrent successivement à Sidon, à Tyr 
et à Ptolémaïs, et parvinrent ensuite à un lieu nommé 
Caïphe. Le comte, qui se méfiait toujours du seigneur 
Tancrède à cause de l'offense grave autant qu’injuste 
qu'il lui avait faite dans la ville de Tarse de Cilicie, ne 
voulut permettre à aucun des siens d'entrer à Caïphe, 
de peur que l’illustre Tancrède, conservant le sou- 
venir de cette injure, ne cherchât les moyens d’en 
ürer vengeance. Tanerède cependant n’était pas dans 
la ville. Les citoyens en sortirent pour aller à la ren- 
contre du comte ; ils le reçurent avec bonté, lui pro- 
diguèrent tous les témoignages d’une affection frater- 
nelle , et lui offrirent à de bonnes conditions la faculté 
de faire acheter toutes les marchandises, et princi- 
palement les denrées et les vivres dont sa troupe 
pourrait avoir besoin. De là, marchant toujours le long 
des côtes, les Chrétiens passèrent par Césarée et par 
Arsur, et arrivèrent enfin à Joppé. Baudouin y fut 
recu solennellement par le clergé et le peuple, et 
y entra en maitre, au grand contentement de tout 
le monde. Il partit de là pour Jérusalem, où il fut 
également accueilli par le clergé et tout le peuple , 
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tant latin que de toute autre nation ; tous, entonnant 
des hymnes et des cantiques sacrés, laccompagnèrent 
à son entrée dans la ville comme leur roi et leur 
seigneur. 

Pendant ce temps , Arnoul, dont j'ai déjà fait men- 
tion, premier né de Satan, enfant de perdition , se 
voyant déchu, en expiation de ses fautes, du siége 
qu'il avait témérairement envahi, commenca à inquié- 
ter et à tourmenter le seigneur Daimbert que l'Église 
avait choisi pour chef, du consentement général des 
fidèles. Aussitôt après la mort du duc, il s'était hâté 
de présenter au comte Baudouin plusieurs accusations 
contre le patriarche, et comme il était plein de mé- 
chanceté et éternel artisan de scandale , 1l avait aussi 
soulevé une partie du clergé. Arnoul, revêtu des 
fonctions d’archidiacre dans la Cité sante, et ayant 
pour salaire les revenus du temple du Seigneur et du 
Calvaire , avait beaucoup de puissance , et regorgeait 
de richesses. Ayant à la fois de grandes ressources et 
beaucoup d'habileté pour faire le mal, il exercait aussi 
beaucoup d'influence sur le clergé et plus encore sur 
les laïques. Le patriarche, connaissant et la méchan- 
ceté d’Arnoul qui ne cessait de le tracasser, et la cré- 
dulité de Baudouin dont il redoutait extrêmement 
l’arrivée, avait abandonné la maison patriarchale , et 
était allé s'établir dans l’église de la montagne. Là, 
fuyant le scandale, 1l consacrait tout son temps à la 
lecture et à la prière ; et lorsque le comte, au moment 
de son entrée , fut accueilli et comblé d’honneurs par 
tous les citoyens, le patriarche n’assista point à la cé- 
rémonie de réception. 

Après avoir demeuré quelques jours à Jérusalem 
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pour prendre du repos et en donner aussi à ses che- 
vaux, et pour mettre ordre aux affaires du royaume, 
autant que les circonstances du moment pouvaient le 
demander, le comte Baudouin , toujours actif et en- 
nemi de l’oisiveté , prépara une expédition composée 
des hommes qu'il avait conduits à sa suite, et de ceux 
qu'il trouva dans son nouveau royaume, et alla subi- 
tement dresser ses tentes devant la ville d'Ascalon. 
Les citoyens qui y habitaient n’osèrent tenter de faire 
une sortie contre lui; et le comte, voyant alors que 
son séjour sous les murs de cette place était sans ré- 
sultat, s’'avanca dans la plaine qui s'étend entre les 
montagnes et la mer, et trouva toute la banlieue dé- 
nuée d’habitans : ils avaient tous abandonné leurs 
maisons, et s'étaient réfugiés dans des souterrains 
avec leurs femmes, leurs enfans et tout leur gros et 
menu bétail. Les hommes de ce pays étaient des vo- 
leurs et des brigands qui infestaient les routes pu- 
bliques, faisaient de fréquentes incursions entre Jé- 
rusalem et Ramla, et se précipitaient en ennemis et 
le fer en main sur les voyageurs qui marchaient sans 
précaution , en sorte que leurs fréquentes attaques 
rendaient cette communication infiniment périlleuse. 
Le comte, dès qu'il en fut instruit, ordonna de les 
poursuivre avec vigueur : 1l fit apporter toutes sortes 
de matières combustibles, auxquelles on mit le feu à 
l'entrée même des souterrains, afin que ceux qui s’y 
étaient retirés fussent contraints de se rendre pour 
échapper à l'action de la famée , ou périssent étouffés 
dans leurs cavernes. En effet, ne pouvant supporter 
la chaleur du feu et les tourbillons de fumée qui les 
enveloppaient , ils se déterminèrent à se rendre à dis- 
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crétion. Le comte ne voulut point les épargner, et, 
jugeant devoir les traiter ainsi qu'ils l'avaient mérité, 
il ordonna que cent d’entre eux fussent décapités, et 
fit enlever les vivres et les provisions qu'ils avaient 
emportés avec eux, soit pour leur usage, soit pour 
celui de leurs bêtes de somme. 

De là Baudouin traversa le pays de la tribu de Si- 
méon, et se rendit dans les pays de montagnes. Il passa 
par an lieu qu'illustrèrent les sépultures despatriarches 
Abraham, Isaac et Jacob, Hébron , autrement appelé 
Cariatharbé, traversa les vignes d'Engad, et descen- 
dit de là dans la vallée illustre, où se trouve la mer 
salée; puis il alla à Ségor, petite ville où Loth se 
sauva en fuyant de Sodome, sur les confins du pays 
des Moabites, et parcourut toute la Syrie de Sobal, 
cherchant quelque occasion de prélever des indem- 
nités sur une nation perfide, et d'améliorer ainsi sa 
condition; mais il n'y trouva rien à prendre, si ce 
n’est des chevaux et des bêtes de somme qu'il fit en- 
lever sur les terres des ennemis. 

Les habitans du pays, avertis de l’arrivée de ses 
troupes, s'étaient réfugiés vers des montagnes inac- 
cessibles et dans les forteresses qui leur servaient or- 
dinairement d'asile, en sorte que toute la contrée se 
trouvait entièrement abandonnée. Le comte, voyant 
qu'il serait inutile d'y demeurer plus long-temps, et 
pressé d’ailleurs par lapproche des fêtes de Noël, 
reprit la route qu'il avait d’abord suivie, et rentra 
à Jérusalem le jour de la fête desaint Thomas l’apôtre, 
le 21 décembre. 

[rr01.] L'an milcentun de Pincarnation du Seigneur, 
le patriarche Daimbert et le comte Baudoum se réconci- 
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lièrent enfin, grâce à l’heureuse intervention de 
quelques hommes sages; puis, le saint jour de Noël, 
le clergé et le peuple, les prélats des églises et les 
princes du royaume se réunirent dans l'église de 
Bethléem, et Baudouin y fut consacré roi, comme 
l'oint du Seigneur, et couronné solennellement du 
diadême royal par les mains du patriarche Daim- 
bert. 

Aussitôt que le comte eut pris possession de sa nou- 
velle dignité, le seigneur Tancrède , homme d'illustre 
et sainte mémoire en Jésus-Christ, conservant le 
souvenir de l’offense que Baudouin lui avait faite à 
Tarse de Cilicie , mais redoutant en même temps, par 
un sentiment religieux et qui indiquait la sollicitude 
d’une bonne conscience , d’avoir à engager sa foi à un 
homme qu'ilne pouvaitaimer avec une charité sincère, 
résigna entre les mains du roi les villes de Tibériade et 
de Caïphe que l’illustre Godefroi lui avait généreuse- 
ment accordées en récompense de son mérite écla- 
tant; puis, ayant pris congé de Baudouin, il se retira 
dans les environs d’Antioche , au grand regret de tous 
les Chrétiens du royaume. Les princes chrétiens du 
pays d’Antioche l'avaient déjà imvité, à plusieurs re- 
prises, à venir gouverner cette principauté jusqu’au 
retour de Boémond, si toutefois le Seigneur daignait 
permettre que celui-ci échappât à la captivité, puisque 
aussi bien Tancrède était destiné, par droit hérédi- 
taire , à succéder à toutes les propriétés de Boémond, 
si celui-ci ne devait plus reparaître. 

En effet, aussitôt qu'il fut arrivé à Antioche, 
le peuple et tous les grands s’'empressèrent de lui 
conférer l'administration de ce pays. Le roi de Jé- 
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rusalem donna la ville de Tibériade, qui venait de 
lui être rendue , à un certain Hugues de Saint-Aldé- 
mar, homme noble, et excellent dans les exercices 
de chevalerie, pour être par lui possédée à titre héré- 
ditaire. Le royaume demeura en repos pendant quatre 
mois. 

Après ce temps, et par suite des rapports de 
quelques hommes spécialement chargés de surveil- 
ler les pays frontières , et de reconnaître les côtés 
faibles de l'ennemi, le roi convoqua secrètement 
un grand nombre de chevaliers, passa le Jourdain, 
et entra sur les terres des Arabes. Il pénétra au sein 
des déserts où ce peuple habite ordinairement , et 
arriva au lieu qui lui avait été indiqué. Il se pré- 
cipita subitement et au milieu de la nuit sur les 
tentes des Arabes qu'il surprit à l’improviste; il y 
trouva quelques hommes, fit prisonniers toutes les 
femmes et les enfans, leur enleva tous leurs bagages, 
et s'empara d'un riche butin , et surtout d’une multi- 
tude innombrable d’ânes et de chameaux. La plupart 
des hommes, voyant de très-loin une troupe qui ar- 
rivait vers eux, s'élancèrent sur leurs rapides cour- 
siers et prirent la fuite, cherchant leur salut dans les 
profondeurs des déserts, et abandonnant aux ennemis 
leurs femmes, leurs enfans, et tout ce qu'ils pou- 
vaient posséder. 

Tandis que les Chrétiens s’en retournaient , faisant 
marcher devant eux les bestiaux et les esclaves qu'ils 
avaient pris, on reconnut parmi ces derniers une 
femme illustre , épouse d’un prince puissant , et que 
le sort contraire avait enveloppée dans les calamités 
communes. Elle était grosse, et même sur le poini 
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d’accoucher, si bien qu'en effet elle se trouva prise, 
au milieu de la route, des douleurs qui précèdent l’en- 
fantement et accoucha ensuite. Le roi de Jérusalem , 
instruit de cet événement, ordonna de la descendre 
du chameau sur lequel elle était assise , lui fit prépa- 
rer avec les objets enlevés un lit aussi commode que 
les circonstances pouvaient le permettre, et donner 
des alimens avec deux outres pleines d’eau; il Iui 
laissa aussi, selon ses desirs, une servante et deux 
chameaux femelles dont le lait devait servir à sa nour- 
riture; puis il la fit envelopper lui-même dans le 
manteau qu'il portait sur ses épaules , et partit ensuite 
avec toute sa troupe. 

Le même jour ou le jour suivant, le satrape arabe, 
marchant sur les traces de l’armée chrétienne, selon 
l'usage de sa nation, et conduisant une nombreuse 
escorte, le cœur plein de tristesse d’avoir perdu sa 
femme, noble matrone, au moment même où elle 
était près d'accoucher, et uniquement préoccupé 
de ses tristes pensées , la rencontra par hasard au lieu 
où on l'avait déposée. Il admira avec étonnement les 
sentimeris d'humanité que le roi de Jérusalem avait 
manifestés en cette occasion, exalta jusqu'aux cieux 
le nom des Latins, et plus particulièrement la clé- 
mence de leur roi, et résolut de se montrer fidèle et 
reconnaissant en tout ce qui lui serait possible. Peu 
de temps après et dans une circonstance très-impor- 
tante , il se montra empressé à tenir soigneusement sa 
parole. 

Tandis que ces choses se passaient en Orient, les 
princes de l'Occident , ayant appris toutes les actions 
grandes et admirables que le Seigneur avait opérées 
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par le bras de ceux de ses serviteurs qui avaient en- 
trepris le pélerinage, transportant son armée dans la 
terre de promission , à travers une si vaste étendue de 
pays, au milieu des plus grands dangers, subjuguant 
les nations et humiliant les Empires ; les princes de 
l'Occident, ai-je dit, joyeux des succès de leurs frères, 
mais en même temps péniblement affectés de n’avoir 
pas été dignes de s'associer à leur illustre entreprise, 
résolurent de faire à leur tour une semblable expé- 
dition , et s’engagèrent formellement les uns envers 
les autres à l’accomplir sans retard. Le plus grand 
d’entre eux était lillustre et puissant Guillaume , comte 
de Poitou et duc d'Aquitaine; on remarquait encore 
Hugues-le-Grand , comte de Normandie et frère de 
Philippe, roi de France, qui avait suivi la première 
expédition, et qui, après la prise d’Antioche, dénué 
de ressources et réduit aux dernières extrémités, 
était retourné dans sa patrie ; et le seigneur Étienne, 
comte de Chartres et de Blois, homme sage et de bon 
conseil, qui, redoutant aussi la suite de la guerre, 
après la prise d’Antioche, abandonna honteusement 
ses compagnons , et se couvrit, par cette fuite crimi- 
nelle, d’une éternelle infamie. Desirant réparer ses 
premiers torts, et se racheter de la honte qui s'était 
attachée à son nom, le comte de Blois se disposa à 
reprendre la route de Jérusalem, et rassembla une 
belle escorte. Le seigneur Étienne , comte de Bour- 
gogne, homme illustre et de grande noblesse, fit 
aussi ses préparatifs de départ ; enfin, beaucoup d’au- 
tres nobles, distingués dans leur pays par leur con- 
duite , leur naissance et leur valeur guerrière , enflam- 
més du même desir, firent également toutes leurs dis- 
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positions pour cette grande entreprise, et attendaient 
le jour fixé pour se réunir aux princes les plus puis- 
sans, et marcher à la tête de leurs légions. 

Le moment indiqué étant arrivé, toutes choses 
mises en ordre pour le voyage, et tous ceux qui 
devaient partir s'étant rassemblés, les nouveaux Croi- 
sés se mirent en route, et, suivant les traces des 
premières expéditions, sans se montrer toutefois 
saisis d’une égale ferveur religieuse, ils arrivèrent à 
Constantinople. L'empereur Alexis les reçut assez 
convenablement, et ils y trouvèrent le comte de Tou- 
louse, qui avait agi dans la première expédition en 
grand prince, et en homme digne des plus grands 
éloges. J'ai déja dit que Raimond avait laissé à Lao- 
dicée sa femme ainsi que la plus grande partie de sa 
maison. De là il s'était rendu auprès de l'empereur, 
pour solliciter des secours, à l'effet de pouvoir re- 
tourner en Syrie, et y conquérir pour son compte 
une ou plusieurs villes; car il avait résolu de ne point 
abandonner les voies de son pélerinage, et de ne ja- 
mais retourner dans sa patrie. Les Croisés, pleins de 
joie d’avoir rencontré un homme si sage et si habile, 
prirent congé de l’empereur, comblés des plus riches 
présens, et, prenant en quelque sorte le comte de 
Toulouse pour leur chef, ils traversèrent l’Hellespont 
avec toute leur armée, et se rendirent à Nicée de 
Bithynie , en suivant la route qu’avaient prise les pre- 
miers pélerins. 

L'empereur Alexis cependant, fidèle aux antiques 
habitudes des Grecs, et jaloux des succès des Chré- 
uens, ne laissa pas, quoi qu'il eût assez bien accueilli 
les nouveaux arrivans, d’expédier en secret de nom- 
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breux émissaires, pour solliciter les infidèles et les 
soulever contre les Croisés : il leur envoyait sans 
cesse des messagers, leur adressait des lettres, par 
lesquelles il les prévenait de la marche et du mo- 
ment de l’arrivée de nos troupes, et les avertissait des 
dangers auxquels ils pouvaient être exposés, s'ils 
soufiraient que de telles expéditions franchissent leur 
territoire sans obstacle, agissant en cette occasion 
comme fait le scorpion, dont on n’a rien à redouter 
en face , mais dont la queue venimeuse doit être l'objet 
des précautions du sage. 

Ainsi, prévenus par l'empereur et ses nombreux 
serviteurs , les princes de l'Orient convoquent de 
toutes parts et rassemblent des soldats, soit à prix 
d'argent, soit à force de sollicitations, et font tous 
leurs efforts pour s’exposer aux progrès des étrangers. 
Soit hasard , soit intention, les Croisés s'étaient sé- 
parés les uns des autres, et marchaient divisés en 
plusieurs corps , répandus sur la surface du pays, 
comme le sable qui n’est point lié par la chaux. Au- 
cun lien de charité ne les unissait, ils méprisaient 
complétement cette force de discipline qu'observa 
toujours l’armée qui les avait précédés. Aussi, dès 
qu'un puissant adversaire fut suscité contre eux, en 
punition de leurs péchés, ils se trouvèrent livrés aux 
mains de leurs ennemis, à tel point qu'en un seul jour 
plus de cinquante mille personnes des deux sexes 
tombèrent sans défense sous le glaive des infidèles. 
Ceux à qui la faveur divine permit d'échapper à ce 
massacre, cherchèrent leur salut dans la fuite , et s’é- 
chappèrent tout nus, dépouillés de tout , ayant perdu 
leurs bagages et tous leurs eflets; le hasard bien plus 
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qu'un projet déterminé les conduisit en Cilicie ; ar- 
rivés à Tarse, métropole de cette province, ils per- 
dirent de la manière la plus malheureuse le seigneur 
Hugues-le-Grand, qui fut enseveli avec magnificence 
dans l’église de l’apôtre des Gentils, qui était origi- 
naire de cette ville; et, après s'être reposés de leurs 
fatigues pendant quelques jours, les Croisés se remi- 
rent en route, et arrivèrent enfin à Antioche. Le sei- 
gneur Tancrède gouvernait alors cette principauté et 
les accueillit, selon son usage, avec toute la bien- 
veillance et l'humanité possibles. Il témoigna surtout 

un grand empressement pour le comte de Poitou , 
tant parce qu'il était plus noble et plus puissant que 
tous les autres, que parce qu’il avait été particulière- 
ment maltraité dans cette malheureuse expédition, 
et avait perdu tout ce qu'il possédait. Enfin, entraînés 
par le desir de voir les lieux saints, ceux des Croisés 
qui avaient perdu leurs chevaux s’embarquèrent, les 
autres suivirent le chemin de terre, et tous dirigè- 
rent leur marche vers Jérusalem. [ls se réunirent à 
Antarados, ville maritime, vulgairement appelée Tor- 
tose. Le comte de Toulouse leur persuada d'attaquer 
cette ville, dont il leur parut facile de s'emparer; avec 
l'aide du Seigneur, ils la prirent de vive force au bout 
de quelques jours de siége, massacrèrent une partie 
des citoyens, et condamnèrent tous les autres à une 
éternelle servitude. Les Croisés résignèrent cette ville 
au comte Raimond , et se partagèrent les dépouilles, 
selon les lois de Ia guerre; puis, ils poursuivirent leur 
marche ; mais Raimond demeura à Tortose , afin d’en 
conserver la propriété, malgré les efforts que firent 
ses compagnons pour l’entraîner à leur suite. 
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Pendant que cette nouvelle armée de Croisés sup- 
portait toutes sortes de maux dans les environs de la 
Romanie , le roi de Jérusalem , incapable de s’en- 
gourdir dans l’oisiveté, brülait du desir d'étendre les 
limites de ses États, et cherchait tous les moyens 
possibles d'y parvenir. Vers le commencement du 
printemps, une flotte génoise était venue aborder au 
port de Joppé, et le roi ainsi que les habitans de 
cette ville l'avaient accueillie avec les plus grands 
honneurs. Comme les solennités de Pâques s'appro- 
chaient , les Génois poussèrent leurs vaisseaux sur le 
rivage, et se rendirent à Jérusalem pour y passer les 
jours de fête. Après que la Pâque eut été célébrée 
selon l'usage, le roi choisit quelques hommes sages 
et doués du talent de la parole , etles chargea d'aller 
trouver les principaux de la flotte, les hommes les 
plus âgés et les chefs des compagnies, et de s’infor- 
mer s'ils avaient le projet de retourner dans leur pa- 
trie, ou s'ils ne voudraient pas s'employer pendant 
quelque temps au service de Dieu, et travailler à lac. 
croissement de son royaume, à condition de recevoir 
un honnête salaire. Ceux à qui ces propositions furent 
faites tinrent conseil avec les leurs, et répondirent 
que, s'ils pouvaient traiter à de bonnes conditions pour 
le tentps qu'ils séjourneraient dans le pays, ils avaient 
formé le projet, même au moment de leur départ, de 
travailler pendant quelque temps, avec autant de 
fidélité que d’ardeur, pour le service de Dieu et 
l'agrandissement du royaume de Jérusalem. On ar- 
rêta donc les bases d’un traité également convenable 
à chacune des deux parties; les stipulations furent 
acceptées sous la foi du serment, et il fut décidé que 
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tant que les gens de la flotte voudraient demeurer 
dans le royaume, toute ville, toute place qui serait 
prise sur les ennemis avec leur secours, vaudrait aux 
Génois le tiers des dépouilles et de tout l'argent qui 
seraient enlevés, à partager entre eux sans aucune 
contestation , et que les deux autres tiers seraient 
réservés pour le roi. On convint encore que, dans 
toutes les villes qui seraient prises de la même ma- 
nière ; on désignerait une rue qui appartiendrait en 
toute propriété aux Génois. 

Animé par cette espérance, et se confiant en Îa 
protection divine, le roi convoqua aussitôt dans les 
villes qu'il possédait tout ce qu'il put rassembler 
d'hommes d'armes et de gens de pied, et alla assié- 
ger la ville d’Arsur, par terre et par mer. Arsur, 
autrement appelée Antipatris, dut ce dernier nom 
à Antipater , père d'Hérode : cette ville est située dans 
un pays fertile ; les forêts et Les pâturages qui l’avoi- 
sinent lui offrent toutes sortes de commodités. L'année 
précédente, le duc Godefroi, d'excellente mémoire, 
l'avait déjà assiégée; mais comme il n'avait point de 
vaisseaux à sa disposition, pour fermer les abords de 
la place, du côté de la mer, il avait abandonné cette 
entreprise. 

Après avoir disposé ses bataillons autour de la ville, 
de manière à l’investir complétement, le roi ordonna 
de construire une tour mobile avecde grandes poutres. 
Dès qu'elle fut terminée, les ouvriers s’occupèrent de 
la diriger vers les murailles ; les Chrétiens y montè- 
rent en foule , mais l'ouvrage n'étant pas construit avec 
ioute la solidité nécessaire, s’effondra aussitôt, et 
dans sa chute blessa grièvement une centaine de nos 
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soldats. Quelques-uns même furent pris par les en- 
nemis, et suspendus sur-le-champ à des potences, 
sous les yeux de tous leurs camarades. Ceux-ci trans- 
portés d’indignation pressent vivement les assiégés, 
les attaquent avec impétuosité, les repoussent au- 
delà des remparts, et leur inspirent une telle terreur 
que bientôt ils semblent ne plus même songer à pour- 
voir à leur défense. En même temps, appliquant leurs 
échelles contre les murs, d’autres sont sur le point 
de se rendre maîtres des tours et des murailles , 
quand tout à coup les habitans, désespérant de leur 
salut, adressent au roi des députés, qui viennent in- 
tercéder en supplians. [ls demandèrent et obtinrent 
la faculté de sortir en toute sûreté de la ville, avec 
leurs femmes et leurs enfans, à la charge par eux de 
abandonner aux vainqueurs , ainsi que tous leurs ef- 
fets mobiliers, et d'être conduits sous escorte jusqu’à 
Ascalon. Le roi prit possession de la place, y laissa 
une garde suffisante et se rendit aussitôt à Césarée , 
pour en faire également le siége. 

La ville de Césarée, située sur les bords de la mer, 
fut d’abord appelée Tour de Straton. Les anciennes 
histoires nous apprennent qu’elle fut fort agrandie 
par Hérode l'Ancien, qui l'orna de beaux édifices, la 
nomma Césarée en l'honneur de l’empereur César-Au- 
guste, et en fit la métropole de la seconde Palestine, 
sous l'autorité du souverain de Rome. On y trouve 
de nombreux cours d’eau , et des jardins bien arrosés, 
qui contribuent beaucoup à l'agrément de ce séjour. 
IL est dépourvu de ports : on sait cependant qu'Hérode 
fit les plus grands efforts et employa des sommes 
considérables pour parvenir à donner aux vaisseaux 
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une station sûre et commode ; mais tous ses soins fu- 
rent infructueux. Le roi se rendit à Césarée avec toute 
son armée, et la flotte le suivit par mer, et arriva en 
même temps. Il fit aussitôt investir la place de toutes 
parts, et disposa les machines sur les points les plus fa- 
vorables : on attaqua avec beaucoup d’ardeur, on livra 
de fréquens combats autour des portes de la ville; les 
assiégés étaient frappés de crainte; les blocs énormes 
qu'on Jancçait sans interruption ébranlaient les tours 
et les remparts, allaient jusque dans l’intérieur de la 
place enfoncer les maisons des citoyens, et ne leur 
laissaient aucun moment de repos. Dans le même 
temps, on construisait une machine d'une hauteur 
étonnante, plus élevée que les tours des remparts, et 
qui devait donner aux assiégeans plus de facilité pour 
attaquer la ville. Pendant quinze jours environ, les 
citoyens de Césarée et les soldats chrétiens persévé- 
rèrent de part et d'autre dans leurs efforts, ceux-c1 
pour s'emparer de la place, ceux-là pour repousser 
toutes les tentatives de ce genre, et dans plusieurs 
rencontres, les uns et les autres combattirent avec fa 
plus grande ardeur. Cependant les assiégeans appri- 
rent que leurs ennemis, amollis par un long repos 
et par des habitudes d’oisiveté, peu accoutumés au 
maniement des armes, et incapables de supporter 
tant de travaux, agissaient de jour en jour avec 
plus de faiblesse, et commencaient à être fatigués à 
l'excès de la guerre. Alors les Chrétiens se reprochent 
mutuellement tout nouveau délai; ils s'excitent les 
uns les autres, et sans attendre que la machine en 
construction soit terminée, ils se précipitent en- 
semble, déployant plus d’ardeur que d’ordmare ; 
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ils repoussent les assiégés, les font rentrer de vive 
force dans leurs remparts, et les remplissent de ter- 
reur, à tel point que ceux-ci, uniquement occupés 
du soin de leur salut, ne songent plus même à se 
porter sur leurs murailles, ou à faire quelques tra- 
vaux de défense. Les nôtres s’en étant apercus dres- 
sent aussitôt leurs échelles, s’élancent à l’envi sur les 
remparts et s’en rendent maîtres, ainsi que des tours ; 
en même temps, quelques-uns d’entre eux vont ou- 
vrir les portes de la place, le roi entre avec ses troupes, 
et prend possession de la ville les armes à la main. 
Les soldats se répandent de tous côtés, chargés de 
leurs armes ; ils pénètrent de vive force dans les mai- 
sons où les citoyens croyaient avoir trouvé un refuge 
assuré ; ils massacrent les pères de famille et tous 
ceux qui leur appartiennent, s'emparent des vases et 
de tous les objets propres à exciter leur cupidité, et 
gardent ensuite les avenues. Il serait superflu de 
parler de ceux des assiégés que rencontraient par ha- 
sard les soldats chrétiens dans les rues ou sur les 
places publiques, puisque ceux-là même qui fuyaient, 
cherchant les lieux les plus secrets, les asiles les plus 
retirés, ne pouvaient échapper au massacre. Beau- 
coup d’entre eux qui eussent peut-être éprouvé l'in- 
dulgence de leurs ennemis, devinrent eux-mêmes la 
cause de leur mort, en avalant des pièces d’or ou des 
pierres précieuses, et en excitant ainsi la cupidité de 
leurs ennemis, qui leur ouvraient le ventre pour cher- 
cher jusqu’au fond de leurs entrailles les objets qui y 
étaient cachés. 

L'oratoire public de la ville était situé dans un quar- 
ter élevé, ouvrage admirable, qui fut, dit-on, cons- 
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truit anciennement par les soins d'Hérode, et en 
l'honneur de César-Auguste. La plus grande partie du 
peuple s'était réfugiée dans ce lieu de prière, dans 
l'espoir d'y trouver une retraite plus assurée. Mais 
les portes ayant été brisées, tous ceux qui s'y étaient 
renfermés furent massacrés ; il y périt tant de monde 
que les pieds de ceux qui se livraient à ce carnage 
étaent inondés du sang de leurs victimes, et c'était 
un spectacle horrible de voir la multitude de cadavres 
qui y étaient entassés. On trouva dans ce même ora- 
toire un vase d’un très-beau vert, fait en forme de 
patène. Les Génois crurent que ce vase était en éme- 
raude , ils le recurent dans le partage au prix d’une 
forte somme d'argent, et ils en ont fait hommage à 
leur église, comme devant en être le plus bel orne- 
ment. Aujourd’hui encore ils ont l'habitude de le 
montrer comme une merveille à tous les hommes 
considérables qui passent chez eux, et ils veulent 
toujours faire croire que ce vase est véritablement 
d'émeraude, parce que la couleur semble lindi- 
quer *. Dans tous les quartiers de la ville, on mit à 
mort presque tous les adultes, et l’on n'épargna , 
même à grand'peine, que les jeunes filles et les jeunes 
garcons encore imberbes. En cette occasion, on vit 
se vérifier à la lettre ce qui a été dit par le Roi-pro- 
phète : « Le Seigneur livra toute leur force et toute 
« leur gloire entre les mains de l'ennemi, la rendant 
« captive ”.» Le glaive cependant se reposa lorsque le 
carnage fut terminé ; alors on rassembla tout le butin 


" Ce vase est maintenant à Paris au cabinet des antiques de Ja Biblio- 
thèque du Roi. 
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qui avait été recueilli, et, selon la teneur du traité 
conclu avec les Génois, on leur donna un tiers de 
toutes ces richesses, et les deux autres tiers furent 
acquis au roi de Jérusalem et aux siens. Le peuple 
qui avait usé toutes ses ressources dans le cours de 
la première expédition, était parti pour celle-ci 
pauvre et dénué de tout, et jusqu'a ce jour avait 
vécu dans l’indigence, se vit alors pour la première 
fois riche, chargé de dépouilles, bien fourni d'argent 
et de toutes sortes de provisions. 

On conduisit en présence du roi, siégeant sur son 
tribunal, le gouverneur de la ville, que les infidèles 
appellent Émir, et le chef qui préside à la distribution 
de la justice , et que l’on nomme Cadi, dans la même 
langue. On leur accorda la vie à l’un et à l’autre, dans 
l'espoir qu'ils se racheteraient ; mais en même temps 
ils furent chargés de fers et livrés à des gardiens dé- 
signés à cet effet. Comme le roi était appelé par 
d'autres affaires, et ne pouvait s'arrêter plus long- 
temps à Césarée, on élut pour archevêque un certain 
Baudouin, qui avait suivi le duc Godefroi dans son 
expédition, et le roi ayant laissé quelques-uns de ses 
soldats pour veiller à la garde de la ville, partit avec 
le reste de ses forces, et se dirigea vers Ramla. 

La ville de Ramla est située dans une plaine, tout 
près de celie de Lydda, qui est l’ancienne Diospolis. 
Quant à la première, je n’ai pu lui trouver de nom an- 
tique ; l'opinion générale est même que cette ville n’a 
point existé dans les temps anciens, et les traditions 
rapportent qu'elle fut fondée après la mort de lim- 
posteur Mahomet, par les princes arabes ses succes- 
seurs. Lorsque l’armée chrétienne arriva pour la pre- 
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mière fois en Syrie, Lydda était une ville célèbre, en- 
tourée d’une forte muraille, garnie de tours, et re- 
marquable aussi par le grand nombre d'étrangers qui 
y aflluaient de tous côtés; mais lorsque les légions 
chrétiennes se répandirent dans les environs, comme 
elle n'avait ni remparts extérieurs, n1 fossés qui l’en- 
tourassent , les habitans l’abandonnèrent , et se réfu- 
gèrent tous à Ascalon, ville beaucoup mieux fortifiée. 

J'ai déjà raconté que les Chrétiens, ayant trouvé 
la ville de Ramla dépeuplée , établirent leur camp 
dans un quartier seulement , et sy retranchèrent 
derrière des murailles et des fossés, jugeant qu'il 
leur serait trop difficile, vu leur petit nombre, d’oc- 
cuper et de défendre toute l'enceinte de la place. 
Cependant le bruit se répandit (et il était assez con- 
forme à la vérité) que le calife égyptien avait envoyé 
du côté d’Ascalon un des chefs de ses chevaliers, suivi 
d’une immense multitude de combattans, lui preseri- 
vant, selon son usage, de partir sans le moindre re- 
tard, d'attaquer ce peuple pauvre et mendiant qui 
osait venir troubler son repos et pénétrer sur les limites 
de ses États, de le détruire entièrement, ou de l'ame- 
ner captif en Égypte. On disait que le chef égyptien 
avait sous ses ordres onze mille chevaliers et environ 
vingt mille hommes de pied. Les bruits répandus 
à cette occasion contraignirent le seigneur roi à quit- 
ter promptement Césarée, de peur que, se confiant 
en leurs forces, les ennemis ne tentassent quelque 
dangereuse invasion dans son royaume ; cependant, 
après avoir attendu pendant un mois, Baudouin, 
voyant que les ennemis n'avaient fait aucun mouve- 
ment, prit le parti de retourner à Joppé. 
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Vers le troisième mois, les Égyptiens, craignant 
d'exciter l’indignation de leur maître s'ils tardaient 
plus long-temps à exécuter ses ordres, et se faisant 
de nécessité vertu, reprirent courage, rassemblèrent 
toutes leurs forces, organisèrent leurs bataillons, et 
se mirent en devoir d'entrer sur le territoire de Jéru- 
salem , et d'attaquer les Chrétiens. Aussitôt que le 
roi en fut informé, il convoqua le peu de, troupes 
qu'il Jui fut possible de réunir dans un royaume aussi 
peu étendu, et rassembla sa petite armée dans la 
plaine située entre Lydda et Ramla. Elle se composait 
de deux cent soixante chevaliers, et de neuf cents 
hommes de pied. Dès qu'il se fut assuré que les en- 
nemis s’avançaient, le roi marcha à leur rencontre, 
après avoir divisé sa troupe en six bataillons ; il les 
disposa en ordre de bataille, et fit marcher en avant 
un abbé, homme rempli de religion et de crainte de 
Dieu, qui portait dans ses mains le bois de la croix 
du Seigneur : on ne tarda pas à reconnaître l’armée 
égyptienne. Aussitôt les Chrétiens, élevant les yeux 
au ciel et invoquant les secours d’en haut, s’élancent 
avec intrépidité sur leurs ennemis, sans redouter leurs 
forces supérieures, et les attaquent vigoureusement, 
le fer en main, chacun jugeant bien qu'il s’agit en 
cette occasion de son propre salut. D'un autre côté, 
les ennemis, craignant aussi pour leurs femmes et 
leurs enfans, pour les propriétés et les héritages 
qu'ils ont laissés en Égypte, s'ils n’y retournent en 
vainqueurs, résistent de toutes leurs forces, et cher- 
chent, autant qu'il est en leur pouvoir, à repousser 
l'attaque des Chrétiens. Leurs premiers bataillons 
s'élancent avec ardeur sur l’un des nôtres, l’accablent 
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de leur immense supériorité, et ne tardent pas à le 
mettre en fuite; puis ils le poursuivent vivement, et 
ne cessent de le combattre et de le maltraiter que 
lorsqu'il est à peu près entièrement détruit. Dans le 
même temps cependant les autres bataillons chrétiens 
combattaient avec plus de succès, et prenaient même 
des avantages étonnans sur leurs ennemis; ils en 
tuaient un grand nombre; le roi, se conduisant ainsi 
qu'il convenait à un si grand prince, excitait tour 
tour ses soldats par ses paroles et son exemple; 
toujours à la tête du bataillon qu’il commandait, il se 
portait alternativement au secours de ceux qu’il voyait 
faibles ou accablés par le nombre, et leur rendait ainsi 
le courage. Enfin, après de longues incertitudes, le 
ciel accorda la victoire aux nôtres ; les ennemis fu- 
rent mis en fuite et se sauvèrent après avoir perdu leur 
chef qui avait péri sous le glaive, au milieu de la 
mélée, en combattant avec vigueur. 

Lorsque le roi vit les bataillons ennemis dispersés 
et en déroute de toutes parts, après avoir perdu 
un grand nombre d'hommes, il défendit, sous peine 
de mort, à tous les soldats de s'arrêter un seul ins- 
tant à recueillir les dépouilles des vaincus, et pres- 
crivit de se mettre à la poursuite des fuyards, et* 
de n épargner aucun de ceux que l’on pourrait ren- 
contrer. Lui-même, s'avancant le premier à la tête 
de quelques groupes de chevaliers et de fantassins 
agiles, s'élança aussi à la poursuite des Égyptiens, 
immolant tous ceux qui se présentaient à ses coups, 
et poussant sa marche jusqu'à Ascalon, à huit milles 
du champ de bataille; la nuit seule mit un terme 
a ce carnage; alors le roi fit rappeler à son de 
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trompe tous ceux des siens qui l'avaient suivi, et 
les ramena au lieu même où s'était livré le combat. 
H l'occupa en vainqueur , y passa la nuit en repos, et 
distribua ensuite le butin à ses soldats, selon les lois 
de la guerre. On dit que les ennemis perdirent envi- 
ron cinq mille hommes dans cette journée. Après 
avoir passé la revue des nôtres, on reconnut qu'il 
manquait soixante et dix chevaliers et beaucoup 
plus d'hommes de pied; mais je n’ai aucun rensei- 
gnement certain sur le nombre des morts parmi ces 
derniers. 

Ceux des ennemis qui avaient mis en fuite et dé- 
truit l'un des bataillons chrétiens poursuivirent ses 
débris jusque sous les murs de Joppé, et s'emparè- 
rent, dans leur marche, des armes, des cuirasses, des 
boucliers et des casques de tous ceux des nôtres qui 
succombèrent ; puis 1ls se présentèrent audacieuse- 
ment devant Joppé, et annoncèrent aux citoyens de 
cette ville que le roi de Jérusalem avait péri dans le 
combat , que toute son armée était détruite, et, en 
preuve évidente de la vérité de leurs assertions, ils 
leur présentèrent et leur donnèrent à reconnaitre 
les armes des familiers et des domestiques du roi, 
qu'ils avaient dépouillés. À la suite de ce récit, les 
habitans de Joppé, et la reine qui y était aussi en- 
fermée, croyant à la vérité des faits qui leur étaient 
rapportés, se livrèrent au désespoir ; les hommes les 
plus âgés et ceux qui avaient le plus d'expérience des 
affaires tinrent aussitôt conseil, et jugèrent qu’en de 
telles circonstances, le seul remède à tant de maux 
était d'envoyer une députation au seigneur Tancrède, 
prince d’Antioche, et de le supplier de venir en toute 
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hâte porter secours au royaume de Jérusalem, privé 
de son chef suprême, puisqu'il était le seul, après 
Dieu, en qui le peuple fidèle pût mettre désormais 
son espérance. 

Pendant ce temps le roi, après avoir passé la nuit 
dans la plaine où il avait combattu la veille, rassembla 
ses bataillons victorieux aussitôt que la lumière du 
jour eut reparu sur la terre, et se disposa à marcher 
vers Joppé. Au moment où ils se préparaient à partir 
ils virent paraître devant eux ceux-là même qui, dans 
le courant de la nuit précédente, avaient , par leurs 
faux rapports, répandu la terreur dans la ville de 
Joppé. Ces derniers, de leur côté, crurent rencon- 
trer leur propre armée, car ils se tenaient pour à peu 
près assurés que celle des Chrétiens avait été entière- 
ment détruite dans le cours de la journée précédente : 
ils s’'avancérent donc avec la plus grande confiance, 
et déjà ils étaient sur le point de se réunir à nos ba- 
taillons , lorsque le roi, encourageant ses soldats et 
se jetant en avant le premier, entraîna à sa suite tous 
ses chevaliers. Tous combattant avec courage pour 
le salut de leur ame, s’élancèrent vigoureusement sur 
les ennemis, et, les enveloppant de toutes parts, les 
attaquant corps à corps et les frappant de leur glaive, 
ils en renversèrent un grand nombre. Ceux des Éeyp- 
tiens qui ne succombèrent pas dans cette mêlée, rem- 
plis de terreur, cherchèrent à s'échapper par la fuite ; 
et les nôtres, ivres de joie, rendant grâces au Sei- 
gneur, chargés de dépouilles et enrichis de tout ce 
qu'ils purent enlever à leurs ennemis, se remirent en 
marche et se dirigèrent vers Joppé. 

Les habitans de cette ville étaient encore tout cons- 
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ternés des tristes nouvelles qui leur avaient été rap- 
portées. En voyant arriver les bataillons de leurs frères, 
il leur sembla qu'ils se réveillaient d’un profond som- 
meil ; leur joie se manifesta par des torrens de larmes ; 
is ouvrirent les portes de la ville, s’élancèrent à la 
rencontre des Chrétiens, et leur racontèrent les tristes 
détails qui leur avaient été donnés la veille et l’affreux 
désespoir qu'ils avaient éprouvé à la suite de ce récit. 
Tous entrèrent alors dans la ville et passérent une 
journée entière à célébrer leur bonheur, et à se félici- 
ter les uns les autres de la miséricorde que le Seigneur 
avait déployée sur eux. Lorsque le roi fut instruit que 
la reine et tous ceux qui l’entouraient avaient, dans 
l'excès de leur frayeur, adressé un message au sei- 
gneur Tancrède , il lui expédia tout de suite un nou- 
vel exprès, porteur de lettres par lesquelles il lui 
annonçait le merveilleux résultat de son expédition. 
Tancrède, plein de sollicitude pour le royaume de 
Jérusalem, avait fait déjà tous ses préparatifs de dé- 
part. En recevant le second messager, il se réjouit 
infiniment des victoires du roi et rendit mille actions 
de grâces à l'Éternel. 

Dans le même temps les princes dont j'ai dé parlé, 
et qui avaient si misérablement perdu une grande 
armée dans les environs de la Romanie, étaient arri- 
vés de leur personne à Antioche; puis ils avaient 
marché sur Tortose, et, comme je l'ai dit aussi, après 
s’en être emparé en en chassant les ennemis, ils avaient 
livré cette place au comte Raimond de Toulouse. 
Comme ensuite ils dirigèrent leur marche vers Jéru- 
salem , le roi, craignant qu'ils n'éprouvassent de nou- 
veaux obstacles pour franchir le fleuve du Chien, prit 
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ses chevaliers avec lui et alla occuper les défilés qui 
aboutissent à ce passage. L'entreprise était importante 
et difficile : il lui fallut, avant d'y arriver, passer auprès 
de quatre villes célèbres et fort peuplées, qui appar- 
tenaient aux ennemis, savoir Ptolémaïs, Tyr, Sidon 
et Béryte. Enfin il parvint à s'emparer du passage, et, 
lorsqu'il s’y fut établi, il vit arriver plusieurs illustres 
princes , le seigneur Guillaume, comte de Poitou et 
duc d Aquitaine, le seigneur Étienne, comte de Blois, 

le seigneur Étienne, comte de RéUsDBe le seigneur 
Geoffroi, comte de Vendôme, le seigneur Hugues de 
Lusignan , frère du comte de Toulouse, et beaucoup 
d’autres nobles encore, qui tous se montrèrent rem- 
plis de joie, tant en rencontrant le roi de Jérusalem 
qui était accouru au devant d'eux , qu'en trouvant as- 
suré et exempt de tout péril un passage qu'ils redou- 
taient depuis long-temps. Au moment où ils se trouvè- 
rent tous réunis, ils s’élancèrent au devant les uns des 
autres, et, après s'être salués affectueusement , ils se 
donnèrent réciproquement le baiser de paix et se ré- 
jouirent tous ensemble dans des entretiens familiers, 
en sorte qu'il semblait qu'ils eussent oublié toutes leurs 
fatigues et leurs pertes, comme s'ils n’eussent jamais 
éprouvé aucun malheur. Le roi les rassembla tous au- 
près de lui, les combla de bons procédés, selon les 
lois de lhumanité et de la charité fraternelle, et les 
conduisit à Jérusalem. 

La solennité de Pâques s’approchait; les princes pas- 
serent là les jours de fête et se rendirent ensuite à 
Joppé, pour se disposer à retourner dans leur patrie. 
Le comte de Poitou, en proie à la plus affreuse indi- 
gence, monta sur un navire et parvint assez heureu- 
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sement à rentrér dans son pays. Les deux comtes 
Etienne s'embarquèrent également, et furent pendant 
long-temps ballottés sur la mer par la tempête; enfin, 
repoussés par les vents contraires, ils se virent forcés 
de revenir à Joppé. 

Tandis qu'ils continuaient à résider dans ce port, 
les habitans d’Ascalon, ayant rallié tous ceux des 
Égyptiens qui avaient échappé au combat de Ramla, 
et rassemblé en outre un corps qui s'élevait, dit-on, 
à vingt mille hommes, pénétrèrent sur le territoire de 
notre royaume et inondèrent les environs de Lydda, 
de Saurona et de Ramla. Le roi, dès qu'il en fut in- 
formé, sembla oublier toutes ses habitudes de pré- 
voyance et ne convoqua point les troupes dont il 
pouvait disposer dans les villes voisines : mettant toute 
sa confiance en son courage, et n'attendant pas même 
ceux qu'il avait sous ses ordres dans la ville , il partit 
en hâte, et même avec une grande précipitation, à la 
tête de deux cents chevaliers tout au plus. Les nobles 
jugeant qu'il serait trop honteux pour eux, dans des 
circonstances aussi graves, de demeurer en repos et 
de ne point s'associer aux travaux de leurs frères, 
empruntèrent des chevaux chez leurs amis ou leurs 
parens, et sortirent aussi marchant sur les traces du 
roi. Celui-ci, qui s'était lancé en avant fort impru- 
demment, ne tarda pas à se repentir de sa précipita- 
tion, dès qu'il fut à même de reconnaitre les forces 
considérables de l'ennemi, etil sentit alors la vérité de 
ce précepte, qu'une impétuosité désordonnée est une 


1 S'arona ; c’est, selon Bachiene, la ville que l’Ecriture nomme ZLas- 
saron (Josué, chap. 12, v. 18), et qu’il ne faut pas confondre avec une 
autre S'aron, dans le territoire de Ja tribu de Gad, au-delà du Jourdain. 
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mauvaise conseillère. Il aurait desiré en ce moment 
ne s'être pas tant avancé, mais 1l se trouvait tellement 
engagé au milieu des ennemis que la crainte même de 
la mort ne put le déterminer au parti honteux de re- 
venir sur ses pas. 

Dans l’armée ennemie cependant, les hommes sages 
et tous ceux qui avaient le plus d'expérience des af- 
faires militaires, ne tardèrent pas à concevoir l'espoir 
assuré de la victoire lorsqu'ils virent que les nôtres 
s'avançaient, contre toutes leurs habitudes, sans être 
soutenus par des bataillons d'infanterie, et que même 
leurs escadrons de cavalerie marchaïent confusément 
et sans observer l’ordre de bataille qu'ils avaient cou- 
tume de prendre. Remplis de confiance à cette vue, 
les ennemis firent aussitôt toutes leurs dispositions et 
s'élancèrent en une seule masse sur les nôtres, les 
pressant d'autant plus vivement qu'ils étaient plus cer- 
tains que ceux-ci avaient négligé les règles qu'ils sui- 
vaient ordinairement. Accablés en effet par l'immense 
supériorité du nombre et incapables de soutenir long- 
temps un tel choc, les Chrétiens furent bientôt ren- 
versés de tous côtés et mis en fuite; ceux qui suc- 
combèrent dans la mêlée ne laissèrent pas cependant 
de vendre cher la victoire ; ils combattirent vigoureu- 
sement jusqu'au dernier moment , frappèrent et firent 
périr sous le glaive ua grand nombre de leurs ennemis 
et se virent même un instant sur le point de les mettre 
en déroute. Mais bientôt ceux-ci reprirent courage en 
voyant le petit nombre d'hommes qu'ils avaient à 
combattre et l’immense supériorité de leurs forces ; 
s’excitant les uns les autres à poursuivre leur succès, 
ils se précipitèrent plus vivement encore sur les nôtres 
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et les mirent enfin en fuite : ceux des nôtres qui 
échappèrent à la mort se retirèrent à Ramla, espérant 
y trouver un asile assuré. Les deux comtes Étienne et 
beaucoup d’autres nobles, dont je ne sais ni les noms 
ni le nombre, périrent dans ce combat. Il me semble 
qu'il y a lieu d'en féliciter le noble comte de Chartres 
et de Blois , qui fut long-temps illustre parmi les siens 
par l'éclat de sa naissance et de ses actions. Il est cer- 
tain en effet que le Seigneur déploya envers lui une 
grande miséricorde, en lui permettant d'effacer par 
une fin si glorieuse la tache d'infamie dont il s'était 
couvert si misérablement lorsqu'il abandonna l’expé- 
dition des Chrétiens sous les murs d’Antioche. Puis- 
qu'il a racheté cette première faute par une mort si 
éclatante, personne n’est plus en droit maintenant du 
la lui reprocher, car nous pensons que ceux qui ont 
succombé dans les rangs des fidèles et au milieu de 
la milice chrétienne, en combattant pour le nom du 
Christ, ont mérité grâce et remise entière, non seu- 
lement de toute tache d'’infamie, mais en outre de 
toutes les fautes, de tous les péchés qu'ils pouvaient 
avoir COMMIS. 

Le roi cependant, quoiqu'il eût peu de confiance 
en la solidité des fortifications de Ramla, n'ayant au- 
cun autre moyen de se soustraire à la mort ou d’é- 
chapper aux bataillons ennemis répandus de toutes 
parts dans les environs, se retira dans cette place 
avec ceux qui s'étaient enfuis à sa suite. Tandis qu'il 
passait cette première nuit dévoré de mille inquié- 
tudes, ne sachant le sort qui l’attendait et tremblant 
même pour sa vie, un noble prince d'Arabie, profi- 
tant aussi du calme de la nuit pour s'échapper en 
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silence du milieu de son camp, arriva seul et sans 
escorte et se présenta sous les murs de la place. C’é- 
tait celui dont j'ai déjà parlé et dont la femme avait, 
peu de temps auparavant, recu du roi de Jérusalem 
des témoignages de bonté et d'humanité. Se sotwe- 
nant de ce bienfait signalé et évitant avec soin le pé- 
ché d’ingratitude, le prince arabe s’approcha des mu- 
railles, et, adressant la parole d’une voix étouffée à 
ceux qui étaient au dessus de lui, il leur dit: « Je 
«suis porteur d'un secret important pour le seigneur 
« votre roi; faites que je puisse être introduit auprès 
« de lui, car la chose presse fort. » Dès qu'on eut rap- 
porté ces paroles au roi, il consentit à entendre l’é- 
tranger, et ordonna de l’amener en sa présence. Le 
prince dit au roi qui il était, lui rappela le bienfait 
qu'il avait recu de lui dans la personne de sa femme , 
déclara qu'il se considérait comme obligé à jamais à 
lui rendre dans l’occasion de bons services, et finit 
par inviter le roi à sortir au plus tôt de la citadelle, 
lui faisant connaître que ses ennemis avaient tenu 
conseil, qu'ils avaient résolu de venir le lendemain 
assiéger cette place, et de mettre à mort tous ceux qu'ils 
pourraient y rencontrer ; en conséquence le prince 
arabe engagea le roi à ne pas tarder d'en sortir, lui 
offrant de le conduire lui-même et lui promettant, 
avec l’aide du Seigneur , de le déposer en lieu de sû- 
reté , attendu la connaissance qu'il avait de toutes les 
localités environnantes. Le roi, cédant à ces avis, sor- 
ut de la place avec le prince et un petit nombre de 
compagnons , de peur de donner l'éveil dans le camp 
des ennemis en emmenant plus de monde, et ils se 
“rendirent tous ensemble vers les montagnes. Là le 
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prince arabe quitta ceux qu'il venait de délivrer, en 
promettant au roi d’être toujours à son service et de ui 
donner en temps opportun de nouveaux témoignages 
de son dévouement, etil retourna à son camp. 
@épendant, les ennemis, fiers de la victoire qu'ils 
avaient remportée, allèrent attaquer ceux qui s’é- 
taient réfugiés derrière les murailles de Ramla , mirent 
le siége devant cette place, l'investirent de toutes 
parts et s’en emparèrent enfin de vive force. Tous 
ceux qu'ils firent prisonniers furent traités selon leur 
bon plaisir ; les uns subirent la mort, les autres furent 
chargés de chaînes et condamnés à un éternel escla- 
vage. On ne voit dans aucune histoire que, jusqu’à ce 
jour, il fût arrivé dans le royaume de Jérusalem un 
événement aussi déplorable que ce massacre de tant 
de braves et nobles guerriers. Le royaume tomba dans 
la confusion, chacun sentit ses forces abattues, les 
hommes les plus sages furent pénétrés de douleur, 
et si le souverain des hauts cieux ne les eût prompte- 
ment visités dans son infinie miséricorde , ils n'eussent 
pas tardé de tomber dans l’abime du désespoir et se 
seraient bientôt disposés à quitter le royaume. Le 
peuple chrétien était en effet peu nombreux, et il était 
même difhcile de s’avancer en sûreté des bords de la 
mer vers l’orient, à cause des villes maritimes qui, 
sur la droite et sur la gauche, étaient occupées par 
les ennemis dont on redoutait les attaques. En effet, 
ainsi que je l'ai déjà dit, sur toute la longueur de la 
côte qui s'étend depuis Laodicée de Syrie jusqu'aux 
frontières de l'Égypte, notre peuple n’occupait que 
deux villes maritimes, celle de Joppé et celle de Cé- 


sarée qui venait d’être prise tout récemment. Ceux 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. X. 91 
qui arrivaient à Jérusalem en repartaient sur-le-champ 
après avoir terminé leurs prières , et dès qu'ils avaient 
reconnu à quel point les Chrétiens étaient faibles et 
isolés, chacun craignant de se trouver enveloppé dans 
les calamités qu'on redoutait pour eux. 

Le roi perdit ses compagnons de voyage, en fuyant 
vers les montagnes, selon ce que j'ai déjà rapporté. Lui- 
même dut son salut à la rapidité de son cheval et à la 
fidélité du noble Arménien qui le conduisait, et passa 
tout le reste de la nuit caché dans des lieux déserts, 
agité de vives craintes. Le matin le hasard lui fit 
rencontrer deux individus qui lui servirent de guides 
à travers des chemins détournés, au milieu des en- 
nemis, et il arriva ainsi à Arsur. Il fut recu avec 
joie par ceux des siens qui y habitaient et se récon- 
forta par quelque nourriture , après avoir souffert de 
la faim et de la soif, jusqu'à succomber presque à 
l'excès de sa fatigue. Le ciel même sembla protéger 
son arrivée en cette ville. Une heure, tout au plus, 
avant qu'il y fût parvenu, une forte colonne d’en- 
nemis venait de la quitter, après avoir attaqué la 
place sans interruption durant toute la journée, en 
sorte que, s'il les eût encore trouvés occupés à cet 
assaut au moment de son arrivée , il eût eu certaine- 
ment beaucoup de peine à leur échapper. 

Dans le même temps des bruits divers se répan- 
daient au sujet de la disparition du roi. Ceux des 
Chrétiens qui avaient échappé en petit nombre au 
combat de Ramla , arrivèrent à Jérusalem et affirmè- 
rent que Je roi avait succombé au milieu des siens. 
L'évêque de Lydda, après avoir appris et vu même de 
près le massacre et la dispersion de ceux qui s'étaient 
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réfugiés dans la forteresse de Ramla et y avaient été 
faits prisonniers, avait quitté son Église en toute hâte 
et s'était retiré à Joppé. Lorsqu'on lui demanda des 
nouvelles du roi, il déclara qu'il n’en savait rien du 
tout, mais en même temps il annonça d’une manière 
positive que ceux qui s'étaient retirés dans la forte- 
resse y avaient misérablement fini leur existence, et 
il ne craignit pas même de dire que pour son compte 
il s'était enfui secrètement, pour pourvoir au soin de 
sa vie. Ces nouvelles répandues dans tout le royaume 
portèrent partout la désolation ; on ne voyait que des 
larmes , on n’entendait que des gémissemens ; chacun 


tremblait pour sa vie; chacun appelait de ses vœux 


une mort prompte, afin de n'être point exposé à voir 
les maux de sa race et la désolation du royaume. 
Tandis que de toutes parts on se livrait ainsi à la dou- 
leur et au désespoir, le roi partit d’Antipatris et vint 
subitement débarquer à Joppé, apparaissant comme 
‘étoile du matin au travers d’épais nuages. Les habi- 
tans le recurent avec joie , les ténèbres dont ils étaient 
enveloppés furent dissipées, Baudouin se montra 
radieux et serein, et sa présence fit oublier tous les 
maux passés. Le bruit de son arrivée se répandit 
promptement dans le royaume, et ceux que les pre- 
mières nouvelles avaient entièrement abattus reprirent 
courage, en apprenant cet heureux événement. 
Cependant le comte Hugues de Saint-Aldémar , sei- 
gneur de Tibériade, invité par les habitans de Jéru- 
salem à porter secours au roi, s'était mis en marche 
dans cette intention avec quatre-vingts chevaliers , et 
arriva à Arsur. Le roi, en ayant été informé, prit avec 
Jui tous les hommes qu'il put rassembler à Joppé et 
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marcha à la rencontre du seigneur Hugues, dans la 
crainte que les ennemis, répandus librement dans la 
campagne ; ne cherchassent à lui tendre quelque em- 
bûche secrète, ou même à rassembler leurs troupes, 
pour s'opposer ouvertement à son passage. Îl alla 
donc au devant de Iui, le rencontra, réunit ses 
troupes à celles de Tibériade, et les deux corps ainsi 
formés revinrent à Joppé, où ils furent accueillis par 
les habitans avec des transports de joie. Le roi envoya 
alors des exprès vers ceux qui habitaient dans les 
montagnes, pour les solliciter de venir à son secours. 
Ceux-c1 se rassemblèrent en toute hâte, et comme 
l'ennemi occupait sans obstacle tout le pays, ils prirent 
des chemins détournés et arrivèrent peu de jours après 
à Arsur. De là ils se dirigèrent vers Joppé, à travers 
mille difficultés et au péril de leur vie, et y arrivè- 
rent, avec l’aide du Seigneur, malgré les efforts que 
fit l'ennemi pour s'opposer à leur passage. Ces cheva- 
liers étaient au nombre de quatre-vingt-dix environ, 
gens de mérite et de conditions diverses. Après avoir 
recu cerenfort, le roi, le cœur plein de nouvelles espé- 
rances, desirant se venger de l’affront qu'il avait souf- 
fert, et rendre avecusure àses ennemis les maux qu’ils 
lui avaient faits, organisa, selon les règles dela science 
militaire, ses escadrons de chevaliers etses compagnies 
d'infanterie, les disposa en bon ordre de bataille, et 
sortit de la ville pour marcher à la rencontre des en- 
nemis, méprisant leur supériorité numérique et se 
confiant entièrement en la protection du Seigneur. 

Ces derniers étaient campés dans les environs , et 
iout au plus à trois milles de la ville. Is s'occupaient 
à faire tresser des claies et des échelles, et cons- 
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truire diverses sortes de machines en bois de choix, 
dans l'intention d'aller assiéger la ville de Joppé, 
pensant qu'il leur serait très-facile de s’en emparer, 
et se croyant assurés déjà de faire le roi prisonnier 
et de le traiter comme un vil esclave, ainsi que tous 
les citoyens qui seraient pris en même temps. Tandis 
qu'ils étaient encore occupés de tous ces préparatifs, 
le roi sortit avec son armée et parut soudain en leur 
présence. Les ennemis voyant que ceux qu'ils tenaient 
déjà pour vaincus venaient de leur propre mouve- 
ment les provoquer au combat, coururent aussitôt aux 
armes, et se disposèrent à attaquer, ne craignant nul- 
lement des adversaires qu'ils croyaient déjà avoir en- 
tièrement détruits. Cependant les nôtres s’élancèrent, 
semblables à des lions dont la fureur est redoublée 
au moment où on vient leur enlever leurs petits; bien 
décidés à rendre avec usure tous les maux qu'ils 
ont soufferts, combattant à la fois et de toutes leurs 
forces pour leurs femmes et leurs enfans , pour leur 
liberté et leur patrie, le cœur animé d’un courage 
tout divin et précédés par la miséricorde céleste, 
ils enfoncent et dispersent avec le glaive les ba- 
taillons ennemis , et après avoir fait périr un grand 
nombre de leurs adversaires, ils contraignent enfin 
tout le reste à prendre honteusement la fuite. Les 
Chrétiens ne jugèrent pas convenable , en raison de 
leur petit nombre, de poursuivre plus long-temps 
leurs ennemis; ils revinrent dans le camp de ceux-ci 
et y enlevèrent de riches dépouilles; ils y trouvèrent 
des Ânes, des chameaux, des pavillons, des tentes, 
une grande quantité de vivres et de denrées de toute 
espèce ; ils rapportèrent tout leur butin à Joppé et y 
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rentrèrent en vainqueurs, aux applaudissemens de 
tout le peuple. Après cet événement , le royaume de 
Jérusalem demeura en repos pendant sept mois en- 
viron. 

Tandis que ces divers événemens se passaient de ce 
côté , l'illustre Tancrède ayant rassemblé ses chevaliers 
dans toute l'étendue de ses possessions, et convoqué 
des troupes d'infanterie et de cavalerie, alla mettre le 
siége devant la ville d’Apamie , noble capitale et mé- 
tropole de la Cœlésyrie. Il y demeura quelque temps, 
agissant comme un grand prince, persévérant avec 
ardeur dans son entreprise, employant successive- 
ment les divers moyens par lesquels on peut parvenir 
à s'emparer d’une place forte, ne négligeant aucune 
des entreprises qui fatiguent et tourmentent une 
armée assiégée, et déployant un zèle et une activité 
inépuisables. Enfin, protégé par la clémence divine, 
il s'empara de la ville et agrandit considérablement 
le territoire de sa principauté. Il se rendit de là, et 
le même Jour, à ce qu'on assure, à Laodicée, qui 
était alors occupée par les Grecs , et reçut la soumis- 
sion de cette ville, en vertu d’un traité qu'il avait 
conclu depuis long-temps , et par lequel les habitans 
s'étaient engagés à lui remettre leur place sans au- 
cune difficulté, aussitôt qu'il se serait mis en pos- 
session de celle d’Apamie. On lit dans les anciennes 
histoires que ces deux nobles cités furent fondées par 
Antiochus, fils de Séleucus, et qu'il les nomma ainsi 
des noms de ses deux filles Apamie et Laodicée. La 
ville de Laodicée dont je fais mention en ce moment 
est celle de Syrie; il y en a une autre qui fait nom- 
bre parmi les sept villes de l’Asie-Mineure, et dont 
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Jean a parlé dans l'Apocalypse, en disant : « Écrivez 
« dans un livre ce que vous voyez et envoyez-le aux 
« sept églises qui sont dans l'Asie, à Éphèse, à Smyrne, 
« à Pergame, à Tyatire, à Sardes, à Philadelphie et à 
« Laodicée . » L'autre Laodicée, celle de Syrie, fut 
érigée en colonie par l'empereur Sévère, ainsi que 
l'atteste Ulpien, qui a dit dans le Digeste : « Il y a en 
« Syrie la ville de Laodicée , à laquelle le divin Sévère 
« accorda le droit Italique, en récompense de sa con- 
« duite dans la guerre civile. » Ainsi, avec l’aide du 
Seigneur, Tancrède accomplit en un seul voyage l’ou- 
vrage de plusieurs jours, et soumit en même temps 
à sa domination deux villes, dont chacune avait un 
vaste territoire, avec beaucoup de bourgs et de vil- 
lages. Ce princeréussissait dans toutes ses entreprises, 
car il avait la crainte du Seigneur et lui était agréa- 
ble : illustre par sa foi, signalé par son courage et 
par ses vertus, il savait aussi gagner la bienveillance 
du peuple. 

Dans le même temps le seigneur Baudouin, comte 
d'Edesse, homme magnifique et recommandable en 
toutes choses, qui avait succédé dans ce comté au 
roi de Jérusalem, gouvernait avec autant de force 
que de bonheur le pays soumis à sa domination , et se 
rendait redoutable à tous les ennemis qui l'entou- 
raient. Comme il n'avait ni femme ni enfans, il épousa 
la fille d’un certain Gabriel, duc de Mélitène, dont 
j'ai eu déjà l’occasion de parler; cette femme qui se 
nommait Morfia, lui apporta à titre de dot une somme 
d'argent considérable, dont le comte avait le plus 
grand besoin. Gabriel était arménien de nation, il 
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en avait les manières et le langage, mais en même 
temps toute la mauvaise foi des Grecs. Tandis que 
Baudouin était ainsi dans l'état le plus prosptre et 
jouissant de la plus parfaite tranquillité, il vit arriver 
auprès de lui un de ses cousins, Josselin de Cour- 
tenai, noble du royaume de France et du pays qu'on 
appelle le Gâtinais. Comme 1l n'avait ni terres ni 
propriétés, Baudouin lui concéda de grands biens, 
afin qu'il ne füt point contraint d'aller auprès d'un 
inconnu chercher à gagner quelque bénéfice. II Jui 
donna toute la portion du pays qu'il occupait, située 
aux environs du grand fleuve de l'Euphrate, dans 
laquelle se trouvaient les villes de Coritium, de 
Tulupa et plusieurs places grandes et très-bien for- 
üfiées, telles que Turbessel, Hatab , Ravendel et 
quelques autres encore. Baudouin conserva pour lui 
le pays situé au-delà de l'Euphrate, et plus voisin de 
l'ennemi, et ne se réserva dans l'intérieur que la 
ville de Samosate. Josselin était doué dé toute la sa- 
gesse de ce monde; il se montrait circonspect dans 
l'action ; 1l savait gérer avec habileté ses affaires par- 
ticulières; excellent père de famille, il pourvoyait 
toujours à l’utile; généreux et libéral quand la néces- 
sité le commandait, il était d’ailleurs économe et fort 
habile dans l'administration de ses biens personnels; 
enfinil était sobre à table et prenait peu de soin de sa 
personne et des vêtemens qui servent à orner le corps. 
11 gouverna avec une grande habileté la portion de 
pays qui lui fut si généreusement assignée par le 
comte d'Edesse, et y vécut dans une grande abon- 
dance. 


À la même époque le seigneur Boémond, prince 
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d’Antioche, homme magnifique et digne d’éloges en 
tout point, revint à Antioche, par un effet de la 
clémence divine, après s'être racheté à prix d'argent 
de la captivité qu'il avait subie durant quatre années 
entre les mains de ses ennemis. Le seigneur patriar- 
che, le clergé et tout le peple de cette ville le recu- 
rent avec joie, et son retour, depuis si long-temps 
desiré, réjouit toute la province, aussi-bien que le 
royaume de Jérusalem. Lorsqu'il apprit avec quelle 
sagesse et quelle fidélité le seigneur Tancrède, son 
parent, avait en son absence administré la principauté 
qui lui avait été confiée, lorsqu'il sut qu'il avait fort 
étendu les limites de ses États, en s'emparant de deux 
belles villes , il lui en rendit les plus vives actions de 
grâce, le traita avec beaucoup de bonté, et lui donna 
la plus grande partie du pays conquis, en récompense 
de ses rares services, pour être possédée par lui et 
les siens à titre perpétuel et héréditaire. Peu de temps 
après, il lui confia même toute sa principauté, ainsi 
que j'aurai occasion de le dire dans la suite de ce 
récit. 

Pendant ce temps Arnoul, l’archidiacre de Jéru- 
salem, dont j'ai déjà parlé plusieurs fois, continua, 
selon sa coutume, à susciter des scandales et à fomen- 
ter des haines entre le roi et le seigneur patriarche 
Daimbert : leur inimitié, qui d’abord avait paru as- 
soupie, se ranima plus vivement, et s’accrut au der- 
nier point. Le clergé fut soulevé contre le patriarche 
par les intrigues du même séducteur, et Daimbert 
plein de sentimens religieux, et n'aimant rien tant 
que la paix, ne pouvant supporter plus long-temps 
des vexations si continuelles, abandonna son église 
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et la ville, et pauvre, dénué de ressources, ayant 
besoin à la fois de conseils et de secours, il se réfugia 
auprès du seigneur Boémond. Celui-ci l’'accueillit ho- 
norablement, et se montra d'autant plus touché de 
compassion pour les maux qu'il endurait, que lui- 
même avait spécialement contribué à le faire élever 
au siége patriarchal de Jérusalem. Aussi, afin qu'un 
homme si considérable ne demeurât auprès de lui 
que dans la situation qui lui convenait, Boémond lui 
assigna généreusement la propriété de l’église de 
Saint-George , située au dessous de la ville d’Antio- 
che , avec toutes ses dépendances en terres et ses im- 
menses revenus, et les lui donna du consentement 
du seigneur Bernard, patriarche d’Antioche. Le sei- 
gneur Daimbert demeura constamment dans cette 
église, jusqu'au moment où il passa dans la Pouille, 
comme on le verra par la suite. 

Cependant le roi de Jérusalem, cédant à la ma- 
ligne influence d’Arnoul, et oubliant la crainte du 
Seigneur, s'abandonna, après avoir expulsé le patriar- 
che Daimbert, à des actions encore plus répréhen- 
sibles. IL séduisit un prêtre, homme simple et reli- 
gleux , nommé Ébremar, et l’établit en usurpateur sur 
le siége patriarchal. Cet homme de bien, qui était ar- 
rivé avec la première expédition, était justement con- 
sidéré pour sa bonne conduite ; mais on jugea qu'il 
donnait un témoignage excessif d’une ignorance vé- 
ritablement honteuse, en paraissant se croire fondé à 
usurper le siége, tandis que le seigneur patriarche 
vivait encore. 

[1103.]La même année, qui était l’an onze centtrois 
de lincarnation du Seigneur, et vers le commencement 
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du printemps, le roi , après avoir célébré à Jérusalem 
les fêtes solennelles de la Résurrection, convoqua 
toutes les troupes &u royaume, et alla mettre le siége 
devant Ptolémaïs, ville maritime , située dans la pro- 
vince de Phénicie, et l’une des suffragantes qui ap- 
partiennent à la métropole de Tyr. Elle a en dedans 
et en dehors de ses murailles un port, dans lequel 
les vaisseaux trouvent une station commode et tran- 
quille. Son vaste et fertile territoire s'étend entre la 
mer et les montagnes, et le fleuve Bélus coule tout 
auprès de la ville. L'opinion la plus commune est 
qu’elle fut fondée par les deux frères, Ptolémée et 
Accon, qui l’entourèrent de fortes murailles, et la 
divisèrent en deux portions , dont chacune recut le 
nom de l’un des frères; ce qui fait qu'aujourd'hui en- 
core elle est appelée indifféremment Ptolémaïs ou 
Accon, de même que la plupart des autres villes de 
Syrie, qui ont presque toujours deux ou trois noms. 

Le roi arriva donc avec ses légions sous les murs 
de Ptolémaïs; mais comme il n'avait point d'armée 
navale à sa disposition, il lui fut impossible de la ser- 
rer d'assez près pour la contraindre à se rendre. Il 
détruisit les vergers qui entouraient la place, tua 
quelques habitans, enleva tout le butin qu'il put trou- 
ver en dehors, et qui consistait principalement en 
gros et en menu bétail ; puis, il ordonna de lever le 
siége, et se remit en marche pour rentrer dans ses 
États. 

Comme il avait résolu de passer par Césarée, 1l ren- 
contra, en poursuivant sa marche, des brigands et 
des voleurs de grands chemins, en un lieu alors ap- 
pelé Pierre-Encise, et maintenant le détroit, situé 
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près de l'antique Tyr, entre les deux villes maritimes 
de Capharnaum et de Dora”. Ces hommes se tenaient 
cachés en embuscade ; mais le roi s’élanca vivement 
sur eux , en tua plusieurs et mit les autres en fuite. 
L'un d'eux lança par hasard , sur le roi, un trait qui 
l'atteignit par derrière dans les côtes, et qui péné- 
trant presque jusque au cœur, faillit devenir mortel. 
Le prince se rétablit cependant par les soins de ses 
médecins, après avoir eu à subir des incisions et des 
brûlures ; mais il en conserva toujours quelque res- 
sentiment, et il y avait même certaines époques où il 
en souffrait de vives douleurs. 

Dans le même temps, le seigneur Raimond , comte 
de Toulouse , de précieuse mémoire, après avoir, ainsi 
que je l'ai rapporté, conquis la ville vulgairement 
appelée Tortose, continuait de se conduire en homme 
habile et rempli de la crainte du Seigneur, et em- 
ployait ses forces et son courage à reculer de tous 
côtés les limites de ses États. Plein de sollicitude 
pour repousser chaque jour davantage les ennemis 
de cœur du Christ, 1l fit construire une citadelle 
sur une colline située en face de la ville de Tripoli, 
et à deux milles de distance, tout au plus. Comme ce 
fort fut fondé par des pélerins, 1l lui donna un nom 
analogue aux circonstances; et voulut que la mon- 
tagne sur laquelle il était bâti s'appelât Montagne 
des Pélerins. Aujourd’hui encore la citadelle con- 
serve le nom que lui donna son fondateur, et se fait 
remarquer tant par la force naturelle de sa position 
que par les ouvrages assez solides qui y ont été ajoutés. 


* Dor, mentionné dans le livre de Josué (chap. 11, v. 2), aujourd’hui 
T'ortura. 
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De ce point, le comte pouvait chaque jour susciter 
quelques nouvelles inquiétudes aux habitans de Tri- 
poli, et à toute la contrée; il les forcait même à lui 
payer annuellement des tributs, en sorte qu'ils lui 
étaient soumis en toute chose, aussi bien que s'il 
eût été maître de la ville sans aucun. obstacle. II 
eut alors de sa femme, personne religieuse et crai- 
gnant Dieu, un fils qui naquit dans cette citadelle ; 
il l'appela Amphossus, du nom de ses ancêtres, et 
dans la suite ce fils lui succéda dans le comté de 
Toulouse. 

[1104.] L'an onze centquatre del’Incarnation, etdans 
le courant du mois de mai, le roi de Jérusalem convo- 
qua de nouveau toutes ses forces et tout le peuple, 
depuis le plus grand jusqu’au plus petit, et alla mettre 
une seconde fois le siége devant Ptolémaiïs. Il fut 
principalement déterminé à entreprendre cette expé- 
dition par l’arrivée d’une flotte de Génois , qui aborda 
en Syrie, forte de soixante-dix navires à éperons , vul- 
gairement nommés galères. Aussitôt qu'il en fut ins- 
truit, le roi envoya une députation aux consuls de 
la flotte, en les faisant inviter amicalement à venir 
combattre pour Famour du Christ, avant de retourner 
dans leur patrie, et leur citant pour les encourager 
l'exemple de ceux de leurs concitoyens dont la 
coopération avait valu, au royaume de Jérusalem , la 
conquête de la ville de Césarée, en même temps que 
les Génois y avaient trouvé une occasion d'acquérir 
une gloire éternelle, et de recueillir pour eux-mêmes 
des avantages importans. Des hommes sages et ha- 
biles furent chargés et entreprirent fidèlement de 
conduire cette négociation : les Génois leur répon- 
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dirent : «Qu'ils étaient disposés à s'employer avec zèle 
«au siége de Ptolémaïs, à condition qu'on leur con- 
« cédât à perpétuité le tiers des revenus et des droits 
« éventuels qui seraient perçus à l'entrée du port, et 
« qu'on leur donnât une église dans la ville, et une 
«rue dans laquelle ils exerceraient une juridiction 
« pleine et entière. » Ces conditions ayant été accep- 
tées par le roiet par ses principaux officiers, et con- 
firmées par la foi des sermens, on rédigea par écrit 
un traité destiné à en perpétuer le souvenir. 

Au jour convenu, les Génois investirent la place du 
côté de la mer, tandis que le roi l'enveloppait du 
côté de la terre, et disposait son camp autour des 
remparts. Ayant pris ainsi toutes leurs mesures pour 
empêcher l'entrée et la sortie de la ville, ils com- 
mencèrent à faire éprouver aux assiégés toutes les 
vexations que comporte une telle situation. [ls dres- 
sèrent des machines, telles que les construisent les 
ouvriers exercés à ce genre d'opérations, et les em- 
ployèrent aussitôt à battre les tours et les remparts ; 
elles leur servaient également à lancer au loin d’é- 
normes quartiers de roc qui allaient jusque dans 
l'intérieur de la ville renverser les édifices. En même 
temps la flotte du côté de la mer et l’armée royale du 
côté de la terre livraient de fréquens assauts ; beau- 
coup de citoyens périssaient chaque jour par toutes 
sortes d’accidens ; l'opiniâtreté des assiégeans , et les 
attaques réitérées auxquelles ils étaient exposés leur 
devenaient de jour en jour plus intolérables. Après 
vingt jours d'efforts employés vigoureusement des 
deux côtés à attaquer et à se défendre, les assiégés 
livrerent enfin leur ville au roi de Jérusalem, sous 
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la condition que « ceux qui le voudraient, pourraient 
« en sortir librement avec leurs femmes, leurs en- 
« fans et tous leurs biens mobiliers, et se rendre aux 
« Heux qui leur conviendraient , et que ceux qui ai- 
« meraent mieux demeurer dans leurs maisons, et 
«ne point abandonner le sol natal, continueraient 
« d'y habiter sans aucune difficulté, en payant an- 
« nuellement au roi une certaine rétribution. » Le roi, 
après avoir pris possession de la ville, assigna des 
propriétés et des domiciles aux Génois, selon le mé- 
rite et les actions de chacun d’entre eux. Dès ce mo- 
ment, et pour la première fois, l'accès de Ptolémaïs 
fut entièrement libre et sûr du côté de la mer; ceux 
qui y arrivaient trouvaient dans le port une station 
commode, et les rivages environnans furent un peu 
délivrés des ennemis. 

Dans la même année le seigneur Boémond, suivi 
de tous les seigneurs de la province d'Antioche, 
le seigneur Tancrède , le seigneur Baudoum, comte 
d'Edesse, et le seigneur Josselin, son cousin, se 
réunirent tous ensemble et s’engagtrent sous Ja foi 
du serment à passer l’Euphrate pour aller mettre le 
siése devant la ville de Carrhes, voisine d'Edesse, 
et occupée par les infidèles. Pour parvenir à laccom- 
plissement de ce projet, ces princes convoquèrent 
leurs troupes dans les pays soumis à leur domination, 
et sollicitérent des secours de tous côtés : au jour con- 
venu ils passèrent l'Euphrate et se rassemblèrent d'a- 
bord à Edesse. Deux hommes vénérables, illustres 
flambeaux de l'Église, s'adjoignirent également à 
cette malheureuse expédition, le seigneur Bernard, 
patriarche d’Antioche, et le seigneur Daimbert, pa- 
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triarche de Jérusalem, qui fugitif et exilé continuait 
à vivre auprès de Boémond. Le seigneur Benoît, arche- 
vêque d'Edesse, se réunit aussi à eux. Tous ces princes, 
aprèsavoir fait leurs dispositions pour réussir dans cette 
entreprise, se mirent en marche à la tête de leurs 
légions et les conduisirent au lieu de leur destination. 

L'histoire des temps antiques nous apprend que la 
ville de Carrhes fut celle où Tharé, sortant de la ville 
d'Ur des Chaldéens pour se rendre dans la terre de 
Chanaan, conduisit son fils Abraham et son petit-fils 
Loth, fils de leur fils Harran, ainsi qu'on peut le voir 
dans le chapitre onzième du livre de la Genèse. Tharé 
habita et mourut à Carrhes , et ce fut là aussi qu'Abra- 
ham recut de l'Éternel l'ordre de sortir de son pays, 
de quitter ses parens et de suivre les promesses du 
Seigneur. Ce fut encore en ce lieu que Crassus, le 
dictateur romain, se gorgea de l’or des Parthes, dont 
il s'était montré si avide. - 

Lorsque les princes chrétiens furent arrivés à 
Carrhes , ils se bornèrent, ainsi qu'ils en étaient con- 
venus dès le principe, à bloquer étroitement la ville ; 
et en effet, comme les habitans n'avaient que très-peu 
de ressources en vivres, il n'était pas nécessaire de 
les attaquer autrement qu’en leur interdisant toute 
communication avec l'extérieur. 

Il faut que j'explique à cette occasion la cause de 
la détresse dans laquelle cette ville se trouvait. De- 
puis fort long-temps le seigneur Baudouin avait mis 
tous ses soins à trouver les meilleurs moyens d’affamer 
les habitans de Carrhes , afin de les amener ainsi à lui 
livrer la ville; et voici ce qu'il avait imaginé pour 
réussir dans son projet. 
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Les villes d'Edesse et de Carrhes sont tout au plus 
à quatorze milles de distance lune de l’autre. Le ter- 
ritoire qui les sépare est arrosé par un fleuve dont les 
eaux, réparties dans de nombreux canaux d'irriga- 
tion, fécondent toute la plaine et la rendent extré- 
mement fertile en toutes sortes de produits. Depuis 
les temps les plus anciens ce fleuve servait de démar- 
cation entre le territoire des deux villes; tout le pays 
compris en decà revenait sans contestation aux Edes- 
sains, tout ce qui se trouvait au-delà était la propriété 
des habitans de Carrhes. Le seigneur Baudouin ayant 
reconnu que la ville occupée par ses ennemis ne tirait 
du dehors aucun approvisionnement de denrées. et 
que la plaine possédée en commun fournissait à tous 
leurs besoins , aima mieux renoncer pour son compte 
aux avantages quil en retirait, que de laisser à ses 
adversaires une ressource qu'il devait leur être beau- 
coup plus difficile de remplacer. Depuis long-temps 
il avait pris l'habitude de faire de fréquentes incut- 
sions sur la portion même de ce territoire qui lui ap- 
partenait pour y détruire l’agriculture, espérant d’une 
part trouver, pour lui et son peuple, des ressources 
suflisantes dans les pays situés au-delà de l'Euphrate 
et dans cette portion de la même plaine qui s'étend 
depuis Edesse jusqu'à ce fleuve, et comptant d'autre 
part que les habitans de Carrhes, privés par ce moyen 
des produits qu'ils retiraient du territoire commun, 
arriveraient à un degré de misère quil leur se- 
rait impossible de supporter. Il ne s'était pas trompé 
en effet dans ses calculs. Depuis plusieurs années il 
avait suivi avec persévérance le même système de 
prohibition; et lorsque les assiégeans arrivèrent sous 
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les murs de Carrhes, ils trouvèrent les habitans en 
proie à toutes les souffrances d’une grande disette. 
Ceux-ci cependant, prévoyant depuis long-temps les 
projets de leurs ennemis, avaient envoyé des députés 
et écrit des lettres à tous les princes de l'Orient pour 
solliciter des secours , et leur annoncer qu'ils étaient 
sur le point de succomber, si l’on ne venait prompte- 
ment les délivrer. Lorsqu'enfin ils virent que nul ne 
venait leur prêter assistance, et que de jour en jour 
la famine étendait ses ravages au milieu d'eux, les 
habitans tinrent conseil, et se résolurent à livrer leur 
ville plutôt que de languir constamment dans la souf- 
france et de mourir de faim. Ils sortirent donc de la 
place et se livrèrent sans condition à ceux qui les 
assiégeaient. 

Un malheureux sentiment de jalousie fit naître aus- 
sitôt une contestation entre les princes chrétiens. Le 
seigneur prince Boémond et le seigneur Baudouin se 
disputèrent à l’envi pour décider auquel des deux la 
ville était remise, et lequel des deux entrerait et dé- 
ploierait le premier sa bannière dans la place : occupés 
de cette frivole discussion , et pour se donner le temps 
d'en délibérer plus à l'aise, ils différèrent jusqu’au 
lendemain matin de prendre possession de la ville, et 
purent reconnaître en cette occasion et par leur propre 
expérience la vérité de ce proverbe , que « tout délai 
«entraîne un péril, et qu'on se nuit toujours en 
« différant lorsqu'on est tout prêt. » Le lendemain 
même , avant le point du jour, on vit arriver une im- 
mense multitude d'ennemis, et l’armée des Turcs se 
présenta en une masse si formidable que les Chré- 
tiens commencèrent à éprouver de vives craintes pour 
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leur propre sûreté. Les nouveaux arrivans apportaient 
avec eux de grands approvisionnemens de vivres; et, 
par une manœuvre assez habile, 1ls étaient convenus 
de se partager en deux corps d'armée, dont l’un 
combattrait à tout hasard les nôtres, tandis que le 
second , quelle que fût l'issue de la bataille, s’occu- 
perait uniquement du soin de fournir des vivres aux 
assiégés. Les choses se passèrent en effet ainsi que les 
Turcs l'avaient résolu. À peine le jour commencait 
à poindre , que les chefs de l’armée ennemie se mirent 
en devoir de ranger leurs troupes en bataille et de 
faire tous leurs préparatifs de combat, tandis que ceux 
qui étaient chargés du soin des bagages et des provi- 
sions demeuraient soigneusement séparés du premier 
corps. Ceux-là même qui se disposaient au combat 
n'avaient aucun dessein ni aucun espoir de remporter 
la victoire, ou de résister long-temps à leurs adver- 
saires : tout ce qu'ils voulaient par cette manœuvre 
était d'occuper notre armée jusqu'à ce que les assiégés 
eussent fait entrer dans leur ville les vivres qui leur 
étaient destinés. Cependant nos princes, voyant que 
leurs ennemis se préparaient à combattre, firent, de 
leur côté, leurs dispositions, et rangèrent leurs troupes 
en bataille : les deux patriarches parcouraient les 
rangs et cherchaient, par leurs exhortations, à rani- 
mer le courage des troupes; mais leurs paroles et leurs 
efforts, dépourvus de la grâce divine, ne pouvaient 
produire aucun bon fruit. Dès la première rencontre, 
les ennemis se rendirent maîtres du champ de bataille ; 
les nôtres prirent la fuite honteusement, et abandon- 
nant leur camp et leurs bagages, ils cherchèrent, mais 
en vain, à se soustraire au sort qui les menacait. Les 
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Turcs se débarrassèrent promptement de leurs arcs, 
leur instrument ordinaire dans les combats, poursui- 
virent les nôtres le glaive en main, détruisirent et 
massacrèrent presque toute l’armée. Le comte d'Edesse 
et Josselin son cousin furent faits prisonniers ; on les 
chargea de fers et on les envoya aussitôt dans les con- 
trées les plus reculées. Le seigneur Boémond, le sei- 
gneur Tancrède, et les deux patriarches , trouvérent 
moyen d'échapper à cet horrible désordre; ils se je- 
tèrent dans la campagne et arrivèrent à Edesse sains 
et saufs à travers des chemins détournés. L'archevêque 
de cette ville, enveloppé, dans son ignorance des 
choses de la guerre , au milieu des bataillons en dé- 
sordre, fut fait aussi prisonnier et chargé de fers. Le 
hasard fit qu'un Chrétien, à la garde duquel il fut con- 
fié, ayant appris sa qualité d'évêque, éprouva pour 
lui un vif sentiment de compassion, et exposa sa 
propre vie pour le laisser échapper. L'archevêque , 
protégé par le Seigneur, prit la fuite et arriva peu de 
jours après à Edesse, où il fut accueilli par tous les 
citoyens avec beaucoup de témoignages de joie. Le 
prince d’Antioche, arrivé dans cette ville, apprit la 
captivité du comte Baudouin, malheur infligé par 
le ciel en punition de nos péchés. M remit au sei- 
gneur Tancrède le soin de veiller à la sûreté de la 
ville et de tout le pays ; les habitans y consentirent, 
et Tancrède s’engagea à ne faire aucune difficulté 
pour remettre le gouvernement au seigneur Baudouin 
lorsqu'il reviendrait délivré de ses fers. Boémond se 
chargea lui-même de prendre soin de la terre du sei- 
gneur Josselin. 

Jamais, avant cet événement non plus que par la 
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suite, tant que les Latins furent établis dans l'Orient, 
on ne vit une bataille où ils aient couru d'aussi grands 
dangers , où l’on ait perdu tant d'hommes forts et va- 
leureux, et qui se soit terminée par une fuite aussi 
honteuse pour le peuple chrétien. 
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Vans la fin de l'été, le seigneur Boémond, desirant 
s'acquitter des sommes considérables qu'il devait à 
des étrangers, et ramener en même temps un ren- 
fort de chevaliers des pays d’outre mer, alla s’em- 
barquer pour se rendre dans la Pouille, et confia au 
seigneur Tancrède, son parent chéri, l'administration 
générale de sa principauté, et tout le soin d'exercer 
sa juridiction. Il emmena aussi avec lui le seigneur 
Daimbert, patriarche de Jérusalem. Arrivé dans la 
Pouille, Boémond ne s’y arrêta que peu de temps, et 
prenant à sa suite une honorable escorte de ses fidèles, 
il traversa les Alpes et se rendit auprès de l’illustre 
Philippe, roi des Français. Entre autres bienfaits de ce 
souverain , il recut de sa main ses deux filles, l’une 
qui s'appelait Constance, issue d’un mariage légitime, 
et avec laquelle Boémond s’unit des mêmes nœuds; 
l'autre nommée Cécile, que le roi avait eue, du vivant 
même de sa femme, de la comtesse d'Anjou, après 
que celle-ci eut abandonné son mari pour se réfugier 
auprès de lui. Boémond la destinait à son neveu Tan- 
crède, et la conduisit dans la Pouille, d’où il l'envoya 
en Orient. 

Après avoir terminé ses affaires auprès du roi des 
Français, aussi bien que dans plusieurs autres pays 
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ultramontains, Boémond retourna dans la Pouille, con- 
duisant avec lui une immense multitude de gens qui 
le suivaient tant à pied qu'à cheval, et qui desiraient 
passer en Orient. Pendant ce temps, le seigneur 
Daimbert s'était rendu au siége de l'Église romaine. Il 
y raconta les affronts qu'il avait eus à supporter, les 
méchancetés et les succès d’Arnoul contre lui, les 
mauvaises intentions du roi de Jérusalem et ses efforts 
pour humilier l'Église de Dieu. Tous ceux qui enten- 
dirent ses récits furent touchés de compassion , et de 
toutes parts on lui témoigna une grande bienveil- 
lance. 

Cet acte, si contraire aux règles de la discipline ec- 
clésiastique, dont se plaignait le patriarche Daimbert, 
n'était pas le seul que le roi de Jérusalem eût à se re- 
procher. Oubliant les lois du mariage, il renvoya sans 
cause, du moins connue, sans l'avoir convaincue d’au- 
cun crime , sans en avoir obtenu aucun aveu, la femme 
qu'il avait épousée en légitime nœud à Edesse, tandis 
qu'il y demeurait en qualité de comte, et la contrai- 
gnit, malgré elle, à se faire religieuse dans le monas- 
tre de Sainte-Anne, mère de la Vierge Marie mère 
de Dieu. Cette maison est située dans le quartier orien- 
tal de Jérusalem, près de la porte dite de Josaphat 
et du lac qui était anciennement appelé la Piscine pro- 
batique. On y montre encore une grotte dans laquelle 
habitaient, selon les anciennes traditions, Jacob et 
Anne sa femme, et où l’on dit que naquit aussi la 
Vierge immortelle. Il y avait dans ce monastère trois 
ou quatre pauvres vicilles femmes qui y vivaient comme 
religieuses, etauxquelles le roi accorda des propriétés 
et un ample patrimoine en faveur de l'accueil qu'elles 


HISTOIRE DES CROISADES; £1V. XI. 113 
firent à sa femme. Il y eut diverses opinions au sujet 
du renvoi de celle-ci. Les uns disaient que ce prince 
s’en était séparé afin d’en épouser une autre plus riche 
et plus noble, d'améliorer ainsi sa condition, et d’é- 
chapper à la pauvreté qui le pressait, en recevant par 
une nouvelle alliance une dot considérable. D'autres 
affirmaient que la reine, fort légère et peu sage, avait 
trop oublié le respect dû aux lois du mariage. D’a- 
bord elle parut contente d’avoir pris lhabit religieux , 
et dans les premiers temps de sa profession il sembla 
qu'elle se conduisait assez décemment dans le monas- 
tère où elle habitait. Mais enfin une occasion favo- 
rable s'étant présentée, elle imagina quelque men- 
songe et se rendit auprès du roi pour lui demander la 
permission d'aller à Constantinople visiter les parens 
qu'elle y avait, ettravailler, dans l'intérêt de son cou- 
vent, à soulager quelque peu la misère où il était 
plongé. Ayant obtenu, sous ce prétexte, l'autorisation 
de sortir du royaume, elle ne tarda pas à se livrer à 
toutes sortes de déréglemens ; elle quitta l’habit reli- 
gieux , et finit par se prostituer à tout venant, ne te- 
nant aucun compte de sa considération personnelle, 
et oubliant entièrement le respect dü à la dignité royale 
doni elle avait été revêtue. 

[1105.] L'année suivante, l'an mil cent cinq de l’in- 
carnation du Seigneur, l'excellent seigneur Raimond, 
comte de Toulouse, de précieuse mémoire, homme 
rempli de religion et de crainte de Dieu, entra dans la 
voie de toute chair. Ce véritable confesseur du Christ, 
dont les actions admirables et la vie illustrée par tant 
de vertus mériteraient une histoire particulière, mou- 
rut le 28 février, dans la forteresse qu'il avait fait 
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construire lui-même en face de la ville de Tripoli, 
et qu'il avait nommée la Montagne des Pélerins. Son 
neveu Guillaume Jordan lui succéda, et poursuivit 
après lui les travaux du siége de Tripoli; il persé- 
véra même dans cette entreprise avec assez de cou- 
rage et de vigueur jusqu'a l’arrivée du comte Bertrand ; 
mais alors, ayant éprouvé quelques désagrémens au 
sujet de ce qu'il avait fait, il se relâcha un peu de son 
zèle, ainsi que j'aurai occasion de le rapporter dans la 
suite. Je pense que le siècle présent aussi bien que 
les siècles futurs ne sauraient trop exalter l’admirable 
fermeté d’ame que déploya le vénérable comte de 
Toulouse, qui, une fois entré pour l'amour du Christ 
dans la voie du pélerinage, ne dédaigna pas de suivre 
cette route et d'y persévérer avec patience jusqu’au 
dernier jour de sa vie. Tandis qu'il eût pu vivre dans 
sa patrie comme un homme illustre et très-puissant , 
au milieu de ses vastes patrimoines et dans l’abon- 
dance de tous les biens de la terre , 1l aima mieux de- 
meurer comme un homme abject, uniquement con- 
sacré au service du Seigneur, loin de sa terre natale 
et de sa famille , plutôt que d'aller habiter parmi les 
siens, et d'y vivre dans l'abondance et dans le pécRE, 
Les autres princes qui avaient pris part au même pé- 
lerinage , Iprsas ils eurent reconquis la liberté de la 
ville sainte , s’en allèrent tous chez eux, comme ayant 
accompli leur vœu ; mais le comte de Toulouse , dès 
qu'il eut embrassé le service de la Croix, craignit 
toujours d'y renoncer. En vain ses familiers et ses 
domestiques firent tous leurs efforts pour l'engager 
à retourner dans sa patrie qui desirait le revoir; il 
aima mieux s'offrir en holocauste au Seigneur 0h 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XI. 1 à 2 


rentrer dans les voies corruptrices du siècle, al'exemple 
de son maître divin qui , lorsqu'on lui dit : « Descends 
« de la croix, » aima nneux consommer l’œuvre de 
la passion, et être déposé de la croix par des mains 
étrangères, que renoncer au dessein d'assurer notre 
salut. 

Dans le cours de la même année, un certain Ro- 
doan, seigneur d'Alep et prince très-puissant, con- 
voqua des troupes auxiliaires dans les contrées qui 
l'environnaient, et, ayant levé une armée nombreuse 
à force de sollicitations et à prix d'argent, il se mit 
à sa tête, et la conduisit sur le territoire d’Antioche. 
Toute la province fut désolée de ses incursions, et 
livrée à diverses reprises au fléau de l'incendie. Aus- 
sitôt que le seigneur Tancrède en fut informé, il 
convoqua tout ce qu'il put rassembler de chevaliers et 
de gens de pied pour marcher vers le Jieu où la re- 
nommée lui apprit que Rodoan était campé avec son 
armée. Il sortit d'Antioche, et se dirigea vers Artésie. 
Arrivé près de cette ville , il trouva en effet une mul- 
titude d’ennemis au lieu qui lui avait été indiqué. In- 
voquant aussitôt les secours du ciel, et les obtenant 
en récompense de ses mérites, il s’élanca vigoureu- 
sement sur eux. D'abord ils voulurent opposer quel- 
que résistance ; mais bientôt l’armée de Tancrède les 
mit en déroute, et les forca de prendre la fuite. Les 
Chrétiens tuèrent un grand nombre d'infidèles, firent 
encore plus de prisonniers, et s’'emparèrent de la 
bannière de Rodoan. Celui-ci, uniquement occupé 
du soin de sa personne, s'était enfui l’un des pre- 
miers. Les Chrétiens éprouvèrent une véritable con- 
solation en s’emparant de beaucoup de chevaux ex- 
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cellens qui furent pour eux une indemnité pour tous 
ceux qu'ils avaient perdus auparavant dans de sem- 
blables rencontres : aussitôt qu’un ennemi tombait 
par terre, ils s'emparaient de vive force de son che- 
val, et en emmenèrent ainsi une grande quantité. 
Cette même année encore, quelques-uns des princi- 
paux seigneurs de l'Égypte vinrent se présenter devant 
le calife de ce pays, et lui dirent : « Ce peuple de 
« pélerins qui, depuis peu d'années, se sont établis 
« de vive force dans notre royaume, et qui, prodigues 
« de leur vie, ont jusqu à ce jour résisté à ceux que 
« vous avez Envoyés contre eux, mont montré tant 
« d’audace que parce qu'ils se confiaient entièrement 
«aux forces considérables des grandes armées qui 
« sont venues d’abord dans l'Orient. Maintenant ces 
« armées sont retournées, pour la plupart, dans leur 
« pays. Les pélerins qui arrivent ne peuvent rem- 
« forcer ceux qui sont demeurés sur notre territoire ; 
« ceux-ci sont beaucoup moins nombreux, et déjà , 
« dans leurs fréquentes expéditions , ils ont entière- 
« ment épuisé les ressources qu'ils pouvaient avoir. 
« Il nous semble donc tout-à-fait convenable, si 
« toutefois votre majesté partage aussi cette opinion, 
« qu'elle veuille bien choisir l’un de ses principaux 
« officiers, et l'envoyer dans le pays occupé, afin 
« qu'il le délivre entièrement de ce misérable peuple. » 
Ce discours plut au calife, et le projet Jui parut ex- 
cellent : il ordonna de convoquer promptement une 
nombreuse armée , et de préparer une grande flotte. 
Les chefs de ces deux expéditions furent aussi dési- 
gnés par lui, et recurent ordre de se rendre en Syrie. 
Ils arrivèrent à Ascalon, et la nouvelle de leur ap- 
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proche répandit la consternation dans tout le royaume 
de Jérusalem. Aussitôt . le roi en fut informé , il 
se rendit en hâte à Joppé avec toutes les forces dont 
il pouvait disposer, et publia en même temps un édit 
par lequel il était ordonné à tous les citoyens des 
villes de le rejoindre sans retard au même lieu. Tous 
ceux qui furent ainsi convoqués s’empressèrent de se 
rendre au lieu indiqué. Le seigneur Ébremar, pa- 
triarche de Jérusalem, portant avec lui le bois salu- 
taire de la croix vivifiante , s'y présenta aussi. Après 
avoir rassemblé toutes ses forces, le roi en fit faire 
le recensement , etreconnut qu'il avait sous ses ordres 
cinq cents chevaliers et deux mille hommes de pied. 
On disait en même temps que les ennemis avaient 
de leur côté quinze mille combattans, sans compter 
ceux qui étaient montés sur les vaisseaux. Tandis que 
la flotte recut ordre de se diriger promptement vers 
Joppé , leurs troupes de terre partirent d’Ascalon , 
et, après avoir traversé Azot’, elles se divisèrent en 
deux corps d'armée, dont l’un fut destiné à marcher 
vers Ramla pour aller offrir le combat au roi de Jéru- 
salem , tandis que l’autre corps s’avancerait du côté 
de Joppé, et chercherait à profiter de l'absence for- 
cée du roi pour attaquer cette place, et s'en emparer 
avec le secours de la flotte. 

Conformément à ce plan, les troupes égyptiennes 
se divisèrent en deux corps, et l’un d’eux entra sur 


* Azot où Asdod , jadis l’une des principales villes du pays des Phi- 
listins , située au bord de la mer, et réduite aujourd’hui à un misérable 
bourg qui porte le nom d’Æsdud. I paraît qu'il y avait dans l’intérieur 
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mais moins considérable. 
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le territoire de Ramla, annoncçañt son arrivée avec 
beaucoup de fracas, et faisant résonner les trompettes 
et les tambours. Tout ce bruit n’était pas fait sans in- 
tention : les ennemis avaient le projet de provoquer 
le roi, et de l’attirer vers eux avec son armée, afin 
que l’autre corps pût continuer sa marche sur les bords 
de la mer, et arriver sans obstacle à Joppé ; mais leurs 
calculs ne tardèrent pas à être déjoués. Aussitôt que 
les ennemis virent le roi s'avancant vers eux avec ses 
troupes, leurs cœurs furent glacés d'épouvante ; ils 
se hâtèrent de rappeler l’autre corps d'armée, et ne 
parurent pas même suffisamment rassurés par ce nou- 
veau renfort. Au moment où les deux corps opéraient 
leur jonction, le roi de Jérusalem s’élança vigoureu- 
sement sur eux, animant ses troupes par ses paroles 
autant que par son exemple, et leur inspirant des 
forces nouvelles. Le patriarche parcourait aussi les 
rangs , présentant à tous les combattans le bois de la 
croix vivifiante, les exhortant à se souvenir de celui 
qui voulut se dévouer sur ce bois au salut des pé- 
cheurs, et les invitant à combattre avec ardeur les 
ennemis de la foi et du nom du Christ, afin d'obtenir 
la rémission de leurs péchés , et à en espérer la récom- 
pense de celui qui d'ordinaire accorde à tous les siens 
des rétributions centuples. 
Cesexhortationsenflammèrentle courage des nôtres; 
ils s'élancèrent sur leurs ennemis avec la plus grande 
vigueur, en implorant les secours du ciel; ils en 
tuèrent un grand nombre , et forcèrent enfin les autres 
à prendre la fuite. Le gouverneur d’Ascalon périt au 
milieu de la mêlée, et le général en chef de toute 
l'armée d'Égypte n’échappa à la mort qu'en s’enfuyant 
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promptement. On dit que les ennemis perdirent envi- 
ron quatre mille hommes dans cette Journée ; du côté 
des Chrétiens, on reconnut soixante hommes parmi 
les morts. Par le bienfait de la clémence divine, les 
nôtres trouvèrent dans le camp des ennemis, et em- 
menèrent avec eux des troupeaux innombrables de 
chameaux, d’ânes et de chevaux; ils se chargèrent, 
en outre, de riches dépouilles, et firent un grand 
nombre de prisonniers. [ls rentrerent alors à Joppé, 
et se livrèrent à tous les transports de leur joie. On 
fit encore prisonniers dans cette journée un certain 
noble qui avait été autrefois gouverneur de la ville 
d’Accon. On assure que dans la suite le roi reçut vingt 
mille pièces d’or pour sa rancon. 

Cependant la flotte ennemie occupait encore le port 
de Joppé : aussitôt qu’elle apprit la défaite de l’armée 
de terre, elle profita d’un bon vent du sud, et se re- 
üra dans le port de Tyr. Voulant retourner de là en 
Égypte, elle essuya une rude tempête qui dispersa 
la plupart des vaisseaux : vingt-cinq d’entre eux qui 
se trouvèrent hors d'état de tenir la mer, vinrent 
échouer sur la côte, et en cette nouvelle rencontre, 
les Chrétiens firent encore plus de deux mille prison- 
niers, rameurs et matelots, sans compter ceux qui 
furent tués. 

Pendant ce temps, le seigneur Daimbert était tou- 
jours à Rome, où le retenaient depuis long-temps le 
seigneur pape Pascal et les chefs de l'Église romaine, 
afin de voir si le roi de Jérusalem et ceux qui avaient 
expulsé le patriarche auraient à alléguer contre lui 
quelque grief qui pût servir à justifier leur conduite 
à son égard; mais, comme personne ne se présenta 
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pour proposer des plaintes ou des reproches, et comme 
il devint dès lors certain que les faits de cette cause 
se bornaient uniquement à la violence que le roi avait 
commise contre le patriarche, celui-ci rentra pleine- 
ment en grâce, et reçut aussitôt des lettres aposto- 
liques, par lesquelles il lui fut donné ordre de retour- 
ner à Jérusalem, et de reprendre possession du siége 
dont il avait été injustement dépouillé. 

[1107.] Daimbert, arrivé en Sicile, s'arrêta quelque 
temps àMessine pourattendre une occasion des’embar- 
quer. Il y fut pris d’une sérieusemaladie, etentradansla 
voie de toute chair le 16 juin. Il avait occupé en paix 
le siége patriarchal de Jérusalem durant quatre années, 
et vécut encore trois années dans lexil. Ébremar, 
usurpateur de ce siége, ayant appris que celui dont 
il tenait la place était entièrement rentré en grâce au- 
près de la cour de Rome, et s'était remis en route 
pour venir en reprendre possession, résolut, avant 
d’avoir appris sa mort, de se rendre aussi auprès de 
l'Église romaine, et d'aller y soutenir son innocence, 
en justifiant de la violence qui lui avait été faite pour 
le porter au trône patriarchal, et de la résistance qu'il 
y avait opposée. Arrivé à Rome , il ne put rien obte- 
nir, sinon qu'on chargerait un légat de retourner avec 
lui à Jérusalem, et d'aller faire une information ap- 
profondie sur sa cause. On donna cette mission au 
seigneur Gibelin, archevêque d’Arles, prélat déjà 
fort âgé. Il recut du pape l’ordre de se rendre à Jé- 
rusalem , et dès qu'il y fut arrivé , il convoqua le con- 
seil des évêques du royaume, et prit une pleine con- 
naissance des affaires d'Ébremar. II acquit la preuve, 
par les dépositions d’un nombre suffisant de témoins 
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iwréprochables , que le seigneur Daïmbert n'avait dû 
son expulsion qu’à la faction d’Arnoul et à la violence 
du roi, sans qu'on pût la justifier par aucun motif lé- 
gitime ; et comme Ébremar avait occupé le siége d’un 
pontife encore vivant , et qui était demeuré en com- 
munion avec l'Église romaine, le légat, en vertu de 
l'autorité dont il était revêtu , le déposa de ses fonc- 
tions de patriarche. Cependant, par égard pour l’es- 
prit vraiment religieux et la singulière simplicité du 
prélat , il lui conféra l’église de Césarée qui se trouvait 
vacante en ce moment. 

Il fut alors question de donner un nouveau pa- 
triarche à l’église de Jérusalem ; le clergé et le peuple 
se divisèrent sur ce choix ; on fixa positivement un 
jour pour traiter cette affaire selon toutes les règles ; 
enfin, après beaucoup de délibérations et de discus- 
sions de part et d'autre, on convint unanimement de 
se réunir en faveur du seigneur Gibelin , légat du 
siége apostolique, et il fut élevé à la dignité de pa- 
triarche. On dit que cette élection fut encore le résul- 
tat des malicieuses combinaisons d’Arnoul, qui pensa 
qu'un homme aussi âgé et aussi décrépit n'occuperait 
pas long-temps le siége auquel on le portait. 

Cette même année (l'an de grâce onze cent sept), 
les habitans d’Ascalon, fidèles à leurs habitudes de 
méchanceté, dressèrent des embüches en un lieu fa- 
vorable, sur la voie publique qui descend de Jéru- 
salenr à la mer, et y postérent cinq cents cavaliers et 
mille hommes d'infanterie. Ayant appris qu'un corps 
des nôtres devait partir de Joppé pour se rendre à 
Jérusalem, ils voulurent tenter de réussir par la ruse, 
s'ils ne le pouvaient de vive force. Les Chrétiens, en 
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effet, ignorant complétement les embüches qui leur 
étaient préparées, suivirent la route sans la moindre 
inquiétude, et tombèrent dans le piége tout-à-fait à 
l'improviste. Ils éprouvèrent un moment de vive 
anxiété, et hésitèrent à se retirer ou à forcer le passage, 
mais les ennemis les serrant de près ne leur laissèrent 
pas le temps de fixer leur choix. Voyant qu'il fallait 
ou succomber honteusement ou se défendre avec vi- 
sueur, et se faisant de nécessité vertu, les nôtres 
reprirent tout leur courage : ils s’élancèrent avec au- 
tant d'audace que d’intrépidité sur ceux qui naguère 
leur avaient paru si formidables, et firent bientôt 
passer dans l’ame de leurs ennemis le sentiment d’ef- 
froi qui d’abord les avait frappés de stupeur; dès le 
premier choc les gens d’Ascalon ne purent résister à 
la vivacité de l'attaque : il en périt un grand nombre, 
quelques-uns furent faits prisonniers, et les autres 
prirent la fuite et furent quelque temps poursuivis par 
les nôtres. Enfin, après avoir obtenu de la grâce di- 
vine une victoire qui ne leur coûta que trois hommes 
de leur corps, les Chrétiens reprirent la route de Jé- 
rusalem. 

La ville de Tyr était encore à cette époque occupée 
par les ennemis, et opposait toutes sortes d'obstacles 
aux progrès des Chrétiens. Un homme noble et puis- 
sant, d'illustre mémoire dans le Seigneur, Hugues de 
Saint-Aldémar, qui avait succédé à Tancrède dans le 
gouvernement de la ville de Tibériade, ne cessait 
d’inquiéter les habitans de Fyr, soit par de fréquentes 
attaques , soit par des manœuvres secrètes, autant du 
moins que le lui permettait la distance qui séparait 
ces deux villes, et qui était de trente milles environ. 
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Dans les marches qu'il avait à faire, soit pour se diri- 
ger vers la ville de Tyr, soit pour en revenir, ses 
chevaliers étaient fort souvent exposés à de graves 
dangers, attendu qu'on ne trouvait sur toute la lon- 
gueur de cette route ni. ville, ni forteresse, ni asile 
où il fût possible de se réfugier pour échapper au be- 
soin aux poursuites des ennemis. Le seigneur de 
Saint-Aldémar entreprit, pour remédier à cet incon- 
vénient, de faire construire un fort sur le sommet des 
montagnes qui dominent la ville de Tyr, et qui cepen- 
dant en sont encore à près de dix milles de distance ; 
il le fit établir sur un point anciennement nommé 
Tibénis, et lui donna le nom de Toron, en raison de 
ce qu'il fut placé sur la plus haute sommité d’une 
montagne extrêmement élevée. Ce lieu était situé 
dans Ja tribu d’Aser, entre la mer et le mont Liban, 
à peu près à égale distance de l’une et de l'autre, 
comme aussi des deux villes de Tyr et de Panéade; 
il était renommé pour la salubrité et la bonne tempé- 
rature de l'atmosphère; son sol fertile était couvert 
d’une grande quantité d'arbres et de beaucoup de 
vignes ; 1l se prêtait aussi à tous les travaux de l’agri- 
culture, et produisait d'excellens grains. Dès l'époque 
où il fut fondé, ce fort rendit de grands services à 
celui qui le fit construire , pour l'accomplissement des 
projets qu'il avait formés ; depuis lors, et aujourd'hui 
encore, il est d’une utilité inappréciable pour la ville 
de Tyr et tout le royaume de Jérusalem, tant à 
cause de la fertilité du sol qui l'environne que par 
l'excellence de la position militaire qu'il défend. 
Dès qu'il eut fait terminer la construction de sa nou- 
velle forteresse , le seigneur de Saint-Aldémar entra 
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sur le territoire des ennemis à la tête de soixante et 
dix chevaliers. Il rencontra un corps de quatre mille 
hommes venus de Damas, et l’attaqua sans retard ; 
le premier et le second jour, il fut repoussé par les 
ennemis avec beaucoup de désavantage. Mais le tro1- 
sième jour, il reprit l'offensive sous de meilleurs aus- 
pices : animé d’un courage tout divin, et ayant recu 
en outre quelque renfort, grâce à la protection du 
Seigneur, il battit et mit en fuite ses ennemis. Lui- 
même cependant fut mortellement blessé d’une flèche, 
et mourut bientôt après ; c'était un homme sage au- 
tant que vaillant, que ses talens avaient rendu extré- 
mement cher et précieux au roi et à tout le royaume. 
Les ennemis perdirent deux cents hommes dans cette 
affaire , et les nôtres leur enlevèrent un même nombre 
de chevaux. 

Quelques jours après, on vit du côté de l'Orient des 
apparitions et des prodiges célestes. Durant quarante 
jours et plus, on vit tous les soirs, au commencement 
de la nuit, une comète qui traînait une longue queue. 
Le matin, depuis le lever du soleil jusqu'à la troisième 
heure du jour, cet astre parut aussi avoir auprès de 
lui deux satellites d’une égale grandeur, mais qui bril- 


laient d’un moindre éclat. Un arc-en-ciel apparut aussi 


autour du soleil, avec toutes ses couleurs. Ces pro- 


diges réunis annoncaient certainement aux mortels 


des événemens extraordinaires. 

À la même époque, l’empereur de Constantinople, 
Alexis, homme plein de ruse et de méchanceté, ne 
cessait de susciter toutes sortes d'obstacles à ceux qui 
voulaient traverser les pays soumis à sa domination 
pour se rendre à Jérusalem. J’ai déjà dit que lors de 
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la première expédition chrétienne , qui cependant lui 
avait été extrêmement avantageuse, il avait soulevé 
contre elle le très-puissant satrape des Turcs, Soli- 
man, et toutes les nations barbares que ses sollicita- 
tions’avaient pu atteindre dans le vaste Orient. A la 
seconde expédition, qui avait pour chef le comte de 
Poitou , l’empereur recommenca à envoyer de fré- 
quentes députations aux mêmes nations et à tous les 
peuples infidèles, afin de les armer contre les Chré- 
tiens, et ce fut par l'effet de sa méchanceté persévé- 
rante que cette seconde expédition échoua et fut 
presque entièrement détruite. Il ne se borna pas 
même à ces témoignages de sa perfidie dans ces deux 
grandes circonstances. Toutes les fois qu'il trouvait 
l'occasion de faire quelque tort aux Chrétiens, de 
leur ouvrir un précipice , il la saisissait comme une 
bonne fortune ; cependant et dans le même temps, 
lorsque les Bodies se présentaient devant lui, il les 
accueillait avec bonté et les comblait de ses dons, afin 
de les tromper d'autant plus sûrement, suivant en 
cela les anciennes habitudes des Grecs, de qui l'on a 
dit depuis long-temps : « Timeo Danaos et dona fe- 
rentes. L'empereur redoutait infiniment les progrès 
des Latins ; il ne voulait souffrir ni que leur nombre 
s’accrüt, ni que leur puissance s’étendit, et il était 
sans cesse occupé à leur susciter toutes sortes d’em- 
barras, pour s'opposer à leurs succès. 

Le seigneur Boémond n'avait point oublié les af- 
fronts qu'il en avait recus. Aussitôt qu'il fut de retour 
de son voyage dans les contrées ultramontaines, pre- 
nant en main la cause de tous les Latins, et condui- 
sant à sa suite une armée de cinq mille hommes de 
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cavalerie et de quarante mille hommes d'infanterie, 
il alla débarquer le 2 octobre * sur le territoire de 
l'empereur , s'empara de vive force de la plupart des 
villes maritimes, et les livra au pillage; puis 1l alla 
dévaster la première et la seconde province d'Épire, 
mit le siége devant Durazzo, métropole de la pre- 
mière Épire, ravagea par le fer et le feu toutes les 
contrées environnantes, en usa selon son bon plaisir, 
et se disposa, pour mieux venger les injures que les 
Latins avaient souffertes, à pénétrer de vive force, 
avec l’aide du Seigneur, au centre des provinces de 
l'empire. Lorsqu'il apprit que Boémond était entré 
dans ses États à la tête d’une armée considérable de 
Latins, l'empereur rassembla aussi ses troupes, mar- 
cha à leur tête, et alla s'établir non loin du camp de 
Boémond. 

[1108.] Là, par suite de l'intervention de quelques 
amis communs, les deux princes conclurent un traité? 
par lequel l’empereur s'engagea , sous la foi du ser- 
ment, à prêter de bonne foi et sans aucune fraude ni 
mauvaise intention , secours et assistance à tous les 
fidèles Chrétiens qui voudraient passer en Orient, et 
à ne pas permettre, autant du moins qu'il lui serait 
possible de l'empêcher, qu'ils eussent à souffrir au- 
cun dommage de la part des autres peuples. A la 
suite de ces conventions, qui furent confirmées par 
des engagemens d'honneur, le seigneur Boémond 
prêta serment, et s’engagea envers l'empereur à Jui 
conserver à jamais amitié et fidélité. Boémond fit 
parür alors la foule des pélerins qui l'avaient accom- 
pagné , et qui étaient tenus, conformément à leur 
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vœu, d'accomplir le voyage de Jérusalem, et il re- 
tourna de sa personne dans la Pouille, où des affaires 
particulières le rappelaient. L'été suivant, il avait 
déjà préparé tout ce qui lui était nécessaire pour son 
voyage ; ses navires et les troupes qu'il avait convo- 
quées pour son expédition n'attendaient plus que le 
signal du départ, et lui-même se disposait à le donner, 
lorsqu'il fut pris d’une vive maladie qui termina bien- 
tôt ses jours ‘. Il ne laissa qu'un fils, héritier de son 
nom et de sa principauté, qu'il avait eu de son ma- 
riage avec Constance, fille de lillustre Philippe, roi 
de France. Ce dernier prince, son beau-père , mourut 
aussi dans le cours de la même année ?. 

Vers le même temps et tandis que les nobles sei- 
gneurs, le comte Baudouin d'Edesse et son cousin 
Josselin étaient encore détenus en captivité chez leurs 
ennemis, une immense multitude de Turcs rassem- 
blés dans tout l'Orient et formant des corps de troupes 
considérables, cherchant à profiter de l'absence de 
ces deux guerriers, descendirent en Mésopotamie, et 
se livrèrent à toutes sortes d'actes d’hostilité dans les 
environs de la ville d'Edesse. [ls s'emparèrent de vive 
force de quelques places, incendièrent les faubourgs 
et les campagnes, firent prisonniers un grand nombre 
de colons, et cultivèrent les champs à leur place, de 
telle sorte qu'en dehors des enceintes des villes mu- 
rées, il n’y avait plus moyen de trouver un asile as- 
suré, et que les vivres manquaiïent de tous côtés, 
faute de bras propres à travailler à la terre. Le seigneur 


? [mourut à Canosa, vers la fin de février 1117, selon l_Ær1 de véri- 
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Tancrède , à qui le gouvernement de cette contrée 
avait été confié, se trouvait en ce moment retenu dans 
les environs d’Antioche, car j'ai déjà dit que Boémond, 
en partant pour son pays, lui avait aussi remis le soin 
d’administrer sa principauté. Lorsqu'il apprit cepen- 
dant à quel point le pays d’Edesse était infésté par les 
ennemis, il écrivit au seigneur roi de Jérusalem, et 
après lui avoir fait connaître les motifs de son invita- 
tion , il rassembla lui-même toutes les troupes qu'il 
put trouver dans les villes et forteresses où il com- 
mandait. Animé d’une vive sollicitude, 1l fit tous ces 
préparatifs en grande hâte; le roi de Jérusalem le 
rejoignit aussi au bout de quelques jours ; ils réuni- 
rent leurs troupes, et passèrent l'Euphrate. 

Ils trouvèrent en effet, comme on le leur avait an- 
noncé, les ennemis répandus dans toute la contrée, 
et la parcourant en tout sens et en toute liberté; ce- 
pendant, dès que les Turcs furent imformés de l’ar- 
rivée des princes chrétiens, ils commencèrent à se 
rallier, et se montrèrent beaucoup moins entrepre- 
nans dans leurs excursions. Comme ils avaient éprouvé 
très-souvent la force de nos troupes, ils redoutaient 
d’avoir à se battre contre elles, et cependant ils ne 
faisaient aucune disposition pour se retirer dans leur 
pays. Îls savaient que les deux princes qui venaient 
d'arriver n'auraient pas le loisir de s’arrêter dans cette 
contrée, et ils cherchaient en conséquence à traîner 
en longueur, afin de les forcer de guerre lasse à se 
retirer, et de pouvoir eux-mêmes reprendre ensuite 
leurs dévastations. 

Nos princes cependant, ayant connaissance de leurs 
projets, délibérèrent entre eux pour examiner ce qu'il 
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y aurait de mieux à faire dans les circonstances, at- 
tendu le peu de temps dont ils pouvaient disposer. Ils 
résolurent de faire amasser des approvisionnemens et 
des denrées de toute espèce dans Le pays situé sur 
les rives de l'Euphrate, et qui est lui-même extrême- 
ment abondant en toutes sortes de productions. Puis 
ils envoyèrent de l’autre côté du fleuve des chevaux, 
des chameaux, des ânes et des mulets chargés d’im- 
menses approvisionnemens qui devaient suflire pour 
fort long-temps à.la consommation des villes et des 
forteresses dans lesquelles ils les faisaient transporter ; 
la ville d'Edesse fut particulièrement l’objet de leurs 
soins, et ils y entassèrent d'immenses provisions. 
Ayant dès lors beaucoup moins d'inquiétude pour les 
villes et les places fortes, puisqu'elles étaient abon- 
damment pourvues d'armes, de citoyens et de vivres, 
et empressés d'aller reprendre d’autres affaires plus 
importantes , les princes revinrent sur les bords de 
l'Euphrate. Comme ils venaient de traverser ce fleuve 
sur de frêles bateaux, qu'ils n'avaient encore qu’en 
bien petit nombre, quelques hommes de la classe in- 
férieure, qui attendaient sur la rive que les princes 
venaient de quitter, afin d'être passés à leur tour, 
furent attaqués par les ennemis qui avaient suivi les 
traces de notre armée ; quelques-uns furent tués, et 
d’autres entraînés prisonniers, sous les yeux mêmes 
du roi de Jérusalem et du seigneur Tancrède, qui ne 
purent leur porter secours. Il leur était impossible de 
passer à gué le fleuve qui les séparait des infidèles, 
et avec un si petit nombre de bateaux de fort petite 
dimension , il n’eût pas été facile non plus de trans- 
porter l'armée sur l'autre rive. Les Chrétiens furent 
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extrêmement affligés en voyant ainsi massacrer ou 
emmener en captivité ces pauvres gens : c'étaient de 
malheureux Arméniens qui, fuyant les vexations des 
Turcs, avaient résolu d'aller chercher des retraites 
plus tranquilles, et qui arrivèrent sur les bords de 
l'Euphrate pour y être mis à mort ou faits prison- 
niers. Depuis ce malheureux événement, l’armée ren- 
tra dans le royaume , et, en passant dans le pays situé 
en decà de l'Euphrate, les princes donnèrent ordre, 
aux principaux chefs qui y commandaient, de faire 
en toute hâte des préparatifs de défense. 

[1109.] L'année suivante (l'an de grâce 1109), 
le comte d'Edesse et son cousin Josselin, après avoir 
langui cinq ans en captivité, réussirent à faire ac- 
cepter des otages pour une certaine somme d'argent, * 
qu'ils s’engagèrent à payer à titre de rancon, recou- 
vrèrent leur liberté, et revinrent dans leurs posses- 
sions. Le Seigneur se montra miséricordieux à leur 
égard. Les otages qu'ils laissèrent après eux dans une 
certaine forteresse où ils furent confiés à la garde de 
quelques hommes, réussirent par hasard à se défaire 
de leurs gardiens, et les mirent à mort, tandis qu'ils 
étaient livrés au sommeil ou accablés par le vin ; puis 
ils s’'échappèrent secrètement, errèrent pendant la 
nuit à travers des chemins détournés, et arrivèrent 
enfin chez eux. 

Lorsque le comte d’Edesse se présenta devant cette 
ville, on dit que le seigneur Tancrède lui en refusa 
l'entrée. Cependant il se souvint bientôt du serment 
qu'il avait prêté quand ce gouvernement lui avait été 
confié, à l'époque de la captivité de Baudouin, et, 
revenant de son premier mouvement, 1] résigna à 
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celui-ci et la ville et toute la contrée environnante. 
Peu de temps après, Baudouin et son cousin, irrités 
de cette insulte, déclarèrent la guerre à Tancrède. 
Josselin surtout , qui avait ses forteresses en decà de 
l'Euphrate , et se trouvait par conséquent beaucoup 
plus rapproché d’Antioche, ne cessait de lui susci- 
ter toutes sortes de tracasseries. Une fois il convo- 
qua une grande multitude de Turcs, et se disposa à 
faire une invasion sur le territoire du prince d’An- 
tioche. Celui-ci en fut informé, et marcha à sa ren- 
contre. Le combat s’engagea entre eux : d’abord il 
périt environ cinq cents hommes sur le premier front 
de l'armée de Tancrède, mais bientôt elle reprit cou- 
rage, et s'étant reformée, elle attaqua de nouveau les 
Turcs, en fit un grand carnage, et contraignit enfin 
Josselin à prendre la fuite avec tous les siens. 

Cependant les principaux habitans de cette contrée 
et les hommes qui avaient le plus d'expérience, voyant 
à quels dangers les exposaient les haines qui divisaient 
de si illustres guerriers, et craignant aussi que ces 
querelles ne tournassent au détriment du peuple Chré- 
tien, interposèrent leurs bons offices, et parvinrent 
à réconcilier les deux princes. 

Vers le même temps, Bertrand, fils du seigneur 
Raimond, comte de Toulouse, de précieuse mémoire, 
aborda avec une flotte de Génois dans les environs de 
Tripoli, au lieu où Guillaume Jordan, son cousin, 
s'était établi, pour suivre le blocus de cette place, 
ainsi qu'il avait fait depuis la mort du vénérable 
comte, qui lui avait laissé le soin de terminer son en- 
treprise. Aussitôt que Bertrand fut arrivé, il s’éleva 
une contestation entre les deux cousins : Bertrand 
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alléguait les droits de sa naissance pour succéder à 
son père, et Guillaume réclamait le juste prix de ses 
efforts, pour les travaux et les dépenses auxquels il 
s'était livré pendant quatre années consécutives. Le 
premier voulait se faire donner tous les biens de la 
succession de son père, en sa qualité d’héritier natu- 
rel et légitime ; le second faisait tous ses efforts pour 
obtenir que la ville qu'il assiégeait depuis long-temps 
Jui fût acquise en toute propriété. Ces discussions se 
prolongèrent indéfiniment ; enfin des amis communs 
se portèrent pour médiateurs , et firent des proposi- 
tions d’arrangement ; ils convinrent, pour parvenir à 
rétablir la paix, de faire concéder à Guillaume Jordan 
les villes d’Archis et de Tortose avec leurs dépen- 
dances , et que Bertrand aurait pour lui Tripoli, Bi- 
blios, le mont des Pélerins et tous les territoires ad- 
jacens ; ces conditions furent adoptées et confirmées 
par le consentement des deux parties. Guillaume Jor- 
dan devint l’homme du prince d'Antioche, pour la 
portion de ‘territoire qui lui fut assignée, et jui en- 
gagea sa foi en lui donnant la main. Bertrand recut 
l'investiture du roi de Jérusalem pour le pays qui lui 
échut en partage, et lui rendit solennellement foi et 
hommage. On ajouta encore au traité la clause que, si 
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l'un des deux cousins mourait sans enfans, l’autre Jui 
succéderait entièrement. 

Cette transaction assoupit d’abord la querelle; 
müs il en survint une nouvelle entre les écuyers des 
deux seigneurs, sur un motif extrêmement frivole. Le 
comte Guillaume en ayant été informé, monta à cheval 
et accourut en toute hâte pour apaiser cette con- 
testation, et au moment où il se présentait, 1l tomba 
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mort, percé d'une flèche. Quelques personnes dirent 
alors que Guillaume avait succombé victime de la 
perfidie et des machinations du comte Bertrand : ce- 
pendant depuis cette époque et jusqu'à ce moment 
où n’a pu découvrir le véritable auteur de cemeurtre. 

Délivré ainsi d’un rival et d’un compétiteur qui 
prétendait comme lui à la conquête de Tripoli, Ber- 
trand demeura seul à la tête de cette entreprise. La 
flotte génoise qui l'avait conduit en Orient se com- 
posait de soixante et dix galères, et était commandée 
par deux nobles Génois, Ansalde et Hugues l'ivrogne. 
Ceux-ci voyant que leurs opérations de siége devant 
la ville de Tripoli trainaient indéfiniment, formèrent 
la résolution de tenter quelque entreprise mémo- 
rable. Ils invitèrent amicalement le comte Bertrand à 
les assister du côté de la terre, et conduisirent leur 
flotte devant la ville de Biblios. 

Biblios, ville maritime de la province de Phénicie, 
est l’une des églises suffragantes qui ressortissent à la 
métropole de Tyr. Le prophète Ézéchiel en a fait men- 
tion, en disant : « Les vieillards de Biblios, les plus 
« habiles d’entre eux, ont donné leurs mariniers à Tyr, 
« pour vous servir dans tout l'équipage de votre vais- 
« seau *. » On lit aussi le passage suivant dans le li- 
vre des Rois : « Ceux de Biblios apprêtèrent le bois et 
« les pierres pour bâtir la maison du Seigneur *. » 
Biblios était appelée dans l’ancien langage Évé, et l'on 
croit qu'elle fut fondée par Évéus, sixième fils de 
Chanaan. Les Génois et l’armée de terre étant arrivés 
auprès de cette ville, l'investirent des deux côtés, 


* Ezéchiel, chap. 27, v. 9. 
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et les habitans, peu confians en leurs moyens de dé- 
fense, ne tardèrent pas à être remplis de crainte. Ils 
envoyerent donc des députés à Ansalde et à Hugues 
l'ivrogne, chefs de la flotte, et leur firent annoncer 
qu'ils étaient tout prêts à ouvrir leurs portes et à les 
reconnaître pour leurs seigneurs, pourvu qu'on laissât 
librement sortir de la ville, avec leurs femmes et leurs 
enfans, ceux qui voudraient s’en aller, et que tous 
ceux qui aimeraient mieux ne point abandonner leur 
domicile eussent la faculté d'y demeurer, et l'espoir 
d'obtenir de bonnes conditions. Ces propositions ayant 
été agréées, les habitans de Biblios livrèrent la ville aux 
deux chefs de la flotte, et l’un d'eux, Hugues l'ivrogne, 
en prit possession et la garda pendant un certain temps, 
sous la charge d’une redevance qui devait être versée 
annuellement dans le trésor des Génois. Get Hugues 
fut l’aïeul de cet autre Hugues qui est en ce moment 
gouverneur de la même ville, et porte le nom de son 
grand-père. Aussitôt que cette affaire fut terminée la 
flotte génoise retourna à Tripoli. 

Le roi de Jérusalem ayant appris que cette flotte 
demeurait encore dans le pays, après la prise de Bi- 
blios, se hâta d'aller la rejoindre, pour voir s'il lui 
serait possible de conclure des arrangemens avec les 
Génois, et de les retenir afin de s'emparer avec leur 
secours de l’une des villes maritimes. Il en restait en- 
core quatre sur la côte qui résistaient opmâtrément, 
savoir, Béryte, Sidon, Tyr et Ascalon, et ces places 
étaient un grand obstacle à la prospérité de notre nou- 
vel établissement. L'arrivée du roi auprès de Tripoli 
fut un grand sujet de joie pour tous ceux qui étaient 
occupés à ce siège, tant par terre que par mer, et sa 
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présence leur inspira une nouvelle ardeur. [1 sembla 
que tous ceux qui naguère poursuivaient pénible- 
ment leurs travaux eussent trouvé un soulagement 
inattendu; leur courage paraissait redoublé, comme 
s'ils eussent reçu un renfort considérable. Les assiégés 
au contraire tombèrent dans la désolation et perdirent 
tout espoir de résister avec succès; plus leurs en- 
nemis semblaient se renforcer, plus ils se sentaient 
faibles et abattus; tout ce qui arrivait de favorable 
aux uns tournait à la confusion et au décourage- 
ment des autres. Cependant les assiégeans recommen- 
cèrent à livrer des assauts avec autant de vigueur que 
s'ils n’eussent eu que des troupes fraiches et récem- 
ment arrivées ; ils attaquaient la ville de tous les côtés 
avec une activité jusqu'alors inconnue, comme s'ils 
eussent été au premier moment d'un siége, quoiqu'ils 
en fussent occupés presque sans relâche depuis environ 
sept ans. Les assiégés voyant que les forces de leurs 
ennemis s’accroissaient de jour en jour, tandis que 
les leurs se réduisaient dans la même progression, 
fatigués d’une si longue résistance, et désespérant 
d'obtenir aucun secours du dehors, tinrent conseil 
entre eux, pour chercher les meilleurs moyens de 
mettre un terme à tant de maux. [ls envoyèrent donc 
des députés au roi de Jérusalem ainsi qu'au comte 
Bertrand , et leur firent proposer de remettre la ville 
entre leurs mains, à condition que tous ceux qui vou- 
draient sortir pussent , librement et sans aucune dif- 
ficulté , transporter leurs familles et leurs biens dans 
les lieux qu'ils auraient choisis et que ceux qui vou- 
draient demeurer eussent la faculté de vivre tran- 
quillement dans leurs maisons et de continuer à cul- 
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üver leurs propriétés, à la charge par eux de payer 
annuellement une redevance fixe au comte Bertrand. 

Après avoir recu ces propositions, le roi de Jéru- 
salem tint conseil avec le comte et les principaux 
chefs, et déclara qu'il lui paraissait convenable d'ac- 
cepterau plus tôtles offres des habitans de Tripoli. Son 
avis fut généralement adopté, et tous ayant donné 
leur consentement, le roi fit appeler les députés et 
leur annonça que leurs demandes avaient été accueil- 
lies. Le conseil s’'engagea sous la foi du serment à ob- 
server les conditions stipulées, sans fraude ni mau- 
vaise intention et en toute bonne foi, et les assiégés 
ouvrirent aussitôt leurs portes. On prit possession de 
la ville de Tripoli lan de grâce onze cent neuf, et le 
10 du mois de juin. Là le comte Bertrand prêta ser- 
ment de fidélité entre les mains du roi, et devintson 
homme-lige. Depuis lors, et jusqu'à ce jour, ses suc- 
cesseurs sont demeurés liés par le même engagement 
envers le roi de Jérusalem. 

Dans le même temps, Baudouin comte d'Édesse, 
rétabli dans ses États à la suite de sa longue captivité, 
avait auprès de lui beaucoup de chevaliers, et ne savait 
comment s'acquitter envers eux de la solde qu'il leur 
devait pour prix de leurs fidèles services , et de leurs 
longs travaux. Il imagina, par une invention assez 
ingénieuse, d'aller avec ses compagnons d'armes à 
Mélitène, faire une visite à son beau-père qui était 
extrêmement riche, et avant de partir il donnases ins- 
tructions à ceux qui devaient l'accompagner, pour 
qu'ils eussent à exécuter son projet après leur arrivée 
en ce lieu. On fit donc tous les préparatifs, et Bau- 
douin se rendit auprès de son beau-père. Après les 
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salutations d'usage, et les embrassemens donnés et 
reçus de part et d'autre en signe de paix, avec beau- 
coup de témoignages d'affection, le beau-père recut 
son gendre de la manière la plus magnifique , dépas- 
sant de beaucoup toutes les lois ordinaires de lhos- 
pitalité, et le traitant comme un homme de sa fa- 
mille et l'enfant de son affection. Après que le comte 
eut demeuré quelques jours auprès de lui, comme 
ils étaient une fois engagés depuis assez long-temps 
dans une conversation particulière, arrangée peut- 
être avec intention, les chevaliers de Baudouin se 
présenièrent et vinrent interrompre lentretien, ainsi 
qu'il avait été convenu entre eux par avance. L'un 
d'eux prenant la parole, comme s'il en avait été 
chargé par tous ses compagnons, s’adressa au comte 
et lui dit : 

« Tu sais, comte, et personne ne sail mieux que 
« toi avec quelle fidélité et quelle bravoure le corps 
« de chevaliers ici présens a combattu depuis long- 
« temps pour toi et est demeuré fidèle à ses engage- 
« mens. Tu connais ses travaux et ses fatigues et toutes 
« les souffrances de soif, de faim, de froid et de chaud 
« qu'il a endurées afin de défendre des invasions en- 
« nemies le pays qui t'a été confié par le Seigneur, 
«et de garantir les habitans et le peuple des attaques 
« etdes vexations auxquelles ils étaientsans cesse ex- 
« posés de la part desinfidèles et des ennemis du Christ. 
« Ce corps qui t'a été si utile peut s’en rapporter à ton 
« propre témoignage. Tu sais en outre qu'il y a déjà 
« bien long-temps que nous combattons pour Loi, 
« sans avoir recu aucune solde; que souvent, forcés 
« par la nécessité, nous t'avons demandé notre paie- 
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« ment; que tu as tout aussi souvent demandé de 
« nouveaux délais, et que, pleins de compassion pour 
« ta situation, nous les avons accordés avec indul- 
« gence, nous soumêttant de jour en jour et de la 
«manière la plus généreuse aux délais que tu nous 
<imposais. Maintenant nos affaires en sont venues àun 
« point qu'il nous est impossible d'attendre plus long- 
«temps; /a pauvreté est indomptable : celle que nous 
«souffrons nous prescrit de ne plus accorder de re- 
«mise. Choisis donc ou de nous payer ce que tu nous 
« dois afin que notre misère en soit soulagée, ou de 
« nous livrer, selon nos conventions, le gage par le- 
« quel tu t'es lié envers nous. » 

Gabriel fut fort étonné en entendant ces paroles 
prononcées d’un ton solennel, et ne pouvait com- 
prendre où les chevaliers en voulaient ‘venir. Enfin 
des interprètes lui firent connaître l’objet de la ha- 
rangue et il demanda aussitôt quel était le gage que 
son gendre avait promis à ses hommes, pour leur 
garantir le paiement de leur solde. Le comte ne fai- 
sait aucune réponse, comme si un sentiment de honte 
l'eût empêché de parler. L'avocat des chevaliers reprit 
alors la parole et dit que le comte leur avait hypothé- 
qué sa barbe, et qu'il s'était soumis à la laisser raser 
sans aucune résistance, dans le cas où 1l lui serait im- 
possible, à un jour fixé d'avance, de s'acquitter envers 
eux. À ces mots Gabriel, confondu de la bizarrerie 
d’une telle convention, et frappant des mains en signe 
d’étonnement, fut saisi d’une sorte de stupeur et pa- 
rut bientôt rempli de crainte et d’anxiété, et ne res- 
pirant qu'avec peine. Les Orientaux, tant les Grecs 
que tous les autres peuples, sont dans l'usage de 
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laisser croître leur barbe et d’en prendre un soin tout 
particulier. C'est à leurs yeux le comble du déshonneur 
et la plus grande offense qui puisse être faite à un 
homme, qu’un seul poil de la barbe lui soit enlevé, 
quel que soit d’ailleurs le motif d’une telle insulte. 
Gabriel demanda au comte si les choses étaient eneffet 
ainsi qu’on venait de le dire, et le comte répondit af- 
firmativement. Alors Gabriel témoigna de nouveau 
son étonnement et entra dans un accès de fureur. Il 
demanda de nouveau à son gendre comment il pou- 
vait se faire qu'il eût engagé comme une chose de 
peu de valeur et à laquelle il fût permis de renoncer 
sans déshonneur , un bien qu’il importe de conserver 
- avec tant de soin, qui est la marque caractéristique 
de l'homme, qui fait l’ornementde son visage, et 
sert principalement à attester son autorité. Le comte 
lui répondit : « Je l'ai fait ainsi parce que je n'avais 
« alors à ma disposition aucun plus digne gage , aucun 
« moyen plus assuré d’apaiser complétement ces che- 
« valiers qui me sollicitaient avec les plus vives ins- 
« tances. Cependant il ne faut point que mon seigneur 
«et père s'exagère le chagrin qu'il ressent en cette 
« occasion. J'espère en la miséricorde du Seigneur 
« qu'ils m'accorderont encore quelque délai, et, lors- 
« que je serai arrivé à Edesse, je satisferai à leur impa- 
« tence et me dégagerai honorablement de la parole 
« par laquelle je me suis lié. » Mais les chevaliers 
qui avaient recu leurs instructions se répandirent en 
nouvelles menaces, et déclarèrent qu'ils partiraient 
sur-le-champ, si le comte ne les faisait payer au plus 
tôt. Gabriel, ne se doutant point, dans la simplicité de 
son cœur, de la ruse dont il était la dupe, hésita quel- 
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ques instans encore ét finit par se décider à payer de 
son trésor tout ce que les chevaliers réclamaient de 
son gendre, plutôt que de souffrir que celui qu'il re- 
gardait comme son fils eût à subir un si grand affront. 
il demanda quelle était la somme due. On lui répon- 
dit : rente mille Michel. C'était une pièce d’or alors 
fort célèbre dans le commerce et qui tirait son nom 
d'un empereur de Constantinople, Michel, qui avait 
fait frapper cette espèce de monnaie à son effigie. Le 
beau-père consentit donc à payer cette somme pour 
son gendre, mais sous la condition expresse que ce- 
lui-ci donnerait sa parole de ne plus contracter à 
l'avenir de semblable engagement envers qui que ce 
fût, dans quelque circonstance qu'il fût placé, ou à 
quelque extrémité qu'il se trouvât réduit. L'argent 
fut aussitôt compté et Baudouin prit congé de son 
beau-père et s’en retourna à Edesse avec ses cheva- 
liers, la bourse bien garnie, et devenu riche de pau- 
vre qu'il était en arrivant. 

[1110.] L'année suivante (l'an 1110 de l’incarnation 
du Seigneur), le roi de Jérusalem, plein de sollicitude, 
sans cesse occupé à chercher les moyens d’honorer le 
royaume confié à ses soins par l'Éternel, et desireux de 
faire quelque acte digne d’être agréé par Dieu, son pro- 
tecteur, résolut, dans la pieuse ferveur de son ame, 
d'élever à la dignité de cathédrale église de Bethléem 
qui, jusqu'alors, n'avait été qu'un prieuré. Le reserit 
publié par ce roi très-religieux à la suite de son édit 
fera mieux connaître les dispositions qu'il prescrivit 
en cette occasion. 

« La nation des Francs, inspirée par la grâce divine, 
«a délivré de toute souillure la sainte Cité de Jéru- 
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«salem:qui gémit long-temps sous l'oppression des 
«païens, et dans laquelle avait été détruite, par la 
«mort du Sauveur, cette mort qui établit son empire 
« sur le genre humain après la prévarication de notre 
« premier père. Cette Cité, digne’ servante du culte 
«divin, fut assiégée par cette nation le 3 juin, et le 
«15 juillet elle fut prise, parce que le Seigneur com- 
« battit pour elle. C'était l'an mil cent du Seigneur : 
«agissant sous l'influence de la grâce divine, le clergé 
«et Raimond , comte de Saint-Gilles, les deux Ro- 
«bert, comtes de Normandie et de Flandre, Tan- 
«crède et les autres principaux chefs, ainsi que le 
«peuple entier des Francs, se réunirent pour confé- 
«rer le gouvernement au très-pieux et très-miséri- 
« cordieux duc Godefror, mon frère très-chéri. Celui- 
« ci, homme digne de Dieu, gouverneur de la sainte 
« Cité, reposa en paix, par la grâce du Seigneur, le 
« troisième jour après l'expiration de Ja première an- 
«née de sa principauté. Moi, Baudouin, qui ai été 
« choisi pour lui succéder par le clergé plein de joie, 
«par les princes et par le peuple, premier roi des La- 
«tins, en vertu de la volonté divine, considérant 
«d'un esprit prévoyant l'excellence de l’église de 
« Bethléem, lieu de la naissance de Noire-Seigneur 
« Jésus-Christ, et où ma tête fut ornée pour la pre- 
«mière fois d’un diadème éclatant et vénérable, 
« j'avais résolu avant tout de décorer cette église de 
« la dignité épiscopale. Je n'ai cessé de méditer sur le 
« projet que j'avais secrètement formé dans mon cœur. 
«Enfin j'en suis venu à le communiquer à Arnoul, 
« l'archidiacre , homme très-illustre, et au chapitre de 
« Jérusalem, et je Les ai suppliés instamment de m'ai- 
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« der à réussir dans cette entreprise. Empressés d'ob- 
« tempérer à cette juste demande, ils résolurent dans 
«la suite de se rendre à Rome, pour y traiter cette 
«affaire ainsi que celle du siége de Jérusalem, qui 
«se trouvait alors dépourvu de pasteur. Arnoul, 
«larchidiacre, et Aichard , le doyen, se chargè- 
«rent de remplir cette mission et allèrent en effet 
«à Rome. Après avoir, avec l’assistance du Saint- 
« Esprit, arrêté d’honorables résolutions avec le sei- 
«gneur pape, Pascal 11, pontife de l'Église univer- 
«selle, nos députés revinrent à Jérusalem. Le sei- 
«gneur pape Pascal envoya ensuite à Jérusalem Gi- 
«belin, archevêque d'Arles, homme dont la sagesse 
«et les hautes vertus brillent du plus vif éclat, et 
« qu'il chargea comme son légat de s’adjoindre à Ar- 
«noulet à Aichard. Aussi fut-il accueilli avec joie par 
« moi aussi bien que par le clergé et par le peuple : il 
« disposa et arrangea toutes choses de sa propre au- 
«torité, en vertu des ordres qu'il avait recus du sei- 
« gneur pape Pascal et de mon consentement libre 
«et volontaire, aussi bien que de l'avis du chapitre 
« de Jérusalem et avec l’assentiment de tout le con- 
« seil. Aschetin, homme:illustre qui gouvernait l’église 
« de Bethléem, dont il était chantre , et que le chapitre 
«de Jérusalem avait élu et institué évêque d’Ascalon , 
«avec mon consentement et celui de nos seigneurs 
«et du peuple, fut élevé, par décision du légat, à la 
« dignité d’évêque primat de l’église de Bethléem, et 
« l'église d’Ascalon fut réunie, à titre de paroisse, au 
«siége de Bethléem, en considération de ma per- 
«sonne et des ordres que j'avais donnés. Enfin, moi 
« Baudouin, par la grâce de Dieu , premier roi latin 
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«de Jérusalem, j'ai confirmé formellement tous les 
«arrangemens ci-dessus rapportés, et j'ai positive 

«ment et librement donné et concédé à l'évêque de 
«Bethléem et à ses successeurs, pour être à jamais 
«tenus et possédés par eux, la ville de Bethléem que 
«javais déjà concédée à l'église, pour le salut de 
« mon ame, de celle du très-miséricordieux duc Go- 
«defroi, mon frère, comme encore pour celles de 
«tous mes parens; plus une propriété, située dans le 
« territoire d'Accon , nommée Bedar, une autre, dans 
« le territoire de Naplouse, nommée Scylon, une 
«autre, près de Bethléem , nommée Bethbesan, deux 
«autres, dans le territoire d’Ascalon, l’une nommée 
« Zéophir, l'autre Caicapha, avec toutes leurs dépen- 
« dances. J'ai aussi entièrement affranchi la susdite 
«église de l'accusation dont l'église de Jérusalem la 
« poursuivait au sujet de l'échange des terres et des 
« vignes situées dans la banlieue de Jérusalem et qui 
«faisaient partie de mon domaine. Maintenant je 
« décrète et déclare que si quelqu'un, clerc ou laïc, 
«entrainé par la plus criminelle cupidité , osait tenter, 
«après ma mort, de violer l’une des dispositions qui 
« ont été faites sur ma demande et avec l’aide du Saint- 
« Esprit, en faveur de l’église de Bethléem, illustrée 
«par la naissance de Notre-Seigneur, dispositions 
«arrêtées par Gibelin, légat dû pape et archevêque 
« d'Arles, et confirmées solennellement par le sei- 
« gneur pape Pascal, souverain et vénérable pontife 
« de l'Eglise romaine , cet homme serait coupable du 
«crime d'envahissement, à moins qu'il ne se retirât 
« sur la première sommation, et qu'il se trouverait 
«ainsi exposé à être jugé sévèrement et expulsé à 
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« jamais de tout notre royaume. Je permets en outre 
« à tous nos grands, à tout chevalier ou à tout bour- 
« geois qui, inspirés par la grâce de Dieu, voudraient 
«faire des dons à la même église pour le salut de 
« leur ame ou des ames de leurs parens, de suivre en 
« toute liberté leurs pieuses intentions, et j'ordonne 
«que les donations légitimes de tous biens soient va- 
« lables à perpétuité. — Cetacte, portant concession, 
«confirmation et relation de tout ce qui s’est passé 
« jusqu'a ce jour, a été fait l'an de l’incarnation de 
« Notre-Seigneur onze cent dixième et à la troisième 
«indiction, le seigneur pape Pascal 11 étant chef sou- 
«verain de l'église romaine, et Gibelin, archevêque 
«d'Arles et vicaire du siége apostolique, ayant été 
«récemment promu au patriarchat de Jérusalem. Les 
«témoins de cet acte sont Arnoul, archidiacre, Ai- 
«chard, doyen, Eustache Garnier, Anselme, gardien 
«de la tour de David, Raoul de Fontenai, Piselles, 
«vicomte, Simon, fils du duc, Onfroi, religieux, 
« Gérard , officier de la chambre, et beaucoup d’autres 
«encore. » 

Cette même année le roi de Jérusalem, fidèle ser- 
viteur de Dieu et puissant vainqueur, occupé sans 
relâche du soin d'accroître le royaume que le Seigneur 
lui avait confié, voulut profiter de l'occasion favorable 
d'employer quelques galères qui passaient l'hiver dans 
le pays, et rassembla, au mois de février, toutes les 
forces qu'il lui fut possible de réunir dans les diverses 
parties de ses États, pour aller mettre le siége devant 
la ville de Béryte. 

Béryte, port de mer, situé dans la province de Phé- 
nicie, entre Biblios et Sidon, est l’une des églises 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XI. 145 
suffragantes de la métropole de Tyr. Cette ville fut 
jadis traitée avec beaucoup de bienveillance par les 
Romains qui accordèrent à ses habitans les droits de 
cité et l’admirent au rang de colonie. Ulpien en parle 
dans le Digeste, à l'occasion de la province de Phé- 
nicie : « On trouve dans la même province la colonie 
« de Béryte, qui fut comblée des bienfaits d’Auguste ; » 
et le divin Adrien dit, dans un de ses discours, « que 
« Béryte était une colonie d’Auguste et jouissait du 
« droit italique. » En outre de ce droit Auguste ac- 
corda encore à la ville de Béryte l'autorisation d’avoir 
des écoles publiques, autorisation qui n'était concé- 
dée que très-rarement. On en trouve l'indication dans 
le premier livre du Code, à la constitution qui com- 
mence par ces mots : Cordi nobis est, et où on 
hit cette phrase : e£ Dorothée, docteur des habi- 
tans de Béryte. On croit que cette ville fut ancien- 
nement appelée Gersé, et les anciennes histoires 
montrent qu'elle fut fondée par Gersée, cinquième 
fils de Chanaan. , 

Le roi de Jérusalem y étant arrivé fit inviter le sei- 
gneur Bertrand, comte de Tripoli, à se joindre à son 
expédition et s’occupa avec ardeur de l'investissement 
de la place. Quelques navires, remplis de guerriers 
robustes et valeureux, étaient venus de Tyr et de Si- 
don pour porter secours à la ville, etil est certain que, 
s'ils avaient pu pénétrer dans le port et en sortir libre- 
ment, tous les efforts des assiégeans eussent été en 
pure perte. Mais la flotte sur laquelle le roi avait 
compté pour le succès de son entreprise étant aussi 
arrivée, les navires ennemis n’osèrent plus se confier 
à la mer et se renfermèrent aussitôt dans l'intérieur 
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du port, en sorte qu'il fut dès lors possible de fermer 
toutes les avenues de la ville aussi bien par mer que 
par terre. 

Il y avait dans les environs une forêt de pins qui 
pouvait fournir en grande abondance aux assiégeans 
toutes sortes d'excellens matériaux propres à la cons- 
truction des échelles et des diverses machines de 
guerre. [ls firent faire des tours en bois, des machines 
à lancer des traits et beaucoup d’autres instrumens 
tels qu'on en a besoin pour de semblables opérations ; 
puis ils livrèrent à la ville des assauts continuels, de 
telle sorte que les habitans ne pouvaient jouir d’au- 
cun moment de repos, nide nuit, ni de jour ; les nôtres 
se partageaient le temps et se relevaient les uns les 
autres dans les travaux d'attaque, en sorte que les as- 
siégés élaient écrasés de fatigues insupportables. Après 
avoir travaillé avec la même vigueur pendant deux 
mois de suite, les assiégeans, lassés de tant de retards, 
attaquèrent un jour avec une ardeur plus qu'ordinaire 
et livrèrent assaut sur plusieurs points en même temps: 
quelques-uns de ceux qui occupaient les tours de 
bois qu'on avait poussées et appliquées de vive force 
contre les murailles s'élancèrent sur les remparts ; 
d’autres les suivirent aussitôt par le même chemin, 
où, en montant à l’aide de leurs échelles, ils péné- 
trèrent sans retard dans la ville et allèrent ouvrir la 
porte. Tandis que toute notre armée entrait sans 
aucun obstacle, les assiégés se retirèrent du côté 
de la mer, et la ville se trouva bientôt entièrement 
occupée. Ceux des nôtres qui étaient sur leurs vais- 
seaux, ayant appris que le roi de Jérusalem venait de 
se rendre maître de Ja place, descendirent à terre, 
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prirent eux-mêmes possession du port, et, repous- 
sant par le glaive les habitans qui venaient chercher 
un refuge auprès d'eux , ils les forcèrent à se replier 
vers leurs ennemis. Ainsi les malheureux Bérytiens, 
pressés entre deux troupes également hostiles , et 
repoussés alternativement par les uns et par Jes 
autres, succombaient sans se défendre. Le roi, voyant 
cet horrible carnage et accueillant les supplications 
de ceux qui vinrent implorer sa miséricorde , fit 
donner l’ordre par des hérauts d'armes de mettre 
un terme au massacre, et accorda la vie aux vaincus. 
La ville de Béryte fut prise l'an onze cent onze de 
l'incarnation du Seigneur et le vingt-sept du mois 
d'avril *. 

Ceite même année des hommes sortis des îles occi- 
dentales, et principalement du pays de l'Occident 
qui est appelé Norwège, ayant appris que les fidèles 
Chrétiens s'étaient emparés de la sainte Cité de Jéru- 
salem, résolurent d'y venir faire leurs dévotions , et 
firent en conséquenee préparer une flotte. Ils s'em- 
barquèrent , et, poussés par de bons vents, ils traver- 
sèrent la mer Britannique, passèrent au détroit de 
Calpé et d’Atlas, par lequel se forme notre mer Mé- 
diterranée ; et, après avoir suivi celle-ci dans toute sa 
longueur , ils vinrent aborder à Joppé. Le chef su- 
prême de cette expédition était un grand et beau 
jeune homme, frère du roi de Norwège. Aussitôt qu'il 
eut débarqué à Joppé avec tous ceux qui le sui- 
valent, ils poursuivirent tous leur route et se rendi- 
rent à Jérusalem, objet de leur entreprise et de leurs 
vœux. Le roi, dès qu'il fut instruit de l’arrivée du noble 
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prince de Norwège, se rendit en toute hâte auprès 
de lui, l’accueillit avec beaucoup de bonté, s’entre- 
tint familièrement avec lui, et se mit aussitôt en me- 
sure de reconnaître si ce prince était disposé à s’ar- 
rêter quelque temps dans le royaume avec son armée 
navale, et à consacrer au Christ le fruit de ses travaux, 
afin de parvenir avec son secours à étendre la domi- 
nation du peuple fidèle, et à s'emparer de quelque 
autre ville. Les Norwégiens , ayant tenu conseil entre 
eux, répondirent qu'ils étaient venus avec l'intention 
expresse de s’employer utilement au service du Christ, 
et qu’en conséquence ils étaient tous disposés à se 
rendre sans le moindre délai par la route de mer vers 
celle des villes maritimes que le roi voudrait attaquer 
avec son armée, ne demandant pour toute solde que les 
vivres nécessaires à leur entretien. Le roi accepta ces 
propositions avec la plus grande ardeur, et rassem- 
blant aussitôt toutes les forces de son royaume, et 
tous les chevaliers qu'il fut possible de réunir, 11 se mit 
en marche pour Sidon. Dans le même temps, la flotte 
sortit du port d'Accon, et se dirigea également vers 
Sidon , où les deux armées de terre et de mer arri- 
vèrent presque simultanément. 

Sidon, ville maritime située entre Béryte et Tvr, 
sa métropole, fait une partie considérable de la pro- 
vince de Phénicie ; elle est dans une position fort 
avantageuse : l'Ancien de même que le Nouveau-Tes- 
tament en ont fait mention très-fréquemment. On lit 
dans le livre des Rois, que Salomon écrivit à Hi- 
ram : « Donnez donc ordre à vos serviteurs qu’ils cou- 
«pent pour moi des cèdres du Liban, et mes servi- 
« teurs seront avec vos serviteurs, et je donnerai à 
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«vos serviteurs telle récompense que vous me de- 
« manderez ; car vous savez qu'il n’y a personne parmi 
« mon peuple qui sache couper le bois comme les 
«Sidoniens ‘. » On voit aussi dans l'Évangile de 
Matthieu que le Seigneur a fait mention de Sidon, 
en disant : « Si les miracles qui ont été faits au milieu 
« de vous avaient été faits dans Tyr et dans Sidon, il 
«y a long-temps qu'elles auraient fait pénitence * :» 
et ailleurs, dans l'Évangile de Marc: « Jésus partit 
« ensuite de là , et s’en alla sur les confins de Tyr et 
« dé Sidon*. » On lit dans les anciennes histoires que 
cette ville fut fondée par Chanaan , ce qui fait qu'elle 
a aussi porté et porte encore aujourd’hui quelquefois 
le nom de son fondateur. Son église est l’une des suf- 
fragantes de la métropole de Tyr. Les deux armées 
assiégeantes l'ayant investie de toutes parts, les habi- 
tans furent remplis de terreur, et voyant qu'il leur 
serait impossible de résister à de telles forces, et d’é- 
chapper aux périls qui les menaçaient , ils voulurent 
rechercher par la ruse un succès qu'ils ne pouvaignt 
attendre de leur courage. Il y avait à la suite du roi 
de Jérusalem un certain Baudouin, son fanuhier et 
presque son valet de chambre. Cet homme, autrefois 
païen, avait sollicité le sacrement du baptême, et le 
roi, dans son zèle pieux, l'avait présenté sur les fonts 
sacrés ; 11 lui avait donné aussi son nom, et l'avait 
admis au nombre de ses domestiques. Les nobles de 
la ville voulant se délivrer à quelque prix que ce fût, 
parvinrent à négocier secrètement avec cet homme , 
" Rois, Liv. 3, chap. 5, v. 6. 
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et lui promirent des sommes considérables en argent 
et d'immenses propriétés dans la ville, s’il voulait les 
sauver du danger qui les menacait, en assassinant le 
roi. Ce Baudouin vivait dans une telle intimité avec le 
roi et lui était si cher qu'il lui arrivait souvent de 
l'accompagner absolument seul, jasque dans les lieux 
les plus cachés, où l'homme se retire pour satisfaire 
à ses besoins. Il recut cependant avec joie les propo- 
sitions qui lui furent faites, et promit aux assiégés 
d'accomplir leurs intentions. Dès ce moment, il ne fut 
plus occupé que d'attendre une occasion favorable à 
l'exécution de son crime. 

Cependant quelques fidèles qui habitaient dans la 
ville, ayant eu connaissance de cette réponse, et 
craignant que l’imprudence du roi ne l’exposât à tom- 
ber bientôt dans ce détéstable piége, écrivirent une 
lettre anonyme, qui fut attachée au bout d’une flèche, 
et lancée ainsi au miliéu de notre armée. La lettre 
contenait le détail exact de tout le complot. Le hasard 
ladfit parvenir entre les mains du roi, qui fut doulou- 
reusement affecté, et non sans de justes motifs, en 
apprenant une telle trahison. Il convoqua aussitôt les 
chefs de l’armée, et mit en délibération ce qu'il y 
avait à faire en de telles circonstances. Le coupable 
fut appelé ; il confessa son crime, et condamné par les 
princes à être pendu, il subit son supplice. 

Après ce mauvais succès d’une première tentative , 
les assiégés cherchèrent d’autres moyens de se tirer 
d'affaire : ils adressèrent au roi une députation, par la- 
quelle ils firent demander pour les nobles la faculté 
de sortir de la ville, et pour le peuple l'autorisation 
d'y demeurer comme par le passé, sous de bonnes 
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conditions, ét de continuer à se livrer aux travaux de 
l'agriculture. Ces propositions ayant été agréées , ils 
rendirent la ville, et ceux qui voulurent sortir parti- 
rent avec leurs femmes et leurs enfans, et s’achemi- 
nèrent sans obstacle vers les lieux où ils avaient de- 
siré se retirer. Le roi ne mit aucun délai à concéder 
la ville de Sidon à l’un de ses seigneurs, Eusta- 
che Grenier, et la lui donna généreusement pour 
être possédée à titre héréditaire. Les gens de la flotte 
recurent du roi des présens , prirent congé de lui, et 
retournèrent dans leur patrie, comblés des bénédic- 
tions de tous les Chrétiens. La ville de Sidon fut oc- 
cupée l’an de grâce onze cent onze’, et le dix-neuf 
de décembre. 

[rrrr.]Le seigneur Gibelin, patriarche de Jérusalem, 
de précieuse mémoire, mourut vers la même époque. 
Il fut remplacé*par un choix qui ne pouvait être ap- 
prouvé du Seigneur, du moins à ce que nous pensons, 
par Arnoul, dont j'ai eu souvent occasion de parler, 
archidiacre de Jérusalem, et que l’on appelait vulgai- 
rement mauvaise couronne. Mais Dieu permet que 
l'hypocrite règne, en punition des péchés du peuple. 
Arnoul, continuant à se conduire comme il avait fait 
jusqu'alors , se livra à beaucoup de mauvaises œuvres. 
Entre autres actions de ce genre, il donna sa nièce 
en mariage au seigneur Eustache Grenier, l’un des 
plus grands princes du royaume, et seigneur des deux 
nobles villes de Sidon et de Césarée, et lui concéda 
les meilleures portions du patrimoine de l'Église; sa- 
voir, Jéricho et toutes ses dépendances, dont le re- 
venu annuel est, dit-on, aujourd’hui de cinq mille 
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pièces d'or. Il mena d’ailleurs une vie fort irrégulière 
durant tout le cours de son pontificat, et se couvrit 
d'ignominie. Afin de cacher ses désordres, il changea 
entièrement les arrangemens que les premiers princes 
avaient faits avec beaucoup de soin, et à la suite de 
longues délibérations, dans l’église de Jérusalem, en 
instituant les chanoines réguliers. Ce fut aussi sur son 
instigation que le roi épousa une autre femme du 
vivant de celle qu'il avait, ainsi qu'on le verra dans 
la suite de ce récit. 

Immédiatement après la prise de Sidon, de nom- 
breux essaims de cavalerie ennemie furent levés en 
Perse, et vinrent dans les pays occupés par les Chré- 
tiens faire l'épreuve de leurs forces , et chercher des 
occasions de triomphe. Dès les premiers momens de 
l'arrivée des Latins, et jusqu'à la quarantième année 
environ de leur établissement , ils ne cessèrent d’être 
tourmentés de cette peste, qui semblait se multiplier 
comme l’hydre, et se fortifier à mesure que ses têtes 
étaient abattues. Presque toutes les années le golfe 
Persique vomissait sur eux des bataillons innombra- 
bles de ce détestable peuple, tels qu'ils eussent pres- 
que sufli à couvrir la surface de la terre. Dieu cepen- 
dant, dans sa clémence miséricordieuse en faveur des 
siens, suscita de puissans rivaux aux Perses trop enor- 
gueillis des forces de leur empire, en soulevant contre 
eux Ja nation des Ibères. Celle-ci, par la grâce du Sei- 


gneur, acquit chaque jour de nouvelles forces, et 


parvint par des soins soutenus à abattre l’orgueil des 
Perses. D'abord ces derniers avaient été formidables 
aux Ibères ; mais ils leur devinrent à leur tour très- 
inférieurs en force et en habileté dans la guerre. Après 
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avoir pendant long-temps porté la terreur de leurs 
armes dans les royaumes étrangers, même les plus 
éloignés , ils ‘en sont venus enfin à s’estimer heureux 
de pouyoir vivre tranquilles , ou obtenir quelque trève 
dans les limites de leur empire. Le pays des fbères, 
autrement nommé 4vesguia, est situé au nord de la 
Perse, dont il est limitrophe; il est habité par des 
hommes de haute taille, et remarquables par la force 
du corps et par une extrême bravoure. Leurs arrup- 
tions fréquentes sur le territoire des Perses, et les 
succès qu'ils obtinrent habituellement dans cesguerres 
détruisirent les troupes de ce dernier empire; et les 
Perses forcés de reconnaître leur infériorité, et de 
prendre soin de leurs propres États, ont cessé de tour- 
menter les provinces du dehors. s 

Cependant les troupes de cavalerie dont j'ai parlé 
tout à l'heure sortirent de leur pays, traverserent la 
Mésopotamie, passèrent le grand fleuve de l'Euphrate, 
dévastèrent à leur tour tout le pays situé en deca de 
ce fleuve, et vinrent mettre le siége devant Turbessel, 
la plus forte place de toute cette contrée. [ls y de- 
meurèrent un mois entier, poursuivant leur attaque 
sans relâche; mais enfin voyant qu'ils ne pouvaient 
réussir, ils se dirigèrent vers Alep, se confiant en 
leur multitude , et voulant tenter d’attaquer le sei- 
gneur Tancrède à l’improviste, et de l’engager mal- 
gré lui dans une bataille. Mais Manet ie toujours 
clés de sagesse et de prudence, écrivit etenvoya des 
exprès au roi de Jérusalem pour linviter à venir en 
toute hâte à son secours. Le roi convoqua aussitôt 
beaucoup de chevaliers, prit avec lui le seigneur Ber- 
trand, comte de Tripoli, et les troupes dont il pou- 
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vait disposer , et se mit en marche sans retard. Arrivé 
auprès du bourg de Rugia ”, il y trouva Tancrède avec 
son armée. Ils se réunirent tous ensemble , et se ren- 
dirent en bon ordre de bataille à Césarée , où les en- 
nemis avaient établi leur camp. Lorsque-les deux: 
armées se trouvèrent en présence , etaprès qu'elles se 
furent bien reconnues mutuellement, les Turcs refu- 
sèrent le combat et abandonnèrent le pays. Les Chré- 
tiens , de leur côté, prirent congé les uns des autres, 
et s’en retournèrent chacun chez soi. 

La ville de Tyr restait seule encore sous le joug des 
infidèles, parmi toutes celles qui sont situées sur les 
bords de la mer, depuis Laodicée de Syrie jusqu'à 
Ascalon (la dernière qui ait été réunie au royaume). 
Le roi, après avoir conquis toutes les autres avec l’aide 
du Seigneur, résolut aussi, dans le cours de la même 
année, de s'emparer de celle-là. Il rassembla sur toute 
l'étendue de la côte tous les navires qu'il put trouver, 
et tâcha d’en composer une flotte tant bien que mal. 
Il donna des ordres pour que les navires se rendis- 
sent devant Tyr en toute hâte, et [lui-même convo- 
quant toutes les troupes que son peuple put lui fournir 
dans l'étendue du royaume, les conduisit sous les 
murs de Tyr, et investit aussitôt la place. 

La ville de Tyr, située au sein même de la mer, 
qui enveloppe comme une île, est la métropole, et 
en quelque sorte la tête de la province de Phénicie. 
Cette province s'étend depuis le ruisseau de Valénia 
jusqu’à Pierre-Encise, limitrophe de Dora, et contient 
dans son ressort quatorze villes suffragantes de Tyr. 
Je me réserve de parler avec plus de détail des agré- 
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mens et des avantages de la position de cette ville, 
lorsque je rapporterai le siége qu’elle eut à subir pos- 
térieurement, et qui finit par sa reddition, grâce à la 
protection du Seigneur. Le roi, dès qu'il eut entre- 
pris ce premier siége, se montra, selon sa coutume, 
plein de zèle pour en assurer le succès ; il y consacra 
tous ses soins, et fit les plus grands efforts pour écraser 
de fatigue les assiégés, et les amener ainsi à se rendre. 
Employant successivement tous les artifices par les- 
quels on peut nuire à une ville assiégée, il ne négli- 
geait rien pour parvenir à s’en emparer. Îl hivrait de 
fréquens assauts et des combats presque continuels ; 
il faisait battre aussi à coups redoublés les murailles 
et les tours, et lancer sans interruption des grêles de 
traits et de flèches. Pour mettre le comble aux maux 
des assiégés , il fit construire en outre deux tours en 
bois, plus élevées que les édifices en pierre qui étaient 
dans la ville, en sorte que, du haut de ces tours, 
on dominait toute la place, et qu'on pouvait faire 
la guerre aux habitans qui s’y trouvaient renfer- 
més, sans qu'ils eussent aucun moyen d'éviter ces 
attaques. 

De leur côté, les assiégés, s'ils n'avaient pas une 
connaissance aussi complète de tous ces artifices de 
la guerre , se conduisaient cependant en gens sages et 
pleins de valeur, opposant ruses contre ruses, et em- 
ployant les moyens mêmes qu'ils voyaient inventer 
pour repousser toutes les aggressions. [ls firent trans- 
porter beaucoup de pierres, et rassembler une grande 
quantité, de mortier auprès de deux tours qui se trou- 
vaent précisément en face des machines construites 
par les Chrétiens, et ils firent élever de nouvelles 
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constructions sur ces tours, de telle sorte qu'au bout 
de peu de Jours leurs tours se trouvèrent dépasser 
en hauteur les machines en bois qui leur étaient op- 
posées. Alors ils lancèrent des feux sur ces machines, 
et firent toutes sortes de préparatifs pour les brûler 
sans difficulté. Le roi, voyant tous ses artifices dé- 
joués, et fatigué à l'excès des longs travaux et des 
dépenses considérables auxquels il s'était livré depuis 
quatre mois et plus, se vit forcé de renoncer à 
ses espérances , et d'abandonner son entreprise : il 
leva le siège de la place, se rendit de sa personne à 
Ptolémaïs, et tous ceux qui étaient avec lui retour- 
nèrent chacun chez soi. we 
Vers le même temps, le seigneur Tancrède, guer- 
rier de pieuse et illustre mémoire, acquitta sa dette 
envers la mort. Toute l'Église des Saints racontera à 
perpétuité les œuvres charitables et les libéralités 
qui honorent son souvenir, Tandis qu'il était étendu 
sur son lit de mort, il avait auprès de lui et à son ser- 
vice le jeune Pons, fils du seigneur Bertrand, comte 
de Tripoli. Lorsqu'il se vit près de son dernier jour, 
il fit appeler sa femme Cécile, fille du roi des Francais 
Philippe, ainsi que le jeune homme que je viens de 
nommer, et leur conseilla, dit-on , à tous les deux 
de s'unir après sa mort par les liens du mariage. En 
effet, après la mort de Tancrède et après celle du 
seigneur Bertrand , comte de Tripoli, Pons, fils de 
ce dernier, épousa Cécile, veuve de Tancrède. En 
vertu de ses dernières dispositions , Tancrède eut 
pour successeur dans sa principauté un de ses cou- 
sins, Roger, fils de Richard, sous la condition ce- 
pendant que, si jamais, et à quelque époque que ce 


HISTOIRE DES ÉROISADES; LIV. XI. 157 
fût, le jeune seigneur Boémond , fils de Boémond 
l'Ancien, venait redemander la ville d’Antioche et 
toutes ses dépendances, Roger les lui restituerait en 
entier , et sans faire aucune difficulté. L'illustre Tan- 
crède fut enseveli sous le portique de l’église du 
prince des apôtres, l'an de l’incarnation onze cent 
douze *. 

[1113.] L'année suivante et dans le courant de l'été, 
la Perse, semblable à une fontaine pernicieuse d’où ne 
découlent jamais que des eaux empoisonnées, lanca 
de nouveau une immense multitude d’infidèles qui 
marchaient sous la conduite d’un prince très-puissant 
et illustre par l'éclat de sa naissance, nommé Men- 
duk *. Il traînait à sa suite une si grande aflluence de 
combattans qu'il eût été impossible d’en connaître le 
nombre ou d'en voir la fin. Ils traversèrent les régions 
centrales , arrivèrent sur les bords de l’'Euphrate, et 
se dirigèrent alors d’après de nouveaux conseils. Ceux 
de leurs compatriotes qui les avaient précédés dans 
de semblables expéditions , allaient d'ordinaire essayer 
d'abord leurs forces dans les environs d’Antioche. 
Ceux-ci, ainsi que l'événement le prouva par la suite, 
avaient formé d’autres projets, et suivirent un plan 
tout différent : ils traversèrent toute la Cœlésyrie, 
laissèrent Damas sur la gauche; de là ils allèrent pas- 
ser à Tibériade , entre le Liban et les bords de la mer, 
et vinrent établir leur camp auprès du pont sous le- 
quel coule le Jourdain. 

Le roi, dès qu'il en fut instruit , et qu'il eut appris 
que les ennemis étaient pleins de confiance en leur 
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immense multitude , appela aussitôt à son secours le 
seigneur Roger, prince d’Antioche, et le comte de 
Tripoli; mais, avant que ceux-ci pussent se réunir à 
lui , il alla de sa personne et ayec ses propres troupes 
établir son camp dans le voisinage des ennemis. Dès 
qu'ils en eurent connaissance , ceux-ci, jugeant bien 
qu'il leur importait davantage d’user d'artifice que 
de déployer toutes leurs forces, choisirent dans leur 
armée deux mille hommes de cavalerie, dont quinze 
cents recurent ordre d'aller se poster en embuscade, 
et les cinq cents autres de se porter en avant, comme 
s'ils s’'engageaient trop imprudemment, afin d’exciter 
le roi de Jérusalem à se mettre à leur poursuite. L'évé- 
nement arriva à peu près comme ils l'avaient projeté. 
Le roi reconnut les cinq cents hommes de cavalerie 
ennemie qui semblaient marcher sans aucune précau- 
tion, et qui s'avancaient de plus en plus. Aussitôt, et 
dans son premier mouvement d'impétuosité, il con- 
voque tous les siens, marche à la rencontre des enne- 
mis, les met en fuite, les poursuit, et tombe impru- 
demment dans le piége qui l’attendait. Les infidèles, 
sortant alors des lieux où ils s'étaient cachés, et 
formant un corps beaucoup plus considérable, ral- 
lièrent les cinq cents hommes qu'ils avaient lancés 
en avant, et tous ensemble se précipitèrent vive- 
ment sur les nôtres. Ceux-ci voulurent d’abord es- 
sayer de résister, et de repousser leurs ennemis avec 
le glaive; mais, serrés de près et accablés par le nom- 
bre , ils ne tardèrent pas à prendre la fuite, et ne 
trouvèrent pas même dans la retraite un moyen d’é- 
chapper au péril qui les menaçait. Un grand nombre 
d'entre eux furent massacrés ; le roi lui-même, forcé 
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d'abandonner la bannière qu'il avait en main, Arnoul 
le patriarche, qui le suivait de près, et les autres princes 
du royaume qui abandonnèrent le camp et tous les 
équipages, eurent tous grand'peine à se sauver. Les 
ennemis s'emparèrent du camp des Chrétiens à la suite 
de leur victoire, et le peuple de Dieu éprouva une 
grande confusion en expiation de ses péchés, 

La faute en fut entièrement attribuée au roi qui 
s'était jeté en avant avec trop d'impétuosité, et par 
une confiance excessive en son propre Courage, sans 
vouloir attendre les secours qu'il avait demandés, 
quoique Roger, prince d’Antioche, et le comte de 
Tripoli ne fussent plus bien loin, et dussent arriver 
sans aucun doute le lendemain ou le surlendemain de 
cette affaire. L'armée chrétienne perdit en cette jour- 
née trente chevaliers et douze cents fantassins. Après 
ce malheur, les deux grands et puissans chefs arri- 
vèrent en effet : ayant appris le désastre qui venait 
d'arriver, 1ls accusèrent le roi de trop de précipita- 
on, et ensuite, ayant réuni toutes leurs troupes en un 
seul corps d'armée, ils retournèrent sur leurs pas, et 
allèrent dresser leur camp dans les montagnes voi- 
sines , d'où l’on pouvait voir l’armée ennemie occu- 
pant le fond de la vallée. 

Les infidèles cependant, sachant bien que toutes 
les autres parties du royaume se trouvaient dégarnies 
de défenseurs, envoyèrent de tous côtés des déta- 
chemens qui se mirent à parcourir toute la contrée, 
attaquant et massacrant ceux qu'ils rencontraient sur 
les grandes routes, incendiant les campagnes et les 
habitations éparses , faisant prisonniers Les colons, et 
agissant en pleine liberté partont où ils portaient leurs 
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pas, comme s'ils étaient entièrement maîtres de tout 
le pays. Les nôtres avaient, en outre, perdu tous leurs 
domestiques et tous les Sarrasins habitans et cultiva- 
teurs de leurs propriétés rurales. Ils s'étaient réunis 
aux cohortes ennemies, et les instruisaient aux dépens 
des Chrétiens : il leur était d'autant plus facile d'y 
réussir qu'ils avaient une connaissance complète de 
l'état du pays et des affaires , car un ennemi domes- 
tique est le plus grand fléau possible, puisqu'il est 
plus en situation de nuire. Marchant sous la conduite 
de tels guides, et fortifiés par l’assistance qu'ils en re- 
_cevaient, les infidèles visitaient les maisons de cam- 
pagne et les châteaux-forts, et enlevaient partout de 
riches dépouilles et de nombreux esclaves. Le royaume 
entier était livré au plus horrible pillage, et ceux qui 
étaient renfermés dans les villes n’osaient pas même 
se hasarder hors des murailles. 

Pour comble de malheur, et pour ajouter à la ter- 
reur publique, les habitans d’Ascalon, tels que des 
vers toujours remuans, sachant que le roi était retenu 
dans les environs de Tibériade avec toutes les forces 
de son royaume , et que les ennemis occupaient d’ail- 
leurs la plus grande partie du pays, sortirent en forces 
de leur ville, se dirigèrent vers les montagnes, et 
vinrent mettre le siége devant Jérusalem qui se trou- 
vait alors entièrement dégarnie de troupes. Quelques 
citoyens qu'ils surprirent hors de la ville furent faits 
prisonniers ou mis à mort. Les produits des récoltes 
que les agriculteurs avaient entassés sur les aires de- 
vinrent la proie des flammes. Enfin, après qu'ils eurent 
demeuré quelques jours devant la place, voyant 
qu'au lieu de sortir, tous les habitans continuaient à 
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se tenir étroitement enfermés à l'abri de leurs rem- 
parts, et craignant le retour du roi, les Ascalonites 
retournèrent chez eux, 

L'été allait faire place à l'automne , saison où , selon 
la coutume , arrivaient les vaisseaux qui portaient des 
pélerins. Ceux qui abordèrent, ayant appris que le roi 
et le peuple chrétien se trouvaient réduits aux plus 
dures extrémités, débarquèrent en toute hâte, et 
allèrent , tant fantassins que chevaliers, rejoindre l'ar- 
mée qui de jour en jour recevait par ce moyen des ren- 
forts considérables. Les chefs de l’armée ennemie en 
ayant été informés , commencèrent à craindre que les 
Chrétiens , en retrouvant de nouvelles forces, ne cher- 
chassent à tirer vengeance des maux qu'ils venxent 
de souffrir, et ils prirent le parti de se retirer dans 
les environs de Damas. Alors l'armée chrétienne se 
sépara aussi, et chacun retourna chez soi. Le général 
en chef des armées ennemies, qui avait si cruelle- 
ment affligé le royaume de Jérusalem, arriva à Damas, 
et y fut assassiné par quelques meurtriers *, du con- 
sentement , à ce qu'on croit, du roi de Damas, qui 
se nommait Doldequin *, et qui, selon ce qu'on rap- 
porte, craignait que ce prince , devenu plus puissant, 
ne lui enlevât sa couronne. 

Après que l’armée chrétienne se fut séparée, et 
que chacun fut rentré dans ses Etats, on vit ar- 
river à Jérusalem un messager chargé d'annoncer au 
roi que la comtesse de Sicile venait de débarquer dans 
la ville d'Accon, Cette comtesse avait été femme du 
seigneur comte Roger, surnommé La Bourse , et qui 
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était frère du seigneur Robert Guiscard *. Elle était 
noble, puissante et riche. L'année précédente, le 
roi de Jérusalem lui avait envoyé quelques nobles 
de sa cour pour lui demander avec les plus vives ins- 
tances de vouloir bien s'unir à lui par les nœuds du 
mariage. La comtesse avait fait part de cette proposi- 
tion à Roger, son fils, qui fut dans la suite roi de Si- 
aile, et ils en avaient délibéré ensemble. Ils jugèrent 
l'un et l’autre que, si le roi de Jérusalem voulait accep- 
ter les conditions qu'ils lui feraient proposer, il leur 
conviendrait aussi de souscrire à sa demande. Ces con- 
ditions étaient que, sile roi avait un enfant de la eom- 
tesse, cet enfant hériterait du royaume de Jérusalem 
après la mort de son père, sans contradiction ni dif- 
ficulté aucune, et que si, au contraire, le roi venait 
à mourir sans héritier légitime né de la comtesse, le 
comte Roger, fils de celle-ci, deviendrait son héritier, 
et lui succéderait au trône sans obstacle. Le roi, en 
faisant partir ses députés, leur avait expressément 
ordonné de consentir à toutes les demandes qui se- 
raient faites , et d'employer tous leurs soins à ramener 
la comtesse avec eux. Il avait appris et il savait d’une 
manière positive qu'elle était fort riche, qu'elle vivait 
de plus en très-bon accord avec son fils, et qu'elle 
avait ainsi toutes choses en grande abondance. Lui, 
au contraire, était fort pauvre et si dénué de res- 
sources qu'il avait à peine de quoi sufhire à ses besoins 
? Roger, dit Bursa, ou La Bourse, était le fils, et non ic frère de 
Robert Giscard ; il fut duc de Pouille et de Calabre , de Pan 1085 à 
Van r111. Mais la comtesse de Sicile dont il s’agit ici, et qui épousa le 
roi de Jérusalem , avait été femme de Roger 1, comte de Sicile, frère de 
lobert Guiscard, et non de Roger £a Bourse, son fils. Elle s’appelait 
Adèle ou Adélaïde, et était fille de Boniface 1°", marquis de Montferrat. 
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de tous les jours et à la solde de ses frères d’armes ; 
dans cette situation, il avait surtout à cœur de sou- 
lager sa misère à l'aide des trésors de la comtesse de 
Sicile. En conséquence, ses députés acceptèrent avec 
joie les conditions qui leur furent offertes, et pré- 
tèrent serment, ainsi qu'on le leur demanda, que 
cette convention serait maintenue et exécutée par le 
roi et par les princes, de bonne foi, sans fraude ni 
mauvaise ruse. La comtesse, toujours guidée par son 
fils qui lui fournit tout ce qui lui était nécessaire, 
se disposa à entreprendre le voyage ; elle fit charger 
les navires de grains, de vin, d'huile, de viandes 
salées, d'armes et d’équipemens de toute espèce ; 
elle emporta aussisde grandes sommes d'argent, 
et, suivie de toutes ses troupes, elle vint débar- 
quer, ainsi que je l'ai déjà dit, sur les côtes de notre 
royaume. 

C'était, comme je l’aiannoncé, le patriarche Arnoul 
qui avait conduit cette méchante intrigue, par laquelle 
une femme noble et honorable fut indignement trom- 
pée, car on ne saurait nier que c'était une grande 
tromperie que de l’amener, dans la simplicité de son 
cœur, à croire que le roi se trouvait en mesure de 
l'épouser légitimement, tandis que, dans le fait, 1l n'en 
était rien, puisque la femme qu'il avait épousée bien 
légitimement à Edesse était encore vivante. 

Lorsque la comtesse de Sicile eut débarqué, les 
promesses et les sermens qu'elle avait recus d’abord 
en Sicile lui furent renouvelés dans la même forme, 
en présence du roi, du patriarche et des principaux 
seigneurs du royaume. Mais comme cette négociation 
avait été d’abord entreprise dans de mauvaises pen- 
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sées et avec duplicité de cœur, le Seigneur, considé- 
rant les intentions, n’accorda point le don de la fécon- 
dité à la nouvelle femme du roi, quelque innocente 
qu'elle fût elle-même. On verra par la suite de ce récit 
que les joies causées d’abord par cet événement fu - 
rent remplacées par le deuil , car il est difficile qu'une 
entreprise mal commencée soit amenée à une heu- 
reuse fin. En attendant, l’arrivée de la comtesse de 
Sicile fut pour le royaume de Jérusalem la source de 
toutes sortes de précieux avantages, en sorte qu'il y 
avait lieu de dire comme l’apôtre saint Jean : « Nous 
avons tout recu de sa plénitude *. » 

Vers le même temps, ils'éleva dans le pays d'Edesse 
une horrible famine, qui provenait à la fois de l’intem- 
périe de l'atmosphère, et de la situation même du 
pays. Entourés de toutes parts d’ennemis, et redou- 
tant sans cesse les attaques de leurs voisins, les habi- 
tans de cette contrée ne pouvaient se vrer en liberté 
aux travaux de Fagriculture. La famine qui survint à 
cette époque fut telle que les citoyens de la ville aussi 
bien que les habitans des campagnes se virent ré- 
duits, dans leur misère, à ne manger que du pan 
d'orge, dans lequel même il entrait un mélange de 
glands. Le territoire où commandait le seigneur 
Josselin, situé en decà de l'Euphrate, se trouvait à 
l'abri de cette calamité, et possédait en abondance 
des grains et toutes sortes de denrées. Quoique sa 
province füt ainsi richement pourvue de toutes choses, 
Josselin, moins sage que de coutume, et se ren- 
dant coupable d'ingratitude , ne s'empressa point 
d'offrir la moindre partie de son superflu à son sei- 
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gneur, à son parent, des bontés duquel il tenait ce- 
pendant toutes ses richesses, et quoiqu'il lui fût im- 
possible d'ignorer à quelles dures extrémités le comte 
et son peuple se trouvaient réduits. Au milieu de ces 
circonstances, le comte Baudouin fut obligé de faire 
partir des messagers qu'il chargea d'aller traiter de 
quelques affaires avec le seigneur Roger, fils de 
Richard, prince d’Antioche, auquel il avait, dans le 
temps, donné sa sœur en mariage. Ses députés pas- 
sèrent l'Euphrate, suivirent leur route en traversant 
le territoire du seigneur Josselin, qui leur donna 
l'hospitalité, et les traita avec assez d'humanité, tant à 
leur première arrivée qu'à leur retour. Quelques 
hommes de la maison du seigneur Josselin, s’aban- 
donnant imprudemment à leurs pensées, se mirent à 
attaquer dans leurs entretiens les députés du comte 
Baudouin, leur reprochèrent la pauvreté de leur 
seigneur , et vantèrent en même temps les immenses 
richesses de celui auquel ils étaient attachés, parlant 
des grands approvisionnemens qu'il avait en grains, 
en vin, en huile, en toutes sortes de denrées, de ses 
vastes trésors, tant en or qu'en argent , et des nom- 
breuses troupes de chevaliers et de gens de pied qui 
servaient sous ses ordres ; ils allèrent même jusqu'à 
dire, dans l’intempérance de leur langue, que le 
comte était peu propre à gouverner le pays qu'il pos- 
sédait, et qu'il ferait beaucoup plus sagement de ven- 
dre son comté au seigneur Josselin, et de s’en retour- 
ner ensuite en France avec les fortes sommes d'argent 
qu'il en pourrait recevoir. 

Les députés de Baudouin dissimulèrent dans le pre- 
mier moment, mais les paroles qu'ils avaient recueil- 
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lies pénétrèrent jusqu’au fond de leur cœur; et, 
quoiqu’elles eussent été prononcées par des hommes 
légers et imprudens, elles leur parurent contenir l’ex- 
pression des pensées du maître : ils prirent congé de 
Josselin, et retournèrent auprès du comte. Dès qu'ils 
furent arrivés, ils ne manquèrent pas de raconter tout 
ce qui s'était passé dans le cours de leur voyage, et 
principalement les discours qu'ils avaient entendus 
dans la maison même du seigneur Josselin. Le comte 
fut irrité en entendant ce récit ; 1l réfléchit mürement 
sur tout ce qui lui était rapporté, et se persuada qu'un 
tel langage ne pouvait être attribué qu'a Josselin lui- 
même. Un profond sentiment d’indignation remplit 
son ame, lorsqu'il reconnut que c'était celui-là même 
auquel il avait procuré tant de richesses qui lui repro- 
chait si injustement sa misère, et lui en faisait un 
vice, au moment où il eût été au contraire de son 
devoir de venir à son secours, et de lui faire part de 
son superflu. Baudouin n'avait point à se reprocher 
d'être tombé dans cet état de détresse par aucune 
imprudence ; une nécessité inévitable l'y avait seule 
poussé, et sa libéralité seule l'avait dépouillé des 
biens et des richesses dont Josselin se glorifiait main- 
tenant à son détriment. 

Agité de ces sentimens , le comte feint d’être ma- 
lade , se met au lit, et mande à Josselin de venir le 
trouver en toute hâte. Aussitôt qu'il a recu le mes- 
sage, Josselin se dispose à partir, sans rien craindre, 
et sans soupconner le moindre piége. Il arrive à 
Edesse , et trouve le comte dans la citadelle de la 
ville, et dans ce quartier de la citadelle qui est ap- 
pelé le Rangulath. Il était couché dans son lit. Jos- 
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selin s'approche, lui fait le salut qu'il doit à son sei- 
gneur, et lui demande aussitôt comment il se trouve. 
« Beaucoup mieux, grâce à Dieu, que tu ne le vou- 
« drais, lui répond le comte. » Un moment après, 
reprenant la parole : « Josselin, lui dit-il, possèdes-tu 
« quelque chose qué je ne t'aie donné? » A quoi celui- 
ci repartit : «Non, Seigneur, rien. — D'où vient donc 
« qu'ingrat envers moi, et oubliant tous mes bienfaits, 
« quoique enrichi par-là et vivant dans l'abondance, 
« tu n'aies aucune compassion de ton bienfaiteur de- 
« venu indigent, non par sa faute ni par imprudence, 
« mais par une cause à laquelle aucun sage, aucun 
« savant n'aurait pu échapper, car il n’y a pas de con- 
« seil contre le Seigneur? Pourquoi ne me rends-tu 
« pas une portion de ce que je t'ai donné en entier? 
« En outre, tu me reproches comme un vice cette 
« pauvreté à laquelle le Ciel même m'a condamné, 
«et tu m'en fais un crime! Suis-je donc un homme 
«si impuissant que je doive te vendre ce que l’Éter- 
« nel m'a accordé, et prendre la fuite, comme tu le 
« dis? Résigne ce que je t'ai donné ; restitue les biens 
« dont je l'ai enrichi, puisque tu t'en es rendu indi- 
« gne. » À ces mots, il ordonna de se saisir de sa 
personne, de le charger de fers, et le fit accabler de 
toutes sortes de maux et de tourmens, par un revers 
de fortune non moins étonnant que déplorable, jus- 
qu'à ce qu'il eût renoncé à tout le pays qu'il gouver- 
nait, et remis entre les mains du comte tous les dons 
qu'il en avait recus. 

Alors, sortant du territoire d'Edesse, et dépouillé 
de toute sa fortune, Josselin se rendit auprès du sei- 
gneur Baudouin , premier roi de Jérusalem, lui ra- 
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conta en détail tous les malheurs qu'il venait d’éprou- 
ver, et lui annonca le dessein de retourner dans sa 
patrie. À ce récit, le roi, jugeant que Josselin pour- 
rait rendre de grands services à son royaume, et vou- 
lant se fortifier de son assistance, lui donna la ville de 
Tibériade avec tout son territoire, pour être possédée 
par lui à perpétuité. On dit que, tant qu'il occupa cette 
ville et ses dépendances , Josselin les gouverna avec 
autant de vigueur que de sagesse, et qu'il agrandit 
considérablement ses possessions. La ville de Tyr était 
encore au pouvoir des infidèles. A l'exemple de son 
prédécesseur , Josselin ne cessa, dit-on, de fatiguer 
les habitans de cette cité par les expéditions qu'il diri- 
geait contre eux. Quoiqu'il en fût séparé par les mon- 
tagnes, qui semblaient encore accroître la distance, 
il pénétrait souvent sur leur territoire, et cherchait 
à leur faire toutes sortes de dommages. 

[1114.] L'an onze cent quatorze de l'incarnation du 
Seigneur , la Syrie entière fut ébranlée par un trem- 
blement de terre si violent, qu'un grand nombre de 
villes et de bourgs en furent renversés de fond en 
comble, principalement dans la Cilicie, Ffsaurie et la 
Coœlésyrie. En Cilicie, la ville de Mamistra et plusieurs 
bourgs furent entièrement détruits : 1l ne resta que 
quelques faibles vestiges de la ville de Marésie et de 
sa banlieue. Les tours et les remparts étaient forte- 
ment secoués ; les édifices les plus élevés tombaient 
en ruines, et écrasaient dans leur chute un grand 
nombre de citoyens; les villes les plus vastes ne pré- 
sentaient plus que des monceaux de pierres, sous les- 
quels les malheureux habitans trouvaient leur tom- 
beau. Le petit peuple, frappé de consiernation , 
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fuyait le séjour des villes, et abandonnaïit ses rési- 
dences ordinaires , de peur d’être écrasé sous les 
ruines; chacun espérait trouver le repos sous la voûte 
des cieux: mais alors même les malheureux, frappés 
d’un- sentiment de terreur, ne pouvaient goûter un 
sommeil tranquille, et voyaient dans leurs songes les 
catastrophes qu’ils avaient redoutées dans leurs veilles. 
Cet horrible fléau ne se renferma point dans une seule 
contrée, et les provinces les plus reculées de l'Orient 
en furent également atteintes. 

[1115.] L'année suivante, Bursequin*, très-puissant 
satrape des Turcs, rassembla de nouveau une immense 
multitude de gens de sa nation , pénétra en ennemi sur 
le territoire d’Antiocke , et, traversant toute cette pro- 
vince, alla établir son camp entre Âlep et Damas, pour 
attendre les occasions favorables de diriger ses inva- 
sions vers l'une ou l’autre des contrées occupées par 
les Chrétiens. Cependant Doldequin, roi de Damas, 
ne voyait pas sans inquiétude cette expédition des 
Turcs : il craignait qu'ils ne se fussent rassemblés avec 
l'intention de l’attaquer ou de le troubler dans la pos- 
session de ses États, plus encore que pour combattre 
les Chrétiens, dont ils avaient souvent éprouvé les 
forces. Ses craintes étaient d'autant plus vives que 
les Turcs lui imputaient la mort de celui de leurs 
illustres chefs, dont j'ai déjà parlé, assassiné à Damas, 
et paraissaient croire qu'un tel meurtre n'avait pu être 
commis que de son consentement. Ayant donc appris 
leur arrivee, et se croyant pleinement assuré de leurs 
intentions, Doldequin envoya des députés chargés de 
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présens magnifiques, tant au roi de Jérusalem qu’au 
prince d’Antioche, pour leur demander la paix avec 
les plus vives instances pendant un temps déterminé, 
sengageant par serment, et même en livrant des 
otages, à se montrer fidèle allié des Chrétiens, tant 
du royaume de Jérusalem que de la principauté d’An- 
uoche, durant tout le temps qui serait fixé par le 
traité. 

Dans le même temps, le prince d’Antioche, voyant 
les Turcs établis fort près de ses États, et averti par 
quelques rapports qu'ils se disposaient à envahir son 
territoire, demanda au roi de venir promptement 
à son secours, et invita aussi Doldequin à s’avancer 
avec ses troupes, conformément au traité d'alliance 
qu'ils venaient de conclure. Le roi de Jérusalem , tou- 
jours plein de sollicitude pour le salut publie, con- 
voqua aussitôt ses chevaliers, et marcha en toute 
hâte, suivi d'une honorable escorte ; il rallia sur son 
chemin le comte Pons de Tripoli, et arriva en peu 
de jours au lieu où le prince d’Antioche avait rassem- 
blé toutes ses forces. Doldequin, qui s'était trouvé 
plus voisin, était arrivé avant le roi, et avait réuni ses 
troupes à celles des Chrétiens, comme un fidèle allié. 
Les divers détachemens, s'étant alors formés en un 
seul corps d'armée, se dirigèrent tous ensemble vers 
la ville de Césarée, où l’on avait appris que les enne- 
mis s'étaient rassemblés. Mais les Turcs, jugeant qu'ils 
ne pourraient soutenir une telle attaque sans courir 
les plus grands dangers, feignirent un mouvement 
de retraite, et parurent ne devoir plus revenir. L'ar- 
mée coalisée se sépara, et chacun rentra dans ses 
propres domaines. 
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Tandis que le roi était retenu par cette nouvelle 
expédition dans les environs d’Antioche, les habitans 
d'Ascalon, se confiant en son absence , et assurés 
qu'il avait emmené à sa suite la plus grande partie des 
forces du royaume , saisirent cette occasion favorable 
pour aller mettre le siége devant la ville de Joppé. 
Peu de temps auparavant , une flotte de soixante et 
dix navires était arrivée d'Égypte pour seconder leur 
entreprise ; ils la firent partir en avant, et lui don- 
nèrent ordre d’aller occuper les rivages aux environs 
de Joppé, puis ils se mirent en marche, bannières 
déployées, au nombre de plusieurs milliers, et arri- 
vèrent subitement sous les murs de la place. Les gens 
de la flotte, dès qu'ils eurent connaissance de l'ap- 
proche de leurs alliés, débarquèrent sur le rivage 
pour se disposer à attaquer de plus près. Aussitôt la 
ville se trouva investie de tous côtés, et au premier 
signal, ils commencèrent à livrer assaut avec la plus 
grande vigueur. Les assiégés résistèrent bravement, 
quoiqu'ils fussent très-peu nombreux, et n'eussent 
que des forces très-inférieures à celles de leurs en- 
nemis; mais ils combattaient pour leurs femmes et 
leurs enfans, pour leur liberté, et surtout pour leur 
patrie, pour laquelle tout bon citoyen se fait hon- 
neur de mourir. Ils fortifièrent leurs tours et leurs 
murailles autant que possible, et travaillèrent sans 
relâche à en défendre l'approche ou à repousser les 
assaillans, employant tour à tour les arcs et les 
balistes, et faisant pleuvoir sur eux des grèles de 
pierres qu'ils lançaient avec la main. Les Ascalonites 
se virent bientôt entièrement décus dans leurs espé- 
rances. [ls avaient cru trouver une ville dépeuplée; 
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ils avaient fabriqué des échelles en longueur et en 
quantité suffisantes, dans la confiance de pouvoir s’en 
servir sans le moindre obstacle pour s’élancer sur les 
remparts. Mais comme les habitans de Joppé résistaient 
vigoureusement, les assiégeans n'avaient aucun moyen 
de dresser leurs échelles, et à peine leur était-il pos- 
sible de lancer des traits contre ceux qui occupaient 
les tours. Ainsi, par la grâce du Seigneur, et s’ap- 
puyant sur ce puissant secours, les assiégés n’éprou- 
vaient pas le moindre sentiment de crainte en présence 
de cette multitude d’ennemis. Les portes de la ville 
étaient en bois, et aucune d'elles n'avait de doublure 
en bronze ou en fer. Les assiégeans lancèrent des 
feux sur elles et les brülèrent en partie, mais pas 
assez cependant pour faire violence aux habitans, ou 
seulement rendre leur position plus critique. Enfin, 
au bout de quelques jours, voyant que ieurs opéra- 
tions n’avancaient pas , et craignant que le peuple des 
environs ne se soulevât pour porter secours aux assié- 
és , les Ascalonites levèrent le siége et retournèrent 
chez eux. La flotte en même temps profita d’un vent 
favorable pour se retirer dans le port de Tyr. 

Dix jours après, les gens d’Ascalon voulant de nou- 
veau tenter s'ils ne pourraient surprendre à limpro- 
viste ceux de Joppé, sortirent secrètement de leur 
ville, après avoir réuni toutes leurs forces, marchèrent 
avec précaution et sans bruit, et vinrent mopinément 
se présenter une seconde fois sous les murs de Joppé. 
Mais les habitans de cette ville, accoutumés à de pa- 
reilles aggressions, étaient sans cesse sur la défen- 
sive, et avaient toutes les nuits des patrouilles de 
garde qui se relevaient successivement et se tenaient 
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toujours prêtes à la résistance. Dès qu'ils recon- 
nurent que les ennemis venaient de nouveau leur 
apporter la guerre, tous les citoyens s’élancèrent à 
lenvi dans les tours et sur les murailles, et se dispo- 
sèrent d'autant plus vigoureusement à se défendre, 
qu'ils furent bientôt assurés que les forces des assié- 
geans étaient cette fois fort inférieures à celles qu'ils 
avaient lors de leur première attaque. La flotte qui, 
précédemment, avait mis la ville en grand péril, n’é- 
tait pas revenue , et il lui eût été difficile de faire une 
secofde tentative. On annonçait aussi la prochaine. 
arrivée du roi, et c'était pour les assiégés un nouveau 
motif de confiance. Ils se montrèrent done animés 
d'un extrême courage , résistèrent avec plus de vi- 
gueur encore, et tuèrent beaucoup de monde à leurs 
ennemis qui les attaquaient avec vigueur. Après avoir 
livré assaut pendant sept heures consécutives sans 
pouvoir obtenir le moindre avantage, les Ascalonites 
donnèrent le signal de la retraite et s’en retournèrent 
chez eux. 

Tandis que ces événemens se passaient au centre 
même du royaume, Bursequin, dont j'ai déjà parlé, 
qui avait feint un mouvement de retraite et de fuite 
lors de l’arrivée du roi et des autres nobles réunis dans 
les environs d'Antioche, voyant qu’à la suite de son 
mouvement le roi, le prince d’Antioche et Doldequin 
s'étaient séparés pour rentrer chacun dans ses États et 
se livrer au soin de leurs affaires particulières, et pré- 
sumant qu'il leur serait plus difficile de se rassembler 
une seconde fois; Bursequin, dis-je, recommenca à 
ravager le territoire d’Antioche ; il parcourait tout le 
pays, incendiait les campagnes et les faubourgs, en- 
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levait tout ce qu’il pouvait trouver en dehors des places 
fortifiées, et en accroissait son butin; puis il divisait 
ses forces en détachemens qu'il envoyait de tous côtés 
pour répandre partout la désolation et le carnage , et 
tous ceux que ces détachemens rencontraient, mar- 
chant sans moyens de défense dans les champs ou sur 
les grands chemins, étaient aussitôt mis à mort ou 
emmenés en captivité. D’autres fois, dans le cours de 
leurs irruptions, ils occupaient les villes dépourvues 
de murailles, et souvent même ils allaient jusqu'à 
s'emparer de vive force des villes fermées. À Mrrah 
et à Cafarda ”, ils firent tous les habitans prisonniers, 
tuèrent les uns, chargèrent les autres de fers, et ra- 
sèrent ensuite ces deux villes ; occupant ainsi tout le 
pays, chaque jour ils augmentaient leur butin ou 
emmenaient des Chrétiens en esclavage. 

Cependant le prince d’Antioche , ayant appelé à son 
secours le comte d'Edesse, sortit de la place le r2 du 
mois de septembre , et arriva en toute hâte devant le 
bourg de Rugia avec les troupes qu'il avait levées. Il 
expédia aussitôt des éclaireurs pour reconnaître exac- 
tement la position des ennemis, et lui-même s’occupa 
de disposer ses troupes en bon ordre, d'organiser ses 
bataillons, et de faire tous ses préparatifs pour com- 
battre vigoureusement. Tandis qu'il se livrait avec 
zèle à ces arrangemens, selon les règles de la science 
militaire, etavec l'assistance du fidèle comte d'Edesse, 
un exprès arriva en toute hâte et vint lui annoncer 
que les ennemis étaient campés dans la vallée de Sar- 


‘ Dans la province d’Apamée, à quelques lieues de la rive droite de 
l'Oronte ; Cafarda est l’ancienne Caparreæ, et s'appelle aujourd’hui 
Kefar-tab. 
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mate. Toute l’armée accueillit cette nouvelle avec 
des transports de joie, comme si déjà elle était assurée 
de la victoire. Bursequin, de son côté, ayant appris 
l’arrivée de ses ennemis, organisa ses bataillons, fit 
prendre les armes à ses troupes et les exhorta à com- 
battre avec vigueur. Voulant en même temps pourvoir 
à sa sûreté personnelle, il alla avec son frère et quel- 
ques-uns de ses familiers occuper une montagne voi- 
sine nommée Danis, avant que les nôtres fussent ar- 
rivés. De ce point élevé il lui était facile de suivre les 
mouvemens de ses troupes, et de leur expédier, se- 
lon les circonstances, les ordres qu'il croirait néces- 
saires. 

Tandis qu'il était occupé à ces dispositions préli- 
minaires, notre armée commença à se montrer, mar- 
chant bannières déployées. Aussitôt qu'il reconnut les 
ennemis, le seigneur Baudouin, comte d'Edesse, qui 
formait l'avant-garde, à la tête de sa cohorte, s’é- 
lança vivement sur eux sans s'arrêter à compter leurs 
forces, et l’impétuosité de sa première attaque ébranla 
toute l’armée des infidèles. Les autres corps le suivi- 
rent de près, animés par un tel exemple, et se préci- 
pitèrent au milieu des rangs ennemis, les pressant du 
glaive, et cherchant avec ardeur à tirer vengeance de 
tous les maux qu'avaient souflerts tous les pauvres ha- 
bitans des campagnes et des villes. Les infidèles espé- 
rèrent d’abord résister au premier choc, et firent tous 
leurs efforts pour repousser les nôtres ; mais les forces 
qui les attaquaient, l’impétuosité et ladmirable vi- 
gueur des Chrétiens les frappèrent bientôt de stupeur ; 
le désordre se mit dans leurs rangs, et enfin ils prirent 
la fuite. Bursequin, voyant la défaite de ses troupes 
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et les succès progressifs des nôtres du haut de la mon- 
tagne où 1l s'était établi avec son frère etses familiers, 
abandonna aussitôt sa bannière, son camp et tous ses 
bagages, et prit la fuite, pour sauver du moins sa per- 
sonne. Les nôtres cependant, après avoir rompu les 
rangs de leurs ennemis, se mirent vivement à leur 
poursuite et les chassèrent devant eux sur une lon- 
gueur d'environ deux milles, renversant et massacrant 
un nombre considérable de fuyards. Le prince d’An- 
üoche, vainqueur, demeura sur le champ de bataille 
avec une partie des siens, et s'y maintint pendant 
deux jours pour attendre ceux de son armée quiavaient 
poursuivi l'ennemi dans diverses directions. Lorsqu'ils 
furent tous revenus, le prince fit rassembler sous ses 
yeux les dépouilles, et en fit une distribution équi- 
table entre tous ceux qui avaient eu part à la victoire. 
Les ennemis, en abandonnant leur camp pour prendre 
la fuite, y avaient oublié et laissé des approvisionne- 
mens et des richesses de toutes sortes. Nos soldats 
rapportérentaussi de tous côtés d'immenses dépouilles ; 
ils reprirent tous les Chrétiens que les ennemis avaient 
faits prisonniers et les renvoyèrent dans leurs domi- 
ciles, tous remplis de joie et ramenant avec eux leurs 
femmes, leurs enfans et leurs bestiaux. On dit que les 
ennemis perdirent plus de trois mille hommes dans 
cette affaire. Après cet heureux événement , le prince 
d'Antioche envoya en avant les chevaux , les mulets, 
tous les prisonniers qu'il avait faits et le riche butin 
dont il s'était emparé', et [lui-même rentra en vain- 
queur dans Antioche aux applaudissemens et aux cris 
de Joie de toute la population. 
Vers le même temps , le seigneur pape ayant appris 
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les énormes malversations du patriarche Arnoul, et 
parfaitement instruit de toute lirrégularité de sa con- 
duite, envoya en Syrie, comme son légat, l’évêque 
d'Orange, homme vénérable et illustre par sa haute 
piété. Ce prélat, arrivé dans notre pays, convoqua 
aussitôt le conseil des évêques du royaume, cita Ar- 
noul devant lui, et le déposa enfin de son siége pon- 
üfical en punition de ses péchés et en vertu de Fau- 
torité du siége apostolique. Arnoul, toujours plein de 
confiance en ce talent de séduction par lequel il par- 
venait à subjuguer presque tous les esprits, forcé de 
passer la mer, se hâta de se rendre au siége même de 
l'Église romaine. Là, trompant la religion du seigneur 
pape et de tous les membres de l'Église, tant à force 
de douces paroles qu'en prodiguant les plus riches 
présens , il parvint à rentrer en grâce auprès du Saint- 
Siége, revint à Jérusalem, se remit en possession du 
patriarchat, et continua de mener le genre de vie qui 
lui avait valu naguère sa déposition. 

À cette époque le peuple chrétien ne possédait au- 
delà du Jourdain aucun point forufié. Le roi, desirant 
reculer les limites de son royaume de ce côté, résolut 
de faire construire, avec l’aide du Seigneur, un fort 
dans la troisième Arabie, autrement appelée Syrie de 
Sobal, et d'y établir des habitans dont la présence 
servit à défendre le territoire adjacent, tributaire du 
royaume, contre les invasions de lennemi. Voulant 
accomplir au plus tôt ce dessein, il convoquatoutes ses 
iroupes, passa la mer Morte, traversa la seconde 
Arabie, qui a Pétra pour métropole, et entra dans la 
troisième Arabie. Ayant trouvé une colline qui lui pa- 
rut propre à l'exécution de ses projets, il y fit cons- 
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truire une forteresse que sa position naturelle et les 
travaux d'art qu'il y ajouta rendaient également re- 
doutable; et dès que les ouvrages furent terminés, il 
assigna cette résidence à des compagnies de gens de 
pied et de chevaliers qu'il enrichit par la concession 
d’un vaste territoire. La nouvelle ville fut entourée 
de murailles, de tours, de remparts avancés, de fos- 
sés ; on l’approvisionna avec soin en armes, en vivres 
et en machines de guerre, et le roi, pour lui donner 
un nom qui rappelât la dignité de son origine et le 
titre de son fondateur, voulut qu'elle fût appelée 
Mont - Real. Le lieu où elle est située est remar- 
quable par la fertilité du sol, qui fournit en grande 
abondance du grain, du vin et de l'huile ; l'air y est 
sain , la position très-agréable , et la forteresse domine 
et commande toute la contrée environnante. 
À peu près vers la même époque, le roi, vivement 
occupé des intérêts de la ville sainte et agréable à 
Dieu, autant que de toutes les autres affaires de son 
royaume, voyant cette cité dégarnie d’habitans, et 
souhaitant de la repeupler de manière qu'elle fût au 
moins en état de défendre ses tours et ses murailles 
contre les invasions subites de l'ennemi, cherchait 
avec anxiété les moyens d'y attirer une population 
d'hommes fidèles et dévoués au culte du Seigneur. 
Il méditait souvent sur ce sujet, et souvent s’en 
entretenait avec ceux qui l’entouraient. Lorsque la 
ville fut prise de vive force par les Chrétiens, les Gen- 
üls qui y habitaient succombèrent presque tous sous 
le glaive, et ceux qui échappèrent au massacre n’eu- 
rent pas la permission de demeurer dans l'intérieur de 
la cité. Les princes dévoués au service de Dieu pen- 
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sèrent que ce serait une sorte de sacrilége d'accorder 
à ceux qui ne professaient pas la foi chrétienne l’au- 
torisation de résider dans un lieu si vénérable, et ce- 
pendant nos fidèles étaient si peu nombreux et si 
pauvres qu'a peine pouvaient-ils suflire à remplir 
lune des rues de la ville. Les Chrétiens de Syrie qui, 
‘dès long-temps, habitaient à Jérusalem, et y étaient 
comptés comme citoyens, avaient éprouvé tant de 
tribulations, supporté tant et tant de maux durant 
les hostilités, que leur nombre était extrêmement 
diminué et se trouvait presque réduit à rien depuis 
l'époque de l'entrée des Latins en Syrie, et plus 
particulièrement encore depuis le moment où l’ar- 
mée des Croisés se mit en marche pour Jérusalem. 
Après la prise d’Antioche, les concitoyens de ces 
fidèles serviteurs de Dieu commencèrent à les acca- 
bler de toutes sortes de vexations ; sur la moindre pa- 
role, ils en faisaient périr un grand nombre, sans 
aucun égard pour l’âge ou pour le rang, et les tenaient 
dans un état continuel de suspicion, sous prétexte 
qu'ils ne cessaient, par lettres ou par messagers, d’in- 
viter les princes d'Occident, dont on annonçait l’ar- 
rivée, à venir s'emparer de leur pays. 

Le roi, souhaitant vivement de mettre un terme à 
cette désolation, cherchait avec le plus grand zèle 
les moyens d'y parvenir, lorsqu'il apprit qu'il y avait 
au-delà du Jourdain et en Arabie beaucoup de fidèles 
qui habitaient dans les campagnes, payaient tribut 
aux ennemis et vivaient sous des conditions très-oné- 
reuses. Il leur fit proposer de venir à Jérusalem, en 
leur promettant un sort plus doux. Attirés par de res- 
js qu'ils avaient pour les lieux saints, par leur affec- 


12, 


180 GUILLAUME DE TYR. 

tion pour leurs frères et par l'amour de la liberté, un 
grand nombre d’entre eux vinrent en:peu de temps, 
conduisant à leur suite leurs femmes, leurs enfans, 
leur gros et menu bétail et toute leur famille : le roi 
les accueillit avec empressement. D’autres encore, 
qui n'avaient point été appelés, fuyant le joug d’une 
dure servitude, accoururent également pour venir 
habiter dans la ville que le Seigneur avait jugée digne 
de lui. Le roi leur assigna les quartiers qui paraissaient 
avoir le plus besoin de ce renfort de population et 
donna à chacun un domicile assuré. 

Le roi, vers le même temps, s'arrêta aussi à une 
résolution qui peut-être lui avait été d'abord inspirée 
par le clergé. Il envoya vers l’église de Rome des dé- 
putés qu'il chargea de présenter quelques demandes 
au seigneur pape. Sa pétition avait pour objet d'ob- 
tenir que toutes les villes, toutes les provinces que le 
roi parviendrait à conquérir avec l'aide du Seigneur, 
et que, dans sa royale sollicitude , il soustrairait au 
pouvoir des ennemis par la force de ses armes, fussent 
entièrement soumises à l'autorité et au gouvernement 
de l’église de Jérusalem. Le siége apostolique lui trans- 
mit, au sujet de cette proposition, un rescrit que Je 
crois devoir insérer dans cette histoire. 

« Pascal, serviteur des serviteurs de Dieu, au glo- 
crieux roi de Jérusalem, Baudouin, salut et béné- 


” 


« diction apostolique ! 

« Les limites et les possessions des églises qui ont 
«existé et qui existent encore dans votre pays ont été 
«entièrement confondues par la longue et tyrannique 
«domination des infidèles. Commeil nous est impossi- 
« ble de faire, de notre seul avis, des délimitations pré- 
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« cises, nous avons jugé convenable de nous rendre à 
« vos prières (attendu que vous n'avez cessé de vous 
« dévouer de votre personne et en vous exposant aux 
« plus grands dangers, afin de travailler à Faccroisse- 
« ment de l’église de Jérusalem), et de vous accorder 
«en conséquence que toutes les villes que vous pren- 
« drez ou que vous avez prises sur les infidèles soient 
« soumises à l'autorité et au gouvernement de cette 
«même église. Qu’ainsi donc les évêques de ces villes 
«aient soin derendre obéissance au patriarche comme 
« à leur métropolitain; que celui-ci s'appuie de leurs 
«suffrages, de même qu'eux aussi puiseront une nou- 
«velle force dans cette unanimité, et que leur union 
«tourne au plus grand honneur de l’église de Jéru- 
«salem, afin que le Dieu tout-puissant soit glorifié 
«par ces œuvres. » 


Donné à Saint-Jean-de-Latran , le cinq des ides de juillet . 


Déjà, sur la demande du même roi, le seigneur pape 
Pascal avait accordé antérieurement un privilége sur 
le même sujet par un rescrit adressé au patriarche 
Gibelin et à ses successeurs à perpétuité, et qui était 
rédigé dans les termes suivans : 

« Pascal, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 
«à son très-vénérable frère Gibelin, patriarche de 
«Jérusalem, et à ses successeurs qui seront canoni- 
« quement pourvus à perpétuité ! 

«Les mutations qui surviennent par la suite des 
« temps changent aussi les royaumes de la terre, en 
« sorte qu'il convient également, dans la plupart des 
« provinces, de changer et de transporter sur d’autres 
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« points les limites des paroisses ecclésiastiques. Les 
« circonscriptions des églises d'Asie furent détermi- 
« nées dans les temps antiques; elles ont été confon- 
« dues par les irruptions des nations diverses qui pro- 
« fessaient des cultes différens. Grâces soient rendues 
« à Dieu de ce que, de notre temps, les cités d’Antioche 
«et de Jérusalem, ainsi que les campagnes et les ré- 
« gions environnantes, ont été soumises à la puissance 
« de princes chrétiens. Comme cet événement nous 
«impose le devoir de concourir aussi à ces chan- 
«gemens venus du ciel et de disposer, selon le 
«temps, toutes les choses qu'il importe de mettre 
«en ordre, nous concédons à l’église de Jérusalem 
«toutes les villes et les provinces conquises par la 
«grâce de Dieu et par le sang du très-glorieux roi 
« Baudouin et de ceux qui ont composé son armée. 
« Ainsi, mon frère très-chéri et co-évêque Gibelin, 
«le présent déercl vous confère à vous et à vos suc- 
« cesseurs , et par vous à la sainte église de Jérusalem, 
«le droit de diriger et gouverner , avec la puissance 
«patriarchale ou métropolitaine, toutes les villes et 
«les provinces que la grâce divine daignera à l'avenir 
«soumettre à la domination du susdit roi, ou qu'elle 
«lui a déjà soumises. Il est convenable en effet que 
« l'église du sépulcre du Seigneur obüenne, selon les 
«vœux des fidèles chevaliers, les honneurs qui lui 
«sont dus, et que, délivrée du joug des Turcs ou 
«des Sarrasins, elle soit dignement exaltée entre les 
mains des Chrétiens. » 

Le vénérable seigneur Bernard, patriarche d’An- 
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tioche, ayant appris ces nouvelles et jugeant que ces 
rescrits semblaient contenir une offense envers son 
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église, éprouva un vif sentiment d' indignation et en- 
voya des députés auprès de l'Église romaine, afin de 
porterses plaintes à ce sujet, accusant, dans dé lettres 
qu'il écrivit, le seigneur pape et l'église de Rome de 
l'affront qui était fait publiquement à son église. Le 
pape, voulant calmer ce premier mouvement de colère, 
adressa au patriarche un rescrit conçu en ces termes : 

« Pascal, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 
« à son vénérable frère Bernard, patriarche d'Antioche, 
« salut et bénédiction apostolique ! 

« Quelque élevé que soit au dessus de tous les au- 
«tres le siége apostolique que Pierre l’apôtre daigna 
« distinguer et illustrer par la mort de son corps, on 
«sait cependant que jadis les évêques de Rome et 
« d'Antioche étaient unis par des liens de charité si 
« puissans que jamais il ne survenait entre eux le 
«moindre différend. Le même Pierre, en effet, avait 
«illustré l’une et l’autre de ces églises. Il s'est écoulé 
« depuis lors beaucoup de temps, pendant lequel la 
« domination des infidèles a mis des obstacles à cette 
«union dans la personne des chefs des églises. Grâces 
«soient rendues à Dieu de ce que de notre temps la 
« principauté d’Antioche est rentrée sous la domina- 
«tion des Chrétiens! Il est digne de nous, mon frère 
« très-chéri, que cette union de charité subsiste cons- 
«tamment entre nous, et nous desirons que votre 
« esprit ne soit pas secrètement préoccupé de la crainte 
«que nous voulions jamais opprimer léglise d'An- 
«tioche ou ne pas l’honorer suflisamment. Si donc 
«nous avons écrit, soit à l'église d’Antioche, soit à 
«celle de Jérusalem, quelque chose qui peut-être 
« n’eût pas dû être écrit au sujet des circonscriptions 
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« des paroisses, ce ne saurait être ni par légèreté, ni 
« par malice, et vous n’auriez point lieu d'y trouver 
« un sujet de scandale à notre égard, mais ce serait 
«plutôt parce que l'extrême éloignement des lieux 
« et les changemens de noms anciens, survenus dans 
«les villes et dans les provinces , nous auraient peut- 
« être trouvés ignorans ou induits dans quelque er- 
«reur. Au surplus nous avons toujours desiré et nous 
« desirons toujours être pour tous nos frères un mi- 
« nistre de paix, et non de scandale, et conserver à 
« toutes les églises les droits et les honneurs qui leur 
« appartiennent. » 


Donné à Saint-Jean-de-Latran , le 7 des ides d'août’. 


Afin d'expliquer encore mieux sa pensée et de faire 
bien connaître les intentions qu'il avait eues en adres- 
sant au seigneur roi et à l’église de Jérusalem le res- 
crit que J'ai déjà rapporté, le pape expédia un nou- 
veau rescrit au même patriarche Bernard ; 1l était concu 
comme je vais le transcrire. 

« Pascal, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 
«à son co-évêque Bernard, patriarche d’Antioche, 
« salut et bénédiction apostolique ! 

« Ainsi que nous avons déjà écrit à votre fraternité 
« dans une autre lettre, nous chérissons avec une en- 
«tière charité et votre personne et l'église qui vous 
« est confiée ; et, loin que nous voulions diminuer en 
«rien les honneurs dus à votre dignité, nous desirons 
«que la prééminence du patriarchat d’Antioche soit 
«conservée, à l'aide du Seigneur, comme elle l'a été 
« dans les temps passés, et qu'elle soit transmise intacte 


* Le 7 août. 
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aux siècles futurs. Les concessions que nous avons 
faites à notre fils Baudouin , roi de Jérusalem, qui 
nous a intercédé par ses députés, ne doivent nulle- 
ment alarmer votre charité, si vous voulez examiner 
avec soin le sens intime de nos lettres. Nous avons 
dit dans ce rescrit que les limites et les possessions 
des églises qui ont existé et qui existent encore dans 
ce pays ont été entièrement confondues par la longue 
et tyrannique domination des infidèles. Comme il 
nous est impossible, avons-nous ajouté, de fixer, 
de notre seul avis, des délimitations précises, nous 
avons jugé convenable de nous rendre à vos prières 
(attendu que vous n’avez cessé de vous dévouer de 
votre personne et en vous exposant aux plus grands 
dangers, afin de travailler à l'accroissement de l'é- 
glise de Jérusalem), et de vous accorder en consé- 
quence que toutes les villes que vous prendrez ou 
que vous avez prises sur les infidèles soient soumises 
à l'autorité et au gouvernement de cette même église. 
C'est encore dans le même sens qu'il faut entendre 
les paroles que nous avons adressées dans un autre 
écrit à Gibelin, patriarche de Jérusalem, de bien- 
heureuse mémoire, au sujet des villes et des pro- 
vinces conquises par la grâce de Dieu, par la sa- 
gesse du roi Baudouin, et par le sang des armées 
qui ont marché sous ses ordres. Quant aux églises 
auxquelles on peut assigner des limites exactes, 
dont la circonscription et les possessions n'ont 
pas été confondues par une longue et tyrannique 
domination, et quant aux villes qui appartiennent à 
ces églises, nous voulons qu’elles demeurent sou- 
mises à l’église dont on sait qu’elles dépendent, en 
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«vertu d’un droit antique; car nous ne voulons ni 
«rabaisser la dignité de l'Église au profit du pouvoir 
«des princes, ni mutiler le pouvoir des princes au 
« profit de la dignité de l'Église. » 
Donné à Bénévent , le quinze des calendes d'avril’. 
En même temps le pape écrivit aussi au roi de Jé- 
rusalem, pour lui exposer dans quelle intention il 
avait donné son consentement aux demandes qu'il lui 
avait fait présenter et lui annoncer en outre qu'il n'en- 
tendait point que l’église d’Antioche fût injustement 
tracassée. Voici les termes de ce rescrit : 
« Pascal, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 
« à son très-chéri Baudouin , illustre roi de Jérusalem , 
« salut et bénédiction apostolique ! 
« La concession que nous vous avons faite, sur votre 
« demande, à l'effet que les villes quelconques que 
«vous prendrez ou que vous avez prises sur les infi- 
«dèles soient soumises à l'autorité et au gouverne- 
«ment de l’église de Jérusalem , n’a pas médiocrement 
«inquiété notre frère Bernard, le patriarche , aussi 
«bien que toute l’église d’Antioche. Tandis que nous 
«n'avons fait cette concession que pour les églises 
«dont les limites et les possessions ont été confondues 
: «par la longue et tyrannique domination desinfidèles, 
«ils se plaignent que le patriarche de Jérusalem a 
«envahi, de concert avec vous, les églises au sujet 
«desquelles il est hors de doute qu'elles ont cons- 
«tamment appartenu au siége d'Antioche , même au 
«temps des Turcs ou des Sarrasins, puisque leurs 
«évêques, même opprimés sous la tyrannie des infi- 
«dèles, ne cessaient pas de rendre obéissance au pa- 


1’ Le 18 mars. 
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«triarche d’Antioche. En écrivant au susdit patriarche, 
«nous avons maintenu l'indépendance de son patriar- 
« chat, et, desirant qu'il demeure intact à l'avenir, tel 
« qu'il a été institué depuis long-temps par nos an- 
« cêtres et qu'il s’est conservé dans les temps passés, 
«nousinvitons donc votre Vaillance, et par cette invi- 
« tation nous l’engageons formellement à ne pas souf- 
«frir que de tels envahissemens se renouvellent à 
«l'avenir en une chose sur laquelle la vérité des faits 
«est évidente. Que chaque église exerce donc ses 
« droits dans l'étendue de sa juridiction. Il est certain 
« en effet que nous ne pouvons agir contre les saintes 
« constitulions de nos pères, et nous ne voulons pas 
«non plus rabaisser la dignité de l'Église au profit du 
« pouvoir des princes, ni mutiler le pouvoir des princes 
«au profit de la dignité de l'Église , de peur que, dans 
« l'une ou l’autre de ces circonstances, la paix de 
« l'Église ne fût troublée, ce que Dieu veuille écarter! 
« Nous ordonnons aussi par le présent écrit à ceux 
« qui composent le clergé de Jérusalem et qui eux- 
«mêmes ont abandonné leurs possessions paternelles 
«et leur propre patrie, pour se consacrer, à ce qu'on 
«pense, au plus grand bien de l'Église et à des œuvres 
«religieuses, de se contenter des droits qui appar- 
« tiennent à l’église de Jérusalem et de ne point cher- 
«Cher, par injustice ou par audace, à usurper ceux 
« qu'ils sauront de science certaine appartenir à l'église 
« d'Antioche. Que le Seigneur tout-puissant vous pro- 
«tège de sa droite en toutes choses et vous donne de 
«triompher des ennemis de l'Église ! » 
Donné à Saint-Jean-de-Latran , le quinze des calendes d'avril". 


1 Le 18 mars. 
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[1116.] L'année suivante’, le roi, desirant prendre 
une connaissance plus exacte des contrées adjacentes, 
etexamineravec soin la position et l’état des provinces, 
prit avec lui des hommes qui connaissaient bien les 
localités, et l'escorte qu'il jugea nécessaire, et passa 
le Jourdain. Il traversa toute la Syrie de Sobal , fran- 
chit de vastes déserts, descendit vers la mer Rouge, 
et se rendit à Hélis, ville très-antique, jadis très-fré- 
quentée par le peuple d'Israël, et où il y avait, sui- 
vant ce qui est écrit, douze fontaines et soixante-et- 
dix palmiers. Les habitans de ce lieu, instruits de la 
prochaine arrivée du roi, montèrent sur leurs petits 
navires, et se rendirent dans la mer voisine pour évi- 
ter Ja mort qu'ils redoutaient. Le roi, après avoir exa- 
miné ces lieux avec la plus grande attention, reprit 
la route qu'il venait de parcourir, et se rendit au 
Mont-Réal, forteresse qu'il avait fondée peu de temps 
auparavant. [retourna de là à Jérusalem, où il fut saisi 
à l'improviste d’une maladie violente qui lui enleva 
bientôt toutes ses forces, et lui fit craindre de suc- 
comber à son mal. Sa conscience était bourrelée au 
sujet du second mariage qu'il avait contracté , après 
avoir injustement renvoyé sa femme légitime. Le 
cœur plein de componction, et repentant de cette 
conduite, il s'en ouvrit à des hommes religieux et 
craignant Dieu, confessa son crime, et promit d'en 
donner satisfaction. On lui conseilla alors de renvoyer 
sa seconde femme, de rappeler celle qu'il avait re- 
jetée, et de la rétablir dans sa dignité royale. Il y 
consentit, et fit vœu de se conduire ainsi qu'on le lui 
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prescrivait , S'il lui était permis de vivre plus long- 
temps. En conséquence , il fit appeler la reine, et lui 
déclara tout ce qui s'était passé. Celle-ci avait déjà 
quelque connaissance des mêmes faits pour en avoir 
oui parler à plusieurs personnes; cependant elle 
parut douloureusement affectée d’avoir été si auda- 
cieusement invitée à ce mariage, et séduite par les 
tromperies des princes chargés de lui en aller faire 
la proposition. Triste et profondément affligée , tant 
de l'affront qu'elle avait subi que de la perte de 
ses richesses, elle fit tous ses préparatifs pour re- 
tourner dans sa patrie, trois ans après être venue 
à Jérusalem pour s'unir au roi. Son retour plongea 
son fils dans la plus grande consternation, et lui 
inspira pour jamais une violente haine contre le 
royaume de Jérusalem et ses habitans. Tandis que 
tous les autres princes chrétiens de l'univers n’ont 
cessé de faire les plus grands efforts, soit de leur 
personne, soit par leurs immenses libéralités, pour 
protéger et faire prospérer notre, royaume, comme 
une plante récemment sortie de terre, ce prince et 
ses successeurs n'ont pas même cherché jusqu’à ce 
jour à nous adresser une parole d'amitié ; et cepen- 
dant ils pourraient nous assister, dans nos besoins, 
de leurs conseils ou de leurs secours plus facilement 
et plus commodément que tous les autres princes. 
Ils paraissent avoir conservé à jamais le souvenir de 
cette offense, et font injustement peser sur tout un 
peuple la peine d’une faute qu'ils ne devraient nnputer 
qu'a un seul homme. 

Le roi, s'étant relevé de sa maladie, voulut encore, 
dans le cours de la même année, chercher les moyens 
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de réunir à son empire la ville de Tyr, la seule des 
villes maritimes qui fût encore occupée par les enne- 
mis. Dans ce dessein, 1l fit construire un fort entre 
Ptolémaïs et Tyr, sur l'emplacement où Alexandre le 
Macédonien fit aussi , à ce qu’on rapporte , élever une 
citadelle qu'il nomma, de son nom, Alexandrie , et 
qu'il destina également à servir au siége de la même 
ville. Ce lieu était riche en sources, et se trouvait 
placé sur les bords de la mer, à cinq milles tout au 
plus de la ville de Tyr. Le roi fit rebâur cette forte- 
resse dans l'intention de pouvoir attaquer les Tyriens 
avec plus de succès, et de les harceler sans relâche. 
Ce lieu a presque changé de nom, et s'appelle aujour- 
d'hui, par corruption, Scandalium. Alexandre est 
nommé Scandar en langue arabe, et Alexandrie 
Scandarium. Les gens du peuple ont changé Fr en Z, 
et ont fait ainsi Scandalium. 

[rrr9.] L'année suivante’, le roi, afin de rendre aux 
Égyptiens les maux qu'ils avaient fait souvent à son 
royaume, descendit en Égypte à la tête d'une nom- 
breuse armée, s'empara de vive force de l'antique ville 
de Pharamie , et la livra au pillage à ses compagnons 
d'armes. Pharamie , ville très-ancienne, est située sur 
les bords de la mer, non loin de l'embouchure du Nil 
que l’on appelle Carabeïx *. Au dessus de cette em- 
bouchure , est la ville de Lampuis , également très-an- 
cienne , et qui fut souvent témoin des miracles que le 
Seigneur opéra par Moïse , son serviteur, en présence 
de Pharaon. Après avoir pris la ville de Pharamie, le 
roi se rendit vers les bouches du Nil, admira ses eaux 
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qu'il n'avait point encore.vues, et les examina avec 
d'autant plus d'intérêt que le Nil (dont la branche près 
de laquelle il se trouvait porte une partie de ses eaux 
jusqu’à la mer) est, dit-on, et selon une croyance 
commune , l’un des quatre fleuves du Paradis. Après 
avoir fait pêcher des poissons qui se trouvaient là en 
grande abondance, le roi retourna dans la ville que 
les troupes avaient occupée, fit préparer son repas, et 
mangea des poissons qu'on avait apprêtés. Au moment 
où il sortit de table, 1l se sentit pris de douleurs inté- 
rieures , une ancienne blessure se rouvrit, et bientôt il 
vit croître rapidement son mal, et commenca à dé- 
sespérer de sa vie. Des hérauts portèrent dans tout le 
camp l'ordre du départ. Le roi, se sentant de plus en 
plus souffrant, et ne pouvant monter à cheval, tant il 
était déjà affaibli, se fit faire aussitôt une litière, dans 
laquelle on l’établit, et où 1l demeura toujours fort 
agité. On continua cependant à marcher; on traversa 
en partie le désert qui sépare l'Égypte de la Syrie, et 
l'on arriva à Laris *, ville antique , située sur les bords 
de la mer, et chef-lieu de ces vastes solitudes. Le 
roi, vaincu par son mal, fut bientôt à toute extré- 
mité , et mourut dans cette ville, Ses légions en deuil, 
et ne pouvant presque s’avancer, tant elles étaient ac- 
cablées de douleur, transportèrent son corps à J'éru- 
salem. On le fit entrer dans la ville le dimanche qu'on 
appelle des Rameaux, en passant par la vallée de Jo- 
saphat , dans laquelle le peuple s'était rassemblé , 
selon sa coutume, pour célébrer ce jour de fête. Le 
roi fut enseveli avec la magnificence qui convenait à 


* El-Arish , sur l'emplacement de l’ancienne Rhinocorura. 
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son rang, à côté de son frère, en dessous du Cal- 
vaire, et sur l'emplacement appelé Golgotha. Il mou- 
rut l'an onze cent dix-huit de lincarnation du Sei- 
gneur et la dix-huitième année de son règne. 
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PATES | Lx second roi latin de Jérusalem futle seigneur 
Baudouin du Bourg, que l’on surnomma l’Aïguillon, 
homme pieux et rempli de la crainte de Dieu, illustre 
par sa foi, et ayant une grande expérience dans la 
science militaire. Il était Franc d’origine et de l'évêché 
deRheims, fils du seigneur Hugues, comte de Réthel, 
et de Mélisende, illustre comtesse, qui eut, dit-on, 
beaucoup de sœurs , et par elles un grand nombre de 
neveux et de nièces, autant qu'en peuvent connaître 
ceux qui font une étude particulière des généalogies 
des princes. Baudouin avait entrepris le pélerinage de 
Jérusalem du vivant même de son père : il partit, ainsi 
que plusieurs autres nobles, avec le cortége qui accom- 
pagnait le duc Godefroi, son cousin, et entra dans 
cette voie par le sentiment de dévotion qui animait 
tous les autres, laissant chez lui son père déjà chargé 
d’ans, et deux frères ainsi que deux sœurs, tous 
quatre plus jeunes que lui. L'un de ses frères s’appe- 
lait Gervais, et fut plus tard élu archevêque deRheims ; 
le second se nommait Manassé. L'une de ses sœurs , 
Mahault , épousa le seigneur de Vitry; l’autre, Ho- 
dierne, fut mariée au seigneur Herbrand de Hergès, 
homme noble et puissant, qui eut un fils nommé Ma- 
nassé de Hergès, que nous avons vu dans la suite, et 
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du temps de la reine Mélisende, remplir les fonctions 
de connétable. Après la mort du seigneur Hugues, son 
fils Manassé lui succéda , puisque Baudouin , frère 
aîné de celui-ci, était devenu roi de Jérusalem , et y 
demeurait. Manassé mourut sans enfans , et alors son 
frère Gervais renonca à son archevéché de Rheims, 
se maria au mépris de toutesJes lois de l'Église, et se 
mit en possession de son comté à Utre héréditaire. Il 
eut de son mariage une fille unique qui épousadans 
la suite un certain noble de Normandie. Après sa 
mort, son neveu lüer, fils de sa sœur Mahault, qui 
avait épousé le seigneur de Vitry, lui succéda dans 
son comié. 

Lorsque le seigneur Baudouin, frère du seigneur 
duc Godefroi, de pieuse et d'illustre mémoire, fut 
appelé à Jérusalem après la mort de son frère, et prit 
solennellement possession du trône, cet autre Bau- 
douin dont nous avons à parler maintenant, lui suc- 
céda dans le comté d'Edesse, qui fut confié à ses 
soins par le nouveau roi, son cousin, etil gouverna 
ce comté pendant dix-huit ans et un peu plus avec 
autant de vigueur que de succès. Dans le cours de la 
dix-huitième année de son administration, Baudouin, 
voyant que ses États jouissaient de toute la tranquillité 
desirable , résolut de faire un voyage à Jérusalem pour 
aller rendre visite au roi, son seigneur, son parent et 
son bienfaiteur, et pour faire ses dévotions aux lieux 
saints. Après avoir fait tous ses préparatifs de voyage, 
il confia le soin de ses affaires à ses fidèles , dont le 
dévouement et l'habileté lui inspiraient toute con- 
fiance , laissa ses places en bon état de défense , pour- 
vut à toutes choses en homme rempli de sagesse et 
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de prudence, et se mit enfin en route, suivi d’une 
escorte honorable. Tandis qu'il poursuivait sa marche, 
un exprès arriva auprès @e Jui pour lui annoncer que 
le roi venait de mourir en Egypte, ainsi qu'il n'était 
que trop vrai. Consterné, comme on peut le penser, 
de la perte de son seigneur et de son parent, Bau- 
douin persista cependant dans son entreprise, et hâta 
sa marche pour se rendre à Jérusalem. Il y arriva par 
hasard le jour de fête appelé le dimanche des Ra- 
meaux. Le peuple entier s'était réuni, selon l'usage, 
dans la vallée de Josaphat pour célébrer cette fameuse 
journée par une procession solennelle; et tandis que 
le comte, arrivant d'un côté, entrait inopinément 
dans la ville à la tête de toute son escorte, d’un autre 
côté on voyait arriver en même temps le cortége fu- 
nèbre du roi, marchant solennellement, et suivi, 
selon l'usage, de tous les chevaliers qui l'avaient ac- 
compagné dans son expédition d'Égypte. 

Le corps du roi défunt arrivé dans la Cité sainte, 
fut porté à l'église du Sépulcre, et déposé auprès 
de celui de son frère, au lieu appelé Golgotha, au 
dessous du mont du Caivaire. Après qu'on lui eut 
rendu tous les honneurs de la sépulture, les plus 
grands seigneurs du royaume, qui étaient présens, les 
évèques , archevêques et autres prélats des églises se 
réunirent avec le seigneur Arnoul, le patriarche; il y 
avait aussi quelques princes laïques, parmi lesquels 
on distinguait un homme illustre dont j'ai eu souvent 
occasion de parler, Josselin, puissant en œuvres au- 
tant qu'en paroles, et seigneur de Tibériade. On mit 
en délibération l’importante affaire de l'élection d’un 
roi, et divers avis furent proposés. Les uns pensaient 
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qu'il fallait attendre l'arrivée du seigneur comte Eus- 
tache , et ne point violer l'antique loi de la succession 
héréditaire, surtout si lon considérait que ses deux 
frères, de précieuse mémoire , avaient heureusement 
administré le royaume , et s'étaient illustrés par la sa- 
gesse et la douceur de leur gouvernement. D’autres 
disaient que les affures du royaume, et les dangers 
auxquels il était constamment en butte ne pou- 
vaient admettre de si longs délais, et que tout retard 
serait pernicieux ; qu'il fallait donc se hâter de pour- 
voir aux besoins du pays, de peur que, s'il se présen- 
tait une circonstance difficile, 1l n’y eût personne en 
état de se mettre à la tête de l’armée, et de prendre 
soin des affaires publiques, qui pourraient se trouver, 
faute de chef, exposées au plus grand péril. Tandis 
que l'assemblée flottait incertaine entre ces. diverses 
propositions, et n'osait prendre un parti, Josselin, 
s'étant assuré d’abord des dispositions du patriarche, 
et l'ayant amené à partager son opinion, usant du 
grand crédit dont il jouissait dans tout le royaume, 
mit un terme à ces hésitations, en se prononcant pour 
le parti qui voulait que l'on s'occupât sans délai de 
l'élection d'un roi. & [1 y a ici présent, dit-il, le 
« comte d'Edesse, homme juste et craignant Dieu, 
cousin du roi défunt, vaillant dans les combats, et 
« digne d’éloges en tout point : aucune contrée, au- 
« eune province ne pourraient nous fournir un meil- 
« leur prince, et il est beaucoup plus convenable de 
« le choisir pour roi que d'attendre des chances rem- 
« plies de péril. » Beaucoup de ceux qui entendirent 
ces paroles crurent que Josselin parlait en toute sin- 
cérité de cœur, car ils savaient comment il avait été 
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maltraité, peu de temps auparavant, par le comte 
d'Edesse; ils jugeaient , selon le proverbe, que l’é- 
logé qui se trouve dans la bouche d’un ennemi est 
toujours fondé , et comme ils ne se doutaient point 
que Josselin eût d’autres vues, ils prirent confiance 
en son langage et se montrèrent favorables au choix 
qu'il indiquait. On assure cependant que dans le fait , 
Josselin, en faisant ses efforts pour élever le comte 
d'Edesse au trône de Jérusalem, n’avait.en vue que 
l'espoir de lui succéder lui-même dans son comté. 

Le patriarche Arnoul et le seigneur Josselin ayant 
donc embrassé et soutenu la même opinion, les au- 
tres ne tardèrent pas à les suivre, et Baudouin fut élu 
roi d’un consentement unanime. Le jour de la sainte 
Résurrection approchait, et ce même jour il recut 
solennellement l’onction et la consécration et fut cou- 
ronné du diadème , signe visible de la royauté. Quelles 
que fussent en cette occasion les intentions secrètes 
du patriarche et du seigneur Josselin , l'Éternel, dans 
sa miséricorde, conduisit cet événement vers le plus 
grangl bien. Soutenu par la grâce divine, Baudouin se 
montra justé, pieux, rempli de la crainte du Sei- 
gneur et fut constamment heureux dans toutes ses en- 
treprises. Il semble cependant que son avénement au 
trône ne fut pas parfaitement régulier et l’on ne sau- 
rait nier que ceux qui l'y portèrent ne le firent qu’en 
dépouillant l'héritier légitime de la succession qui lui 
appartenait à juste titre. Immédiatement après la mort 
du roi, soit que ce prince l’eût ordonné par une der- 
nière disposition , soit que le conseil des seigneurs 
l'eût ainsi résolu ( nous ne saurions dire avec certi- 
tude laquelle de ces deux opinions est la plus exacte ), 


198 GUILLAUME DE TYR. 
on avait fait partir quelques hommes nobles et illus- 
tres, avec mission de se rendre de la part de tous au- 
près du comte de Boulogne, le seigneur Eustache, 
frère de l'excellent duc Godefroi et du roi Baudouin, 
et de l'inviter à venir prendre possession de leur 
héritage. Arrivés auprès de lui, ils le trouvèrent peu 
disposé à se rendre à leurs vœux et s’en défendant 
avec insistance; à force de lui répéter les motifs ho- 
norables qui lui faisaient un devoir d’accepter, ils par- 
vinrent à l’entraîner jusque dans la Pouille. Là le vé- 
nérable Eustache, homme plein de religion et crai- 
gnant Dieu, véritable imitateur de ses deux illustres 
frères, et leur digne successeur en mérites et en 
vertus, apprit que pendant le temps qui venait de 
s'écouler , le seigneur Baudouin, comte d'Edesse, son 
cousin, avait été nommé et couronné roi de Jérusalem : 
les députés qui l'accompagnaient l’invitèrent cepen- 
dant à continuer son voyage, puisque la nouvelle 
élection était contraire à toute règle et ne pouvait 
subsister, en tant qu’elle violait ouvertement l'antique 
loi de la succession héréditaire. On dit que rempli de 
l'esprit divin il leur répondit alors : « Que Jamais au- 
«eun trouble n'entre par moi dans le royaume du 
« Seigneur , par le sang duquel ce royaume a recouvré 
« Ja paix du Christ, puisque c'est pour assurer sa tran- 
« quillité que mes frères, hommes vertueux et d’im- 
« mortelle mémoire, ont vécu et sont morts glorieu- 
« sement. » Puis 1l rassembla tous ses équipages et les 
gens qui formaient son escorte, et reprit le chemin 
de sa patrie, au grand regret de ceux qui avaient fait 
tous leurs efforts pour le conduire à Jérusalem. 

Le nouveau roi avait, dit-on, une belle apparence, 
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la taille élevée, les traits du visage beaux, une che- 
velure peu fournie, mais blonde et mêlée de quelques 
cheveux blancs, la barbe claire et tombant cependant 
sur sa poitrine , le teint animé et même rosé, autant du 
moins que son Âge le comportait. Habile au maniement 
des armes et excellent chevalier, il avait une grande 
expérience de tout ce qui se rapporte à Part militaire. 
Il avait de la prévoyance dans sa conduite et réussis- 
sait d'ordinaire dans ses expéditions. IE se montrait 
pieux dans toutes ses œuvres, clément et miséricor- 
dieux, rempli de religion et de crainte du Seigneur ; 
il était infatigable à la prière, à tel point que ses ge- 
noux et ses mains étaient couverts de callosités, par 
suite de ses fréquentes génuflexions etdes pénitences 
qu'il s'imposait. Enfin, quoiqu'il fût déjà d'un âge 
avancé , 1l était d’une extrême activité, toutes les fois 
que les affaires du royaume lexigeaient. 

Après qu'il fut parvenu au trône, il voulut dans sa 
sollicitude pourvoir sans retard au gouvernement du 
comté d'Edesse, qu'il avait laissé sans chef; il appela 
Josselin son cousin, afin de lui donner pleine et entière 
satisfaction pour les torts qu'il avait eus envers lui et 
lui donna son comté, comme à l’homme qui connais- 
sait le mieux tout le pays. [recut son serment de fidé- 
lité, lui donna l'investiture en lui remettant sa ban- 
nière et lui abandonna l'entière possession de la pro- 
vince. Il appela ensuite auprès de lui sa femme, ses filles 
ettoute sa maison qu'il avait laissées à Edesse; Le se- 
gneur Josselin présida avec soin à tous Les préparatifs 
de leur départ, et tous arrivèrent sans accident à Jé- 
rusalem. La femme du roi, qui s'appelait Morphie, 
était, comme je l'ai déjà dit, fille d’un noble Grec, 
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nommé Gabriel. Il l'avait épousée tandis qu'il était 
comte d'Edesse, et en avait recu de grandes sommes 
d'argent, qu'elle lui apporta à titre de dot. Il avait 
eu de son mariage trois filles, nommées Mélisende, 
Alix et Hodierne; une quatrième, qui fut appelée 
Ivète, naquit après que Baudouin fut parvenu au trône 
de Jérusalem. Ce roi fut couronné et consacré lan de 
grâce onze cent dix-huit, et le deux du mois d'avril. 
À cette même époque le pape Gélase second était 
chef suprême de la sainte Église romaine, Bernard 
gouvernait l'Église d'Antioche, en qualité de premier 
patriarche latin , et la sainte Église de Jérusalem obéis- 
sait au seigneur Arnoul, quatrième patriarche latin. 

L'empereur de Constantinople, Alexis, ce grand 
persécuteur des Latins, sortit de ce monde vers le 
même temps *. Îl eut pour successeur son fils Jean 
qui se montra beaucoup plus humain que son père et 
fut aussi, en raison de son mérite, beaucoup plus 
agréable à notre peuple. La suite de ce récit prouvera 
cependant qu'il n’agit jamais en toute sincérité à l’é- 
gard des Latins de l'Orient. Le seigneur Pascal, sou- 
verain pontife de Rome, était aussi entré dans la 
voie de toute chair, pendant la seizième année de son 
pontificat *. Jean Gaétan, chancelier de la sainte 
Église de Rome, lui succéda au trône apostolique et 
fut le seigneur pape Gélase. Enfin la dame Adélaïde, 
comtesse de Sicile, qui avait été femme du roi bau- 
douin, de fait, sinon de droit, mourut aussi dans le 
même temps. 

Cette année encore, et dans le courant de l'été, 


" Le 15 août 1118. 
? Le 18 ou le 27 janvier 1118. 
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le prince qui gouvernait alors en Égypte convoqua , 
dans toutes les parties de ses États, des troupes in- 
nombrables de fantassins et de al et forma le 
- projet de faire une invasion dans notre royaume, avec 
une armée de terre et une armée navale, espérant 
qu'il lui serait facile de détruire par le glaive un 
peuple si faible, ou du moins de le mettre en fuite et 
de l'expulser de toutes les provinces de la Syrie. 
traversa donc les vastes déserts qui séparent notre 
pays de l'Égypte, suivi d'une nombreuse-cavalerie et 
d’une immense multitude de fantassins habiles à lancer 
le javelot, et alla camper devant Ascalon. Doldequin, 
roi de Damas, ayant appris l’arrivée des Égyptiens, 
rassembla de nouveau des chevaliers, soit que Île 
prince d'Égypte l'y eût engagé, soit qu'il s'y fût dé- 
terminé spontanément, suivit des chemins détournés 
pour éviter Ja rencontre de notre armée, passa le 
Jourdain et alla se rallier au camp de nos ennemis 
et augmenter les forces qui se réunissaient pour tra- 
vailler à la ruine des nôtres. Quelques uns des vais- 
seaux vinrent aussi aborder à Ascalon ; d’autres pous- 
serent leur route jusques à Tyr, où ils allèrent se 
mettre à l'abri de bonnes fortifications et dans un port 
très-commode, en attendant que leur prince, ou du 
moins celui qui commandait la flotte, leur donnât de 
nouveaux ordres. 

Cependant le roi de Jérusalem, instruit long- 
temps à l'avance de la prochaine arrivée des Égyp- 
üens, fit demander des troupes auxiliaires dans les 
contrées d'Antioche et de Tripoli; il les réunit à son 
armée, en forma un seul corps, et le conduisit dans 
la plaine des Philistins; il passa sur l'emplacement 
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anciennement appelé Æzot, où l’on sait qu'était bâtie 
l’une des cinq cités des Philistins, et alla dresser son 
camp dans le voisinage des Égyptiens, en sorte que 
chacune des armées ennemies pouvait voir tous les 
jours ce qui se passait dans le camp de l’autre. Elles 
demeurèrent ainsi pendant près de trois mois, crai- 
gnant réciproquement de se provoquer; les nôtres 
n'osaient soulever imprudemment contre eux de si 
grandes masses de combattans, et leurs adversaires à 
leur tour redoutaient les forces, le courage et l’expé- 
rience militaire des Chrétiens. Enfin le prince d'É- 
gypte jugea qu'il y aurait plus de sûreté pour lui à 
rentrer Sain et sauf dans ses Etats qu'à livrer im- 
prudemment sa personne et son armée aux chances 
incertaines de la guerre; il ramena en Égypte l'expé- 
dition qu'il commandait, et lorsqu'il n'y eut plus 
aucun sujet de craindre quelque mouvement subit de 
conversion, les Chrétiens prirent congé du roi, et 
tous retournèrent joyeusement chez eux. 

Arnoul, le patriarche de Jérusalem, mourut vers le 
même temps. Ce prélat d’un caractère turbulent, et 
qui méconnut toujours la sainteté de son ministère, 
eut pour successeur un homme simple et rempli de 
la crainte de Dieu, le seigneur Gormond, Franc d'’ori- 
gine, né dans l'évêché d'Amiens et dans la ville de 
Pecquigny. Sous son gouvernement et sans doute, 
comme on le pense, en récompense de son mérite , le 
Seigneur daigna opérer beaucoup de choses grandes 
et magnifiques, qui contribuèrent au soulagement et 
au plus grand bien du royaume. La suite de cette his- 
toire servira à le prouver. 

Dans le cours de la même année, quelques nobles 
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chevaliers, hommes dévoués à Dieu et animés de 
sentimens religieux, se consacrèrent au service du 
Christ, et firent profession entre les mains du patriar- 
che de vivre à jamais, ainsi que les chanoines ré- 
guliers, dans la chasteté, l'obéissance et la pauvreté. 
Les premiers et les plus distingués d’entre eux furent 
deux hommes vénérables, Hugues de Pains et Geof- 
froi de Saint-Aldemar. Comme ils n'avaient ni église, 
ni résidence fixe, le roi leur concéda pour un cer- 
tain temps un logement dans le palais qui est situé 
auprès du temple du Seigneur, du côté du midi. Les 
chanoines de ce temple leur concédèrent aussi à de 
certaines conditions, et comme champ d'exercice, la 
place qui leur appartenait tout près du palais. Le roi 
et les grands, le seigneur patriarche et les prélats des 
églises leur donnèrent en outre, sur leurs propres do- 
maines, certains bénéfices, les uns à terme, les autres 
à perpétuité, et ces bénéfices furent destinés à leur 
assurer les moyens de se couvrir et de se vêtir. Lors- 
qu'ils firent leur première profession , il leur fut en- 
joint par le seigneur patriarche, @& pr les autres 
évêques , de travailler de toutes leurs forces, et pour 
la rémission de leurs péchés, à protéger les voies et 
les chemins, et de s'appliquer à défendre les pélerins 
contre les attaques ou les embüûches des voleurs et 
des maraudeurs. Durant les neuf premières années 
de leur institution, ils portèrent l’habit séculier, et 
n'eurent jamais d’autres vêtemens que ceux que le 
peuple leur donnait par charité. Dans le cours de la 
neuvième année, et lors du concile qui fut tenu en 
France à Troyes’, auquel assistèrent les seigneurs 
: En 1128. 
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archevêques de Rheims et de Sens, et leurs suffra- 
gans, l'évêque d’Albano, légat du siége apostolique k 
les abbés de Citeaux, de Clairvaux et de Pontigny. 
et plusieurs autres encore, on institua une règle pour 
les nouveaux chevaliers, et on leur assigna un cos- 
tume, qui fut le vêtement blanc, en vertu des ordres 
du seigneur pape Honoré, et du seigneur Étienne, pa- 
triarche de Jérusalem. Depuis neuf ans qu'ils avaient 
fait leur première profession, ils n'étaient encore que 
neuf ; mais alors leur nombre commenca à s’'augmen- 
ter, et ils acquirent aussi des propriétés plus considé- 
rables. Dans la suite , et sous le pontificat du seigneur 
pape Eugène ; à ce qu’on rapporte , ils commencèrent 
à faire attacher sur leurs manteaux des croix faites 
en drap rouge, qui devaient servir à les distinguer 
entre tous les autres hommes, et ces croix étaient 
également portées par les chevaliers et par leurs frères 
inférieurs en rang , qui étaient appelés servans. 
Leurs affaires ont prospéré si bien qu'ils ont en ce 
moment dans leur couvent trois cents chevaliers plus 
ou moins, touslrevêtus de manteaux blancs, sans 
compter lesfrères servans, dont lenombre est presque 
infini. On dit qu'ils ont d'immenses propriétés, tant 
au-delà qu'en decà de la mer, et qu'il n’y a pas dans 
le monde chrétien une seule province qui ne leur ait 
assigné une portion quelconque de biens ; en sorte 
que leurs richesses sont, à ce qu’on assure, égales à 
celles des rois. Comme le lieu de leur résidence est 
dans le palais royal qui se trouve situé près du temple 
du Seigneur, on les appelle Frères chevaliers du 
Temple. Is se sont pendant long-temps maintenus 
convenablement dans l'objet de leur institution, et 
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ont accompli les lois de leur première profession : 
mais oubliant ensuite le devoir de l'humilité, qui est 
comme on sait la gardienne de toutes les vertus, et 
qui préserve de tout malheur tant qu'on la conserve 
volontairement au fond du cœur, ils se sont soustraits 
à l'autorité du seigneur patriarche de Jérusalem, qui 
leur avait donné la première institution et les pre- 
miers bénéfices, et lui ont refusé l'obéissance que 
leurs prédécesseurs lui avaient d'abord engagée. [ls 
se sont aussi rendus extrêmement incommodes aux 
églises de Dieu , en leur enlevant les dîimes et les pre- 
miers fruits de la terre, et les troublant fort injuste- 

ment dans leurs possessions. 

[1119.] Le seigneur pape Gélase 1, d’abord nommé 
Jean Gaétan, hommelettré et qui avait succédé au pape 
Pascal, mourut dans le cours de l’année suivante *. 
Gélase s'était retiré dans le royaume de France, pour 
fuir les persécutions de l’empereur Henri, et les vio- 
lences de son rival l'antipape, surnommé Burdin; il 
mourut à Cluny, et y fut enseveli. Il eut pour succes- 
seur le seigneur Gui, noble selon la chair, arche- 
vêque de Vienne, qui prit le nom de Calixte, après 
son exaltation *. Celui-ci , qui était parent de l’empe- 
reur Henri, obtint son amitié et en recut des secours, 
à l’aide desquels il passa en Italie avec les cardinaux 
et toute sa cour. Il alla débarquer à Sutri, ville voi- 
sme de Rome, et s'empara de vive force de la per- 
sonne de l'hérésiarque Burdin , son compétiteur. Il le 
fit monter sur un chameau, et revêtir d’une peau 
d'ours, et l’envoya couvert d'ignominie au monastère 


* Le 29 janvier 1119. 
? Calixte rr. 
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de Cani, qui est, comme on sait, situé tout près de 
Salerne. Il y vécut jusqu’à un âge fort avancé, et fut 
contraint, selon la règle de la maison, à mener la 
vie de cénobite. Ainsi fut enfin assoupi le schisme 
qui avait commencé au temps de Grégoire vir, et qui 
ne cessa pendant près de trente ans d’aflliger l'Église 
sous les pontificats des seigneurs papes Urbain, Pas- 
cal et Gélase, prédécesseurs du pape Calixte. L’em- 
pereur Henri rentra alors dans le sein de l'Église , 
après avoir été long-temps exclu de l'assemblée des 
fidèles , sous le poids d’une sentence d’excommuni- 
cation. 

Durant la même année, un prince très-puissant et 
irès-redouté parmi les infidèles, seigneur d’un peuple 
misérable et d’une race perfide, la nation des Tur- 
comans, et nommé Gazzi', entra sur le territoire 
d'Antioche, à la tête d’une immense multitude de 
ses sujets, et établit son camp en decà d'Alep. Dol- 
dequin, roi de Damas, et Debeis, satrape très-puis- 
sant des Arabes, s'étaient réunis à lui et lui avaient 
amené des forces considérables. Le seigneur Roger, 
prince d’Antioche , et beau-frère par sa femme du 
roi de Jérusalem, instruit de leur prochaine arri- 
vée, en informa aussitôt les princes ses voisins, le 
seigneur Josselin, comte d'Edesse, le seigneur Pons, 
comte de Tripoli, et le roi de Jérusalem lui-même ; 
il leur annonca le danger auquel il se trouvait ex- 
posé , et les fit solliciter avec les plus vives instances 
de ne pas perdre un seul moment pour voler à son 

cours. Le roi ayant rassemblé en toute hâte les 
soupes qu'il lui fut possible de réunir en un si court 


* Al-Ghazi, sultan d'Alep de lan 1179 à Pan 1121, 
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espace de temps, se rendit à Tripoli à marches for- 
cées; 1l y trouva le seigneur comte également pré- 
paré à se mettre en route, et tous deux ayant uni 
leurs forces poursuivirent ensemble leur voyage. Le 
prince d’Antioche cependant, ne pouvant, comme la 
plupart des hommes, supporter le moindre délai, et 
ne prévoyant pas l'avenir qui l’attendait, était sorti 
de sa capitale, et avait dressé son camp auprès de la 
ville d’Artasie. Cet emplacement était assez avanta- 
geusement situé pour l'établissement et l'entretien 
d’une armée ; on y arrivait facilement et sans obstacle 
aussitôt qu'on était sorti du territoire occupé par 
les Chrétiens ; par ce moyen, l’armée avait en grande 
abondance toutes les choses qui lui étaient néces- 
saires , et se trouvait aussi bien cantonnée qu'on peut 
‘être dans toute autre ville. Après avoir attendu pen- 
dant quelques jours l’arrivée du roi et du comte de 
Tripoli, le prince donna l’ordre de se remettre en 
marche, malgré Pavis formel du patriarche, qui l'a- 
vait accompagné jusqu'à son camp, et de quelques- 
uns des nobles qui l’entouraient, protestant en même 
temps avec force qu'il n’attendrait jamais plus l’arrivée 
d'aucun corps auxiliaire. Il fut poussé à cette dé- 
marche par quelques nobles du pays, qui n'avaient 
nullement l'intention, en lui proposant ce mouve- 
ment, d'améliorer la condition de l’armée, mais qui 
desiraient uniquement mettre en süreté et sous la 
protection des troupes les terres qu'ils possédaient 
dans le voisinage du camp des ennemis. 

Le prince, en suivant ce conseil, précipita sa ruine 
et celle de tous les siens. Il quitta le lieu où il s'était 
d'abord établi, et ordonna de transférer le camp en 
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un autre lieu, qui était appelé Ze Champ de Sang : 

on fit la revue de l'armée, et on reconnut qu’elle 
était forte de sept cents fes Pi et de trois mille 
hommes d'infanterie bien équipés, sans compter les 
marchands qui sont dans l'usage de suivre une armée 
pour vendre et pour acheter. Les ennemis instruits 
que le prince avait établi son camp dans les environs, 
et déterminés à dissimuler , afin de se mieux assurer 
de l'exécution de leurs desseins, feignirent de lever 
leur camp, et de se diriger vers la ville de Cérèpe 
pour l’attaquer ; arrivés en ce lieu et ne pouvant rien 
entreprendre dans la même nuit, ils dressèrent leurs 
tentes dans les environs. Le Land vss le prince ex- 
pédia des éclaireurs, dans l'intention d'apprendre si 
ses ennemis avaient le projet de mettre le siége de- 
vant cette place, ou s'ils faisaient leurs dispositions 
pour venir l’attaquer. Lui-même pendant ce temps 
faisait aussi tous ses préparatifs, et n’attendait plus 
que le signal des combats, lorsque ses exprès re- 
vinrent en toute hâte lui annoncer que les ennemis 
s'étaient formés en trois corps d'armée, forts cha- 
cun de vingt mille cavaliers, et qu'ils s’avancaient 
vers nos troupes à marche forcée. Aussitôt le prince 
organisa quatre corps; monté sur un cheval agile, 
il AE de rang en rang, examinant tout par Îui- 
même, et encourageant les soldats par des paroles 
convenables ; tandis qu'il se livrait à ces soins, les 
colonnes ennemies parurent, marchant bannières dé- 
ployées, et se trouvèrent bientôt tout près des nôtres. 
On combaitit des deux côtés avec la plus grande 
vigueur ; mais enfin les ennemis remportérent Favan- 
age, en punition des péchés des Chrétiens. D'abord 








HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XII. 209 


les deux corps que commandaïent deux hommes 
nobles et vaillans à la guerre, Geoflroi le moine et 
Gui de Fremelle , qui avaient recu l'ordre de marcher 
les premiers sur l'ennemi, s’avancèrent en bon ordre 
et selon toutes les règles de Part militaire ; ils s’élan- 
cèrent sur les rangs opposés, rompirent dès le pre- 
mier choc les colonnes les plus serrées, et furent 
même sur le point de les mettre en fuite; mais le corps 
que commandait Robert de Saint-Lô, et qui eût dû, 
à l'exemple des deux autres, se jeter vigoureusement 
sur l'ennemi, se conduisit mal, et donna aux infidèles 
le temps de se rallier et de reprendre courage; bientôt 
le même corps prit la fuite, et coupa en deux, dans 
son mouvement rétrograde, celui que commandait 
le prince, et qui était destiné à appuyer les opérations 
des autres ; une portion de ce dernier corps se trou 
vant ainsi entraînée, il fut impossible de le reformer. 

Il arriva, en outre, pendant le cours de cette ba- 
taille, un événement qui mérite bien d'être rapporté. 
Tandis que l’on combattait des deux côtés avec une 
extrême animosité, un affreux tourbillon, poussé par 
Faquilon, vint se fixer sur la terre, au milieu même 
du champ de bataille et en présence des deux armées ; 
d'abord rasant le sol et soulevant une énorme quan- 
tité de poussière , il éblouit les soldats , au point que 
de l'un et de l’autre côté il fut impossible de con- 
ünuer à se battre ; puis, s’élevant en colonne, sous la 
forme d'une immense tonne, qui serait remplie de va- 
peurs sulfureuses, il se perdit enfin dans les airs. Les 
ennemis prirent avantage de cet accident, nos troupes 
furent battues, et la plupart de nos soldats périrent 
sous le glaive des vainqueurs. 

II. 14 
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Cependant le prince, guerrier vaillant et plein d’ar- 
deur, continuait à combattre avec un petit nombre 
des siens, au milieu même des rangs ennemis; mais 
il faisait de vains efforts pour rallier ses troupes, et 
tandis qu’il cherchait à repousser les plus vives at- 
taques, il tomba percé de mille coups. Ceux des 
nôtres qui avaient suivi les bagages et les chariots 
s'étaient retirés sur une montagne voisine. Tous ceux 
qui étaient parvenus à se soustraire aux coups de 
l'ennemi, en s’échappant de l'épaisse mêlée, voyant 
leurs compagnons réunis sur le sommet. de la monta- 
gne, et espérant trouver auprès d'eux de nouveaux 
moyens de défense, se hâtèrent d'aller les rejoindre. 
Lorsqu'ils furent tous ralliés sur ce point, les ennemis 
qui avaient déjà entièrement détruit par le glaive tous 
ceux qui se trouvaient dans la plaine, dirigèrent leurs 
efforts vers les autres ; ils envoyèrent toutes leurs 
colonnes sur la montagne, et en moins d’une heure 
tout ce qui y restait encore fut également exterminé. 
Renaud Mansour , l’un des plus grands seigneurs du 
pays , suivi de quelques autres nobles , avait cherché 
à se sauver dans une des tours d’une petite ville voi- 
sine, nommée Sarmate. Le prince des Tures en ayant 
été informé, courut en toute hâte de ce côté, attaqua 
la tour et forca bientôt ceux qui s’y étaient renfermés 
à se rendre à discrétion. En résultat, tant de milliers 
d'hommes qui avaient suivi le prince d’Antioche, pé- 
rirent tous dans cette fatale journée, en punition de 
nos péchés, et à peine en resta-t-1l un seul pour an- 
noncer ce désastre ; les ennemis au contraire ne per- 
dirent personne, ou du moins très-peu de monde. 

On dit que ce prince Roger était un homme très- 
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corrompu, perdu de débauche, avare, et qui vivait 
publiquement en état d’adultère. Tant qu'il occupa la 
principauté d’Antioche , il eut soin d'en tenir cons- 
tamment éloigné son seigneur, le jeune Boémond, 
fils du premier Boémond et héritier légitime de son 
père, et le laissa vivre dans la Pouille avec sa mère. 
Cependant le seigneur Tancrède , de précieuse mé- 
moire, qui, en mourant, lui avait confié cette prin- 
cipauté , y avait mis pour condition expresse de ne 
point en refuser la restitution au seigneur Boémond 
ou à ses héritiers qui se présenteraient pour la de- 
mander. Toutefois on assure qu'au moment d’entre- 
prendre l'expédition dans laquelle ilsuccomba, Roger, 
le cœur contrit et humilié, avait confessé ses fautes 
à Dieu dans les mains du seigneur Pierre, vénérable 
aïchevêque d'Apamie, qui lui-même avait assisté à Ja 
mort de Tancrède : on dit que Roger avait promis, 
avec l’aide du Seigneur, de montrer les dignes fruits 
de sa pénitence, et que ce fat après avoir fait preuve 
de ces sentimens qu'il s'engagea dans la lutte où 1l 
trouva la mort. 

Cependant le roi et le comte de Tripoli avaient 
poursuivi leur marche et arrivèrent au lieu appelé 
Mont-de-Nigron. Le prince Gazzi, en ayant été infor- 
mé, choisit dans son armée un corps de dix mille ca- 
valiers d'élite, et les expédia à leur rencontre, pour 
s'opposer, s'il était possible, à leurs progrès. Ils par- 
tirent et se divisèrent en trois corps ; lun d'eux se 
dirigea du côté de la mer. vers le port de Saint-Siméon, 
et les deux autres suivirent des chemins différens 
pour marcher à la rencontre du roi. L'un d'eux en 
effet Fatteignit; mais le roi, protégé par la miséris 
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corde du Seigneur, l’attaqua, lui tua beaucoup de 
monde , fit quelques prisonniers et mit tout le reste 
en fuite. Passant ensuite par Latorre et Casabelle, 
il arriva à Anuoche, où le seigneur patriarche, le 
clergé et le peuple entier l’attendaient fort impatiem- 
ment et l’accueillirent avec joie. I délibéra alors, avec 
les chefs de son armée et ceux qui avaient pu échap- 
per à la première bataille, sur ce qu'il était le plus 
convenable de faire en des circonstances aussi pé- 
rilleuses. 

Pendant ce temps le prince Gazzi, laissant de côté 
les villes de Hamah et d’Artasie, alla s'établir devant 
Cérèpe avec d'autant plus de confiance qu'il venait 
d'apprendre que le roi avait mandé à Antioche 
Alain, seigneur de cette ville, et que celui-ci en 
était parti avec ses chevaliers, ce qui était vrai en 
effet ; la ville se trouvait ainsi hors d'état de se dé- 
fendre. Le prince turc, aussitôt qu'il y fut arrivé, 
donna ordre de mettre de tous côtés des fossoyeurs 
qui eussent à miner la collme sur laquelle la ville 
était bâtie, afin de remplir les trous de poutres aux- 
quelles on mettrait ensuite le feu, et de renverser 
ainsi les tours et les remparts à la suite des ébou- 
lemens de terre qui devaient avoir lieu. Les habi- 
tans, craignant que ces excavations ne détruisissent 
en effet toute la place , la rendirent, à condition d’a- 
voir la vie sauve et de pouvoir se retirer Hibrement 
auprès de leurs alliés. 

De là le prince Gazzi conduisit son armée vers le 
fort de Sardone , qu'il investit aussitôt de toutes parts 
et que les habitans lui abandonnèrent au bout de quel- 
ques jours, aux mêmes conditions. Impatient de tout 
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délai et se croyant assuré que nul ne tenterait même 
de lui résister , le prince dévasta à son gré toute la 
contrée, et les malheureux habitans de tous les en- 
virons perdaient de jour en jour l'espoir d'échapper 
au joug intolérable d’un tel ennemi. 

[1120.] Le roi etle comte de Tripoli sortirent d’An- 
uoche avec tous les chevaliers qu’il leur fut possible de 
rassembler et dirigèrent leur marche vers Rugia, 
croyant trouver les ennemis dans les environs de Cé- 
rèpe. [ls passèrent de là à Hab et allèrent camper sur la 
montagne appelée Danis. Dès que Gazzi en fut instruit, 
il rassembla tous ses chefs et leur commanda, sous 
peine de mort, de passer toute la nuit sans dormir, de 
préparer avec la plus grande diligence leurs armes et 
leurs chevaux, d'aller le lendemain , avant le point 
du jour, attaquer le roi dans son camp, tandis que 
son armée serait encore livrée au sommeil, de la dé- 
truire entièrement , en sorte qu'il n’en restât pas un 
seul homme. Mais Dieu en avait autrement ordonné 
dans sa clémence. Le roi, animé d’une sollicitude aussi 
active, passa la même nuit à veiller et à faire toutes 
les dispositions nécessaires pour le combat, tandis 
quelle "vénérabler, 700 * qui, portant le signe sacré 
de la croix du Seigneur, avait suivi le roi jusqu'à la 
montagne de Danis, faisait aussi tous ses efforts pour 
animer le courage des Chrétiens. Ceux-ci donc s'étant 
bien armés et préparés à recevoir le combat avec vi- 
gueur, attendaient dès le grand matin l'arrivée des 
ennemis. D’après les ordres du roi (qui, dit-on, avait 
à sa disposition sept cents chevaliers) et conformé- 
ment aux lois de l’art militaire , on forma neuf corps, 
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qui furent placés chacun sur le point le plus conve- 
nable , tous se confiant principalement en la miséri- 
corde du Seigneur. Trois corps furent chargés de 
marcher en avant du reste de l’armée ; le comte de 
Tripoli, à la tête des siens, prit l'aile droite ; les princes 
d’Antioche se placèrent à la gauche, et les compagnies 
des gens à pied furent mises au centre. Le roi demeura 
en arrière avec quatre corps, pour se tenir prêt à por- 
ter secours à ceux qui en auraient besoin. Les Chré- 
tiens , ainsi rangés en bon ordre de bataille, atten- 
daient l’arrivée des ennemis, lorsque tout à coup 
ceux-ci s’élancèrent sur eux avec une violence épou- 
vantable en poussant d'affreuses clameurs , entremé- 
lées des sons aigres des trompettes et du roulement 
des tambours. Ils s’élancèrent remplis de confiance en 
linnombrable multitude de leurs combattans, et les 
nôtres de leur côté se rassuraient et étaient pleins 
d'espoir par la présence de la croix toujours victo- 
rieuse et par la connaissance dela véritable for. Bien- 
tôt les rangs ennemis se confondirent, les légions 
s’entrechoquèrent, et l'on combattit corps à corps et 
le glaive en main, méprisant toutes les lois de lhu- 
manité, et s’élancant comme contre des bêtes féroces ; 
des deux côtés Tures et Chrétiens combattaient avec 
un zèle extraordinaire et se montraient animés d’une 
haine implacable. Les ennemis, qui ne connaissaient 
que trop la valeur et Les forces de nos compagnies de 
gens de pied , faisaient les plus grands efforts pour les 
exterminer, et le Seigneur permit qu'un très-grand 
nombre d’entre eux suecombassent sous leur glaive 
pendant le cours de cette journée. Le roi, voyant 
qu'ils avaient à soutenir des attaques au dessus de 
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leurs forces et qu'il devenait nécessaire de leur porter 
secours, se précipita au milieu des bataillons enne- 
mis avec les troupes qu'il avait gardéesauprès de lui, 
et, les attaquant vivement avec le glaive, ilrompit les 
bataillons les plus serrés. Ceux qui marchaient sous 
ses ordres lui prétèrent un fidèle appui; leurs paroles 
et leur exemple relevèrent le courage et ranimèrent 
les forces de ceux de leurs compagnons qui s'étaient 
vus sur le point de faiblir ; tous s’élancèrent de nou- 
veau sur leurs ennemis en invoquant les secours du 
ciel. La clémence divine se montra favorable à leurs 
prières ; les Tures furent massacrés en grand nombre, 
et les autres, ne pouvant soutenir plus long-temps le 
combat, prirent la fuite. On dit qu'il périt de notre 
côté environ sept cents hommes de pied et une cen- 
taine de chevaliers; les ennemis en perdirent à peu 
près quatre mille, sans compter ceux qui furent bles- 
sés mortellement et ceux que l’on fit prisonniers. Le 
prince Gazzi s'enfuit avec le roi de Damas Doldequin 
et Debais, prince des Arabes, et abandonna ses troupes 
au milieu du carnage. Les Chrétiens se mirent à la 
poursuite des fuyards et les chassérent de divers cô- 
tés : le roi prit possession de leur camp avec un petit 
nombre des siens et y demeura jusqu’à l'approche de 
la nuit. Le défaut de vivres le forca alors à se retirer 
dans la ville voisine nommée Hab, pour y prendre 
quelque nourriture. Le lendemain matin il retourna 
au camp et fit aussitôt partir des exprès auxquels il 
confia son propre anneau en témoignage d’une grande 
victoire ; il les chargea d'aller annoncer à sa sœur et 
au seigneur patriarche que la divine Providence avait 
daigné couronner ses efforts par d’éclatans succès. Le 
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roi passa encore toute cette journée dans le camp et 
y demeura jusqu’au soir, afin de s'assurer que les en- 
nemis étaient dispersés de toutes parts et ne pouvaient 
revenir. Puis, ayant rassemblé tous ceux des siens 
qu'il lui fut possible de rallier, il se mit en marche 
et rentra en vainqueur à Antioche, avec le seigneur 
patriarche, au milieu de toute la population et de 
tout le clergé de la ville accourus à sa rencontre. 
Le ciel accorda cette victoire à nos armes l’an de 
l'incarnation onze cent vingt, la seconde année 
du règne de Baudouin 17, au mois d'août, la veille 
de l’assomption de la sainte vierge Marie, mère de 
Dieu. 

Le roi renvoya aussitôt à Jérusalem le bois de la 
croix vivifiante, porté par le seigneur archevêque de 
Césarée et accompagné d’une escorte honorable, en 
sorte que, le jour même de l'Exaltation, le clergé et 
le peuple de Jérusalem reçurent ce cortége avec les 
plus grands honneurs et en chantant des hymnes ct 
des cantiques sacrés. Le roi fut forcé de demeurer 
encore à Antioche pour pourvoir aux affaires les plus 
urgentes de ce pays. Le seigneur patriarche, les princi- 
paux nobles, le clergé et le peuple lui confièrent avec 
empressement, et d’un consentement unanime, le 
soin de gouverner leur principauté et le pouvoir d’a- 
gir en toute liberté, comme dans son royaume, d'ins- 
tituer, de destituer et de décider de toutes choses 
selon sa volonté. En conséquence il transféra les biens 
de ceux qui étaient morts dans la dernière bataille à 
leurs enfans ou à leurs parens à d’autres degrés, 
ainsi que le prescrivaient la raison et les usages du 
pays. Les veuves recurent des maris assortis, suivant 
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qu'il convenait à chacune d'elles : les forteresses 
furent soigneusement pourvues de tout ce qui pou- 
vait leur être nécessaire en hommes, en vivres et en 
armes, et, après avoir fait tous ces arrangemens, le 
roi prit congé pour quelque temps des habitans d’An- 
tioche et retourna dans son royaume. Quelques mois 
après, et le jour solennel de la nativité du Seigneur, 
il fut couronné ainsi que sa femme dans l'église de 
Bethléem. | 

Dans le cours de la même année (l'an 1120 de l'in- 
carnation ) le royaume de Jérusalem fut afligé de 
toutes sortes de maux, en punition des péchés des 
hommes. Sans parler de ceux qu'amenaient si souvent 
les irruptions des ennemis, des troupes innombrables 
de sauterelles et de souris dévorantes continuèrent, 
comme les trois années précédentes, à dévaster les 
productions de la terre, en sorte que le pain, le plus 
précieux des alimens, manqua presque entièrement. 
Le seigneur Gormond, patriarche de Jérusalem, 
homme pieux et rempli de la crainte de Dieu, le roi 
Baudouin, les prélats des églises et les principaux 
seigneurs du royaume , se réunirent à Naplouse, ville 
de Samarie, et y convoquèrent une assemblée géné- 
rale et publique. Le peuple fut harangué et écouta les 
exhortations qui lui furent adressées ; on reconnut de 
toutes parts que les péchés des hommes avaient pro- 
voqué la colère du Seigneur, et l’on résolut, d’un 
commun accord, de réparer les fautes, de mettre un 
terme à tous les excès, afin de recueillir les fruits 
d'une meilleure vie, de donner satisfaction de tous 
les péchés et de se rendre ainsi favorable celui « qui 
«ne veut point la mort du pécheur, mais plutôt sa 
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« conversion et sa vie. » Effrayés par les signes me- 
naçans envoyés du ciel même, par les fréquens trem- 
blemens de terre, les désastres de la famine et les 
continuelles et redoutables invasions des ennenus, 
cherchant à se concilier la faveur du Seigneur par 
des œuvres de piété et voulant travailler à une ré- 
forme et au maintien des bonnes mœurs, les membres 
de l'assemblée arrêtèrent, d’un commun accord, vingt- 
cinq articles réglémentaires, qui recurent force de 
lois. Ceux qui voudront en prendre connaissance les 
trouveront facilement dans les archives de plusieurs 
églises. Voici les noms des principales personnes qui 
assistèrent à cette assemblée : le seigneur Gormond , 
patriarche de Jérusalem ; le seigneur Baudouin, se- 
cond roi latin de ce royaume ; Ébremar, archevêque 
de Césarée ; Bernard, évêque de Nazareth; Asquitille, 
évêque de Bethléem ; Roger, évêque de Lydda ; Gil- 
don, abbé élu de Sainte-Marie de la vallée de Josa- 
phat; Pierre, abbé du Mont-Thabor; Achard, prieur 
du Temple ; Arnaud, prieur du Mont-de-Sion ; Gé- 
rard , prieur du sépulcre du Seigneur; Pains, chan- 
celier du roi; Eustache Grenier, Guillaume de Bures, 
Barisan, connétable de Joppé, Baudouin de Ramla , 
et beaucoup d’autres encore des deux ordres, dont 
les noms et le nombre nous sont également 1in- 
connus, 

[rrar.] L'année suivante, le prince Gazzi, éternel 
etinfatigable persécuteur du nom et de la foi du Christ, 
semblable à un ver toujours remuant et qui cher- 
che sans cesse les occasions de nuire, voulut pro- 
fiter de l'absence du roi, et rassembla aussitôt ses 
troupes pour tenter de venir mettre le siége devant 
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quelques-unes de nos places fortes. Aussitôt qu'on en 
fut instruit, on rappela le roi en toute hâte. Celui-ci, 
toujours plein d'activité, faisant marcher devant lui le 
bois salutaire de la croix, et suivi d’une assez forte 
troupe de chevaliers, se dirigea vers les ennemis ; :l 
appela en même temps à lui le seigneur Josselin, 
comte d'Edesse, et les principaux seigneurs du pays 
d’Antioche , et poussa sa marche vers Île camp du 
prince turc. Lorsqu il fut arrivé dans le voisinage, et 
au moment où il espérait avoir l'occasion d'engager 
de nouveaux combats, la main du Seigneur s’étendit 
sur le prince ennemi, et le frappa d’une maladie ap- 
pelée apoplexie. Les grands qui se trouvaient dans 
son armée, privés du secours de leur chef, réso- 
lurent sagement de ne point accepter la bataille, et 
se hâtèrent de faire établir leur prince à demi-mort 
dans une litière, et de le transporter à Alep; mais 
on dit qu'il n’eut pas le temps d'y arriver, et que cet 
homme, digne d’être livré aux feux éternels, ex- 
hala en route les derniers soupirs de son ame misé- 
rable. 

Le roi, s'étant arrêté à Antioche le temps qu'il ju- 
sea nécessaire pour l'expédition des affaires , rentra 
ensuite saintet sauf dans son royaume. Ses vertus ei 
ses éminens services le rendaient également cher et 
précieux aux habitans de son royaume de Jérusalem 
et à ceux de la principauté d’Antioche : il gouvernait 
ces deux pays avec autant de fidélité que de dévoue- 
ment, quoique les deux capitales fussent à une assez 
grande distance l'une de l’autre. Son royaume était sa 
propriété légitime, puisqu'il pouvait le transmettre , 
en vertu de ses droits, à ses successeurs; la princi- 
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pauté, au contraire , n'était que provisoirement con- 
fiée à ses soins, et cependant il eût été difficile de 
reconnaître lequel des deux États excitait le plus sa 
sollicitude ; il semblait même qu’il.s’occupât avec plus 
de zèle des affaires du pays d’Antioche , et il continua 
à se livrer à ces doubles occupations avec la même 
fidélité jusqu’à l’époque de l’arrivée du jeune Boé- 
mond, dont j'aurai occasion de parler dans la suite 
de cette histoire. 

Vers le même temps, Le roi, étant à Jérusalem , et 
cédant à un sentiment de pieuse libéralité et de désin- 
téressement , accorda aux citoyens de cette ville la 
franchise des redevances qu’on avait coutume d’exi- 
ger de tous ceux qui importaient ou exportaient quel- 
que marchandise. Cette concession, faite à perpétuité, 
fut confirmée par un acte revêtu du sceau royal. Dès 
ce moment, tout latin qui entrait dans la ville ou 
en sortait, apportant ou emportant des marchandises 
quelconques , ne put plus, sous aucun prétexte, être 
contraint de payer aucune espèce de droits, et eut en- 
tière faculté de vendre et d'acheter en toute liberté. 
Le roi accorda en outre aux Syriens , aux Grecs, aux 
Arméniens et à tous les hommes habitans de ces pays, 
même aux Sarrasins, la libre permission d'apporter 
dans la Cité sainte, et sans avoir à craindre aucune 
exaction, du froment, de l'orge et toute espèce de 
légumes. Il remit aussi la taxe que l’on prélevait d’or- 
dinaire sur les boisseaux et sur toutes les pesées, par 
où il se concilia la bienveillance de tout son peuple et 
la faveur générale. Animé des sentimens d'un roi, et 
rempli d'une tendresse digne d’éloges pour ses conci- 
ioyens, il se montra constamment occupé de deux 
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objets importans : il vouiut que la ville sainte eût tou- 
jours des alimens en abondance, sans être exposée à 
aucune exaction, et, à l'exemple de son prédéces- 
seur, il ne cessa de rechercher avec le plus grand zèle 
les moyens d'augmenter la population de la ville 
agréable au Seigneur, et d’y attirer sans cesse de nou- 
veaux habitans. 


[1122.] L'année suivante, Doldequin, perfide et im- 
pie roi de Damas, conclut un traité avec le prince des 
Arabes, et prità son service ses chevaliers. Voyant notre 
roi fort occupé des affaires des deux pays qu'il avait 
à gouverner, et accablé de sollicitudes qui semblaient 
dépasser ses forces, Doldequin envoya ses légions 
dans les environs de Tibériade, et fit ravager toute 
cette contrée. Le roi, en ayant été informé , rassembla 
aussitôt ses chevaliers dans tout son royaume, et lui- 
même, selon sa coutume, partit en toute hâte pour 
Tibériade. Doldequin , instruit de sa prochaine arri- 
vée , jugeant bien qu'il lui serait impossible de pour- 
suivre son entreprise avec succès, et n’osant se me- 
surer avec son ennemi, se retira dans l’intérieur 
de ses États. Le roi dirigea sa marche vers le midi 
avec ses bataillons, et arriva à Gérasa ’. Cette ville, 
située dans la tribu de Manassé, à quelques milles du 
Jourdan, et tout près du mont Galaad , était autrefois 
lune des nobles cités de la province dite Décapolis. 
Une portion de la ville avait été abandonnée depuis 
long-temps, dans la crainte des invasions ennemies ; 
il en restait encore la partie la mieux fortifiée, 
dans laquelle Doldequin avait fait élever l’année pré- 
cédente une citadelle construite à grands frais, et 


# Aujourd’hui Jaras, au nord du lac de Gennésareth, 
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bâtie en grandes pierres carrées. Le roi assiégea le fort 
avec la plus grande vigueur aussitôt qu'il y fut arrivé : 
quarante soldats qui y avaient été laissés pour le dé- 
fendre furent forcés de le livrer, à condition qu'il 
leur serait permis de se retirer sains et saufs dans leur 
pays. Alors le roi mit en délibération dans son conseil 
s'il vaudrait mieux raser le fort, ou le conserver aux 
Chrétiens. On reconnut enfin que ceux-ci ne pour- 
raient jamais s'y maintenir sans de grandes dépenses 
et des fatigues continuelles , et sans se voir constam- 
ment en péril, exposés aux attaques de tous les pas- 
sans , et l’on résolut en conséquence , à l'unanimité , 
de détruire la nouvelle forteresse. 

[1223.] Tandis que les affaires du royaume se trou- 
vaient ainsi, par la grâce de Dieu , dans un état de pros- 
périté satisfaisante, l'ennemi de la paix, jaloux du repos 
que les Chrétiens pouvaient espérer, fit ses efforts 
pour susciter quelque nouveau scandale. Pons, second 
comte de Tripoli, excité par je ne sais quelle mau- 
vaise pensée , refusa de rendre hommage au roi de 
Jérusalem, et poussa l'impudence jusqu'à contester le 
service qu'il lui devait en vertu de son serment de 
fidélité. Le roi, ne pouvant supporter un tel affront , 
rassembla dans tout son royaume des troupes de che- 
valiers et de gens de pied, et partit pour Tripoli, 
résolu à demander raison d’une si grande offense. 
Mais avant que l’une ou l’autre des deux parties eût 
souffert quelque dommage plus grave, des hommes 
sages et agréables à Dieu interposèrent leur médiation, 
et rétablirent la paix entre les deux princes. 

[1124.] Au moment de son départ, le roi fut appelé 
par les habitans d’Antioche qui se trouvaient dans un 
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pressant danger, et dirigea sa marche vers cette ville. 
Palak , puissant et magnifique prince des Turcs, ne 
cessait de tourmenter cette contrée par de fréquentes 
invasions, et il agissait avec d'autant plus d’audace 
quil venait de faire prisonniers et de charger de 
fers le seigneur Josselin, comte d'Edesse , et le sei- 
gneur Galeran, son cousin, après les avoir attaqués 
à limproviste. Lorsqu'il fut informé de l’arrivée du 
roi, il ralentit cependant un peu ses expéditions , et 
chercha à éviter une rencontre, car 1l savait que le 
roi était singulièrement heureux dans les combats, et 
qu'il n'était pas facile de triompher d’un tel adver- 
saire. Îl continua toutefois à rôder de loin en loin à 
la tête de ses meilleures troupes, guettant sans cesse 
l’occasion de faire aux nôtres quelque mal. Le roi se 
rendit alors, avec les chevaliers qu'il avait amenés, sur 
le territoire du comté d'Edesse, afin d'apporter quel- 
que consolation à ce peuple qui se trouvait privé de 
son chef. Il parcourut toute la contrée , examinant 
avec sollicitude si les places fortes étaient en bon état 
de défense, s’il y avait dans chacune d’elles les res- 
sources nécessaires en cavaliers et en fantassins, en 
armes et en approvisionnemens de vivres, et prenant 
soin de leur faire fournir tout ce qui pouvait leur 
manquer. En sortant de Turbessel , il se mit en route 
pour Edesse, afin d'y faire aussi la même inspection, 
de s'assurer par lui-même de l’état de la contrée si- 
tuée au-delà de l'Euphrate, et de pourvoir autant 
qu'il serait possible à toutes les réformes convena- 
bles. Une certaine nuit qu'il poursuivait sa route, 
marchant avec son escorte particulière, et sans prendre 
de précautions suffisantes , il laissa ses hommes se dis- 
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perser un peu de tous côtés, et presque tous se li- 
vrèrent au sommeil. Balak, qui avait connaissance de 
la marche du roi, et s'était placé en embuscade, 
en sortit aussitôt, se jeta sur l’escorte qu'il surprit 
sans défense et accablée par le sommeil, parvint 
même jusqu'au roi, sempara de sa personne, et l’em- 
mena prisonnier , tandis que les hommes desa suite , 
qui se trouvaient en avant ou en arrière, furent mis 
en fuite, et se sauvèrent de divers côtés, sans savoir 
même ce que le roi était devenu. Balak le fit conduire, 
chargé de fers, dans une forteresse située au-delà de 
l'Euphrate , et nommée Quartapiert *, où se trouvaient 
déjà le comte Josselin et Galeran , dont j'ai parlé tout 
à l'heure. 

Cependant ceux de nos princes qui étaient demeu- 
rés dans le royaume, ayant appris la déplorable nou- 
velle de la captivité du roi, et pleins desollicitude pour 
les affaires publiques, se réunirent avec le seigneur 
patriarche et les prélats des églises, et se rendirent 
tousensemble dans la ville d’Accon. Is résolurent d'un 
commun accord délire pour chef et gouverneur du 
pays le seigneur Eustache Grenier, où Garnier, homme 
sage et prudent, ayant une grande expérience de toutes 
les affaires de la guerre, et qui, en récompense de 
son mérite, possédait déjà dans le royaume , et à titre 
héréditaire, les deux villes de Sidon et de Césarée , 
ainsi que leurs dépendances. Ils lui confièrent donc 
le gouvernement du royaume et l'administration gé- 
nérale, jusqu'a ce que le roi fût enfin visité par le 
Très-Haut, et recouvrât la liberté pour venir re- 
prendre le soin des affaires publiques. 


: Khortobret; Baudouin fut fait prisonnier en février. 1124. 
> e 
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Lorsque ce prince eut été renfermé, chargé de 
fers, dans le château où se trouvait déjà le comte 
d'Edesse, quelques Arméniens qui habitaient sur le 
territoire de ce dernier, ayant appris la captivité 
de ces illustres Chrétiens , et ne redoutant pour eux- 
mêmes aucun danger, dussent-1ls échouer dans 
leurs efforts, résolurent de tenter une entreprise 
tout-à-fait extraordinaire. Quelques personnes af- 
firment qu'ils avaient été avertis par les soins du sei- 
gneur Josselin, et qu'ils consentirent à cette tenta- 
üve périlleuse, dans l'espoir d'obtenir une grande ré- 
compense. Quoi qu'il en soit, cinquante d’entre ceux 
qui paraissaient les plus vigoureux s’engagèrent les 
uns envers les autres, et sous la foi du serment, à se 
rendre au château, et à faire tous leurs efforts pour 
délivrer les illustres prisonniers, quels que fussent 
les dangers qu'il y eût à braver. Ils se déguisèrent en 
moines, cachèrent des poignards sous leurs amples 
vêtemens, et s’'acheminèrent vers la citadelle comme 
voyageant pour les affaires de leurs monastères. Arri- 
vés en ce lieu, contrefaisant le ton de leur voix, 
l'air triste et plaintif, ils se présentent comme des 
hommes qui viennent d’être attaqués et violentés 
sur la route, et demandent, en gémissant et en 
pleurant , à raconter leur malheur au gouverneur du 
lieu, qui était chargé de réprimer les délits de ce 
genre, et de maintenir le bon ordre dans le pays, 
D’autres personnes aflirment qu'ils entrèrent dans la 
ville sous le costume de marchands qui colportent 
des objets de peu de valeur. A la fin ils furent ad- 
mis, et, à peine entrés dans la place, ils tirèrent 
Jeurs glaives , et renversèrent tous ceux qui se présen- 
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taient. En peu de temps ils s’'emparèrent du fort, dé- 
livrèrent le roi et le comte, et s’occupèrent aussitôt 
de se mettre en bon état de défense dans la citadelle. 
Le roi cependant résolut de faire partir le comte Jos- 
selin, afin qu'il allât chercher et qu'il envoyât au plu- 
tôt des secours à son seigneur, et à ceux par le cou- 
rage desquels ils semblaient avoir recouvré la liberté. 

Pendant ce temps, les Turcs qui habitaient dans 
les faubourgs prirent les armes dès qu'ils eurent con- 
naissance de l’artifice par lequel le roi et ceux qui 
venaient de pénétrer jusqu'à lui s'étaient rendus 
maîtres du château, et ils se rapprochèrent des mu- 
railles pour tâcher du moins de s'opposer à toute com- 
munication de la citadelle avec l'extérieur jusqu’au 
moment de l’arrivée de leur seigneur Balak. Le comte 
Josselin prit avec lui trois hommes, dont deux de- 
vaient l’accompagner dans son voyage, et dont le 
troisième devait être renvoyé auprès du roi aussitôt 
qu'il se verrait échappé aux premiers dangers. Il 
sortit, protégé par la miséricorde du Seigneur, passa 
sans être apercu par ceux qui bloquaient le chà- 
teau, et se mit en route avec ses deux compagnons , 
après avoir renvoyé le troisième, en lui remettant son 
anneau comme preuve qu'il avait heureusement fran- 
chi les lignes ennemies. Le roi s’occupa alors, avec 
ceux à qui il devait sa première délivrance, des moyens 
de fortifier le château, afin de tenter du moins de s’y 
défendre jusqu’au moment où il pourrait recevoir les 
secours qu'il espérait. 

Dans le courant de la même nuit, Balak avait eu en 
songe une horrible vision, dans laquelle il avait cru 
reconnaître le comte Josselin lui-même s'avançant sur 
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lui, et lui arrachant les yeux de ses propres mains. 
Dès le matin, encore effrayé de ce rêve, il se hâta 
d’expédier des messagers au château, avec ordre de 
faire trancher la tête à Josselin sans le moindre re- 
tard. Lorsque les exprès furent arrivés près de la ci- 
tadelle, et eurent appris qu'elle venait de passer aux 
mains de leurs ennemis , ils reprirent en toute hâte 
la route qu'ils avaient déjà parcourue, et allèrent an- 
noncer à leur seigneur tout ce qui s'était passé. Aus- 
sitôt Balak convoqua ses troupes avec la plus grande 
activité, et les conduisant sous les murs de la cita- 
delle , il linvestit de toutes parts, et assiégea ceux 
qui s’y étaient enfermés. Bientôt il communiqua avec 
le roi par des députés, lui fit proposer de remettre le 
fort sans résistance , et lui promit formellement de le 
laisser sortir librement avec tous les siens, et de le 
faire accompagner en toute sûreté jusqu'à Edesse. Le 
roi, se confiant aux fortifications du château, et es- 
pérant pouvoir s'y maintenir par la force, avec le 
secours de ceux qui l'avaient rejoint, jusqu'à l’ar- 
rivée des renforts qu'il attendait, rejeta avec mé- 
pris ces propositions , et continua de se défendre avec 
vigueur. 

Balak , irrité à l'excès, convoqua des ouvriers et fit 
préparer des machines de toute espèce , telles qu’on 
les met en usage pour attaquer les places; puis, pre: 
sant vivement les travaux, 1l déploya toute son : 
bileté et toutes les ruses de la guerre dans ses eifort: 
pour porter préjudice aux assiégés. Le château sc 
trouvait situé sur une colline dont le terrein était de 
craie et facile à miner. Balak, ayant reconnu qu’on 
pourrait aisément faire affaisser le sol, envoya aussi- 
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tôt des fossoyeurs et leur ordonna de creuser dans 
l'intérieur de grandes excavations, et de les remplir 
de bois; puis, ayant fait venir des artificiers, il leur 
prescrivit d’y aller mettre le feu, et lorsque tous les 
objets qu'on y avait déposés furent consumés, la 
colline s’affaissa et la tour construite au dessus s’é- 
croula avec un grand fracas. Alors le roi craignant 
qu'un nouvel accident du même genre ne renversât 
toute la forteresse, la rendit enfin à Balak, sans aucune 
condition. Le prince turc ayant recouvré son château, 
fit grâce de la vie au roi, à son neveu et au seigneur. 
Galeran; il ordonna de les charger de fers, de les 
transférer à Carrhes, ville située dans les environs 
d'Edesse et de les soumettre à une surveillance ri- 
goureuse. Quant aux braves et fidèles Arméniens, 
qui s'étaient exposés à tant de périls, dans l'espoir de 
délivrer leur roi et leur seigneur, ils périrent tous 
par divers supplices. Les uns furent écorchés tout 
vifs, d’autres sciés en deux, d’autres ensevelis tout 
vivans, d’autres enfin livrés à de jeunes enfans, pour 
servir de but à leurs flèches. S'ils souffrirent d’hor- 
ribles tourmens devant les hommes, l'espoir de leur 
immortalité n’en subsiste pas moins tout entier; s'ils 
furent exposés à quelques épreuves, ils en recevront 
ailleurs une ample récompense. 

Cependant le comte Josselin, le cœur plein de 
vives craintes, poursuivait sa route avec ses compa- 
gnons de voyage, n'ayant que fort peu de vivres et 
deux outres qu'il avait emportées par hasard. Arrivé 
sur lesrives du grand fleuve de l'Euphrate, il délibéra, 
avec ceux qui partageaient ses dangers, sur la manière 
la plus convenable de traverser ce fleuve, U remplit 
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ses deux outres d'air, les fixa autour de son corps à 
l'aide d’une ficelle, et guidé de droite et de gauche 
par ses compagnGns qui avaient une grande habitude 
de la nage , il arriva sain et sauf sur la rive opposée, 
avec l’aide du Seigneur. Mais 1l n'était pas au terme 
de ses périls : marchant pieds nus, dévoré par la soif 
et la faim, accablé de lassitude à la suite d’un effort 
extraordinaire, et cependant protégé par la miséri- 
corde divine, 1l arriva enfin à l'illustre ville de Tur- 
bessel. Dès ce moment s’occupant avec zèle à exécuter 
les ordres qu'il avait recus, et prenant avec lui l’es- 
corte qu'il jugeait nécessaire dans les circonstances, 
il se rendit d’abord à Antioche, et, d’après les conseils 
du seigneur patriarche Bernard, il partit aussitôt pour 
Jérusalem. Il visita le patriarche de cette ville et les 
principaux seigneurs du royaume, leur rapporta en 
détail tout ce qui était arrivé , et les M: à préparer 
sans aucun délai les troupes qu'ils pourraïent envoyer 
au secours du roi, déclarant que l’état de ses affaires 
ne permettait pas le moindre retard et qu'il importait 
d'agir avec la plus grande célérité. A la suite des dis- 
cours du comte, le peuple de tout le royaume se leva 
comme un seul homme ; tous se mirent en marche 
précédés par la croix du Seigneur, et se rendirent à 
Antioche, en ralliant les habitans des villes qui se 
trouvaient sur leur passage. Le peuple et les princi- 
paux citoyens d’Antioche, marchant sous la conduite 
du comte, se réunirent aussi à eux, et tous ensemble 
se dirigèrent vers Turbessel. [ls apprirent alors tout 
ce qui était arrivé au roi pendant le temps qui venait 
de s’écouler, et ayant reconnu qu'il serait complé- 
tement inutile de pousser plus loin, ils résolurent 
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d’un commun accord de se séparer, et de retourner 
chacun chez soi. Cependant, afin que cette expédition 
ne parût pas tout-à-fait infructueuse, ils formèrent 
le projet de passer sous les murs d'Alep, pour cher- 
cher occasion de faire quelque dommage ou quelque 
affront à leurs ennemis. Ce qui avait été convenu fut 
ainsi exécuté. Lorsqu'ils passèrent auprès d'Alep, les 
habitans de cette ville sortirent avec l'intention de les 
attaquer, mais les Chrétiens les forcèrent aussitôt à 
rentrer dans la place, et ils demeurèrent quatre jours 
de suite dans les environs, en dépit de leurs ennemis. 
Ceux qui étaient du royaume de Jérusalem se séparè- 
rent alors des autres et reprirent la route de leur 
pays. Îls passerent le Jourdain auprès de Scytho- 
polis, entrèrent à l'improviste sur le territoire des 
ennemis, les surprirent et les attaquèrent sans dé- 
fense, leur tuèrent beaucoup de monde et firent en- 
core plus de prisonniers, tant hommes que femmes. 
Puis, chargés d’un riche butin et de précieuses dé- 
pouilles , ils rentrèrent dans leur pays, pleins de joie 
et triomphans de leurs succès. 

Cependant le prince d'Égypte, espérant que la 
captivité du roi lui fournirait une excellente occasion 
d'attaquer avec avantage, et d’accabler un royaume 
qu'il redoutait toujours et avec juste raison, donna 
des ordres pour convoquer des troupes dans toute 
l'étendue de ses États, et prescrivit en même temps 
dans toutes les villes maritimes, à ceux de ses délé- 
gués qui étaient spécialement chargés de ce soin, 
de faire préparer des galères, d’armer une flotte et 
de rassembler sans le moindre délai toutes les choses 
nécessaires pour le service d’une armée navale. 
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Tandis qu'on disposait soixante et dix galères, le 
prihce conduisant à sa suite une nombreuse armée 
d'infanterie, traversa les déserts, alla camper auprès 
d’Ascalon et y prit quelque repos au milieu de ses 
légions. La flotte arriva bientôt auprès de Joppé et 
s'arrêta en face de cette ville. Les hommes qu’elle 
portait descendirent en foule sur le rivage, et inves- 
tirent aussitôt la place de toutes parts ; ils livrèrent 
de fréquens assauts, et comme la ville n'avait que 
très-peu de monde en état de la défendre, les assié- 
geans s’avancèrent en toute sécurité vers les mu- 
railles, pour travailler à les renverser, et réussirent 
sur plusieurs points à les ébranler. Il est mêmehors 
de doute que s'ils eussent eu le temps de continuer 
leurs travaux toute la journée du lendemain, ils se- 
raient parvenus à détruire les remparts et par là à se 
rendre maitres de la place, car il n'y avait dans l’in- 
térieur qu'un petit nombre de combattans pour ré- 
sister à leurs attaques. Mais dans le même temps le 
seigneur patriarche, le seigneur Eustache Grenier, 
connétable du royaume, avaient convoqué en toute 
hâte la milice dont il leur fut possible de dispo- 
ser et s'étaient réunis dans la plaine de Césarée, 
au lieu appelé Caco. Puis, ayant organisé leurs 
bataillons, ils dirigèrent aussitôt leur marche vers 
Joppé. Les assiégeans en ayant été informés, et 
voulant éviter une rencontre qu'ils redoutaient, se 
relirèrent promptement sur leurs navires. Leur flotte 
appareilla sans retard, et les matelots tenaient leurs 
rames en main, attendant cependant de savoir ee 
qui arriverait à l’armée de terre, qui se trouvait 
dans le voisinage des Chrétiens. Ceux-ei en même 


232 GUILLAUME DE TYR. 

temps, précédés de la croix du Seigneur , armés de 
leur foi, se confiant en la coopération de la grâce 
divine et animés par l'espoir de la victoire, mar- 
chaient en bon ordre de bataille, et rencontrerent 
leurs ennemis auprès du lieu appelé Ibelin. Les Éeyp- 
üens avaient disposé leurs cohortes selon les prin- 
cipes de leur tactique, ne doutant pas qu'ils n’eussent 
à soutenir un combat : mais lorsqu'ils virent les pré- 
paratifs de nos troupes, lorsqu'ils eurent recueilli 
les preuves certaines de l’ardeur qui les animait, ces 
hommes qui étaient arrivés tels que des lions, de- 
vinrent semblables aux lièvres les plus timides, et de- 
sirant éviter la bataille, ils eussent bien voulu ne pas 
s'être engagés dans une telle entreprise. La force de 
l’armée chrétienne , en chevaliers venus des diverses 
provinces et en menu peuple, se portait, dit-on, à 
sept mille hommes. On disait aussi que les ennemis 
avaient seize mille hommes en état de livrer bataille, 
sans compter ceux qui servaient sur la flotte et étaient 
demeurés dans leurs vaisseaux. 

Cependant lesnôtres,animés d’une bouillante ardeur, 
le cœur contrit et rempli de la crainte du Seigneur, 
invoquant les secours d’en haut, s'élaneèrent vivement 
sur leurs ennemis, et les serrant de près, ne leur lais- 
sèrent pas un seul moment de repos. Les Égyptiens 
admiraient la force et l'audace de leurs adversaires; 
frappés du glaive, enveloppés de mille périls, ils 
reconnaissaient, par les maux qu'ils avaient à en- 
durer et par le témoignage de lears propres yeux, 
la vérité des rapports qui leur avaient été faits. Cepen- 
dant ils se disposaient à se défendre, et faisaient leurs 
efforts pour repousser les assaillans et leur rendre le 
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mal pour le mal; mais, trop inférieurs en forces aussi 
bien qu'en courage, ils renonceèrent à,ce dessein et 
prirent la fuite. Abandonnant leur camp avec toutes les 
richesses et les approvisionnemens. qu'il renfermait, 
ils ne songèrent plus qu’à pourvoir à leur propre salut. 
Les nôtres, cependant, les poursuivant avec ardeur, 
firent tomber sous le glaive tous ceux qu'ils pureni 
atteindre, en sorte que, de cette immense multitude de 
combattans, iln'yeneutqu'un petitnombre qui parvins- 
sent à échapper à la mort ou à la captivité. On dit que 
les ennemis eurent sept mille morts dans cette journée. 

Les Chrétiens vainqueurs revinrent alors au, camp : 
ils y trouvèrent le trésor des Égyptiens, une immense 
quantité d’or et d’argent en barre, des ustensiles 
précieux et de toute espèce, des pavillons et des 
tentes, des chevaux, des cuirasses et des épées ; ils se 
partagtrent toutes ces dépouilles selon les lois de la 
guerre, et enrichis plus qu’on ne pourrait le dire, ils 
s'en retournèrent chacun chez soi. Les gens de la 
flotte , dès qu’ils eurent avis du désastre de leur armée 
de terre, se retirèrent vers Ascalon qui était encore 
en leur pouvoir, pour se mettre d’abord en lieu de 
sûreté, et ils apprirent ensuite de plus amples détails 
sur la bataille qui avait détruit leur expédition. 

Le seigneur Eustache Grenier, homme prudent et 
sage, administrateur du royaume de Jérusalem, mou- 
rut vers le même temps. Il fut remplacé par le sei- 
gneur Guillaume de Bures, homme illustre, hono- 
rable en tout point, et seigneur de Tibériade. 

À la même époque le duc de Venise, Dominique Mi- 
chaelis’, instruit des maux qui afligeaient le royaume 


* Dominique Micali ou Michéli, doge de Venise de 1117 à 1130. 
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d'Orient, s’associa avec plusieurs des grands sei- 
gneurs de cette ville, et leva une flotte composée de 
quarante galères, de vingt-huit plus forts bâtimens et 
de quatre navires plus forts encore, destinés au trans- 
port des gros bagages. Il mit en mer et dirigea sa 
marche vers la Syrie. Lorsqu'il fut arrivé à l'île de 
Chypre, où l’on était déjà informé de sa prochaine 
venue, on lui annonça que la flotte égyptienne s'était 
montrée dans ces parages, qu'elle avait abordé aux 
environs de Joppé, et qu’elle stationnait sur les côtes 
de Syrie, inspirant ainsi de vives craintes à toutes les 
villes maritimes. Le duc donna aussitôt l’ordre du dé- 
part, disposa sa flotte en ordre de bataille et se di- 
rigea en toute hâte vers le rivage de Joppé. Bientôt 
après on lui apprit que la flotte égyptienne avaitquitté 
ce point pour se retirer auprès d'Ascalon, dès qu'elle 
avait reçu la nouvelle du désastre de son armée de 
terre, par ceux qui y avaient échappé. Les Vénitiens, 
instruits de ces détails par des exprès qui leur furent 
adressés , se dirigèrent vers Le côté qui leur était indi- 
qué , desirant vivement rencontrer les ennemis et leur 
livrer combat. Comme ils étaient pleins de prévoyance 
et fort habiles en ce genre d'expédition, ils firent 
d’abord les dispositions qu'ils jugèrent les plus utiles 
à leurs desseins. Ils avaient dans leur flotte un cer- 
tain nombre de navires à éperons, plus grands que 
les galères, tous garnis de cent rames, dont chacune 
exigeait le service de deux rameurs, et en outre 
quatre gros bâtimens, qui, ainsi que je l'ai déjà dit, 
étaient uniquement employés au transport des ba- 
gages, des machines, des armes et des vivres. Ces 
quatre bâtimens et les navires à éperons furent mis 
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en avant, afin que les ennemis, si par hasard ils les 
apercevaient de loin, prissent le change, et se per- 
suadassent que c'était une flotte de marchands et non 
d’ennemis. Les galères marchaient à la suite, et ce 
fut dans cet ordre que toute l'expédition s’avança vers 
le rivage. Poussée par un vent favorable et naviguant 
sur une mer tranquille, elle se trouva bientôt dans le 
voisinage des ennemis. Le crépuscule du matin com- 
mencait à paraître et l'aurore annonçait la prochaine 
venue du soleil. Les Égyptiens apercurent bientôt la 
flotte de Venise, et à mesure que le jour s’avan- 
cait, ils reconnurent qu'elle était tout près d'eux. 
Aussitôt remplis à la fois d'étonnement et de crainte, 
ils saisissent leurs rames, et s’encouragent les uns 
les autres, par leurs signaux aussi bien que par leurs 
cris, à couper les câbles, à lever les ancres, à prendre 
les armes et à faire enfin toutes leurs dispositions pour 
le combat. 

Tandis que les ennemis se trouvaient encore dans 
ce premier moment de saisissement et de tumulte, 
où la crainte trouble les rangs et répand de tous côtés 
la confusion, l’une des galères vénitiennes, celle sur 
laquelle le duc était monté, s’élançcant par un mou- 
vement rapide en avant des autres, rencontra par ha- 
sard celle qui portait le commandant de la flotte en- 
nemie, et la choqua si violemment que celle-ci et les 
rameurs qui la conduisaient furent presque entiè- 
rement inondés par les flots : les autres suivirent avec 
la même rapidité, et chacune fit subir le même danger 
à l’une des galères ennemies : un combat sérieux s’en- 
gagea aussitôt, et des deux côtés, l’on s'attaqua avec 
la plus grande vigueur : les hommes périssaient en 
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grand nombre , et le carnage était tel que ceux qui 
y assistèrent affirmèrent constamment dans la suite 
( quoiqu'il semble bien difficile de le croire) que les 
vainqueurs, au milieu de l’action, avaient les pieds en- 
tièrement baignés dans le sang de tous ceux qui suc- 
combaient dans cette horrible mêlée. À deux mille 
pas à la ronde, les eaux de la mer étaient devenues 
toutes rouges, tant à cause des corps morts qu'on y 
précipitait, que par les flots de sang que répandaïent 
du haut des navires les blessures des mourans. Les 
rivages furent couverts de cadavres que les vagues y 
apportaient, leur puanteur infecta toute la contrée 
environnante, et l'atmosphère fut chargée d’exhalai- 
sons pestilentielles. Le combat cependant continuait 
toujours ; les uns attaquaient avec la plus grande vi- 
sueur, les autres essayaient encoré de résister; mais 
enfin les Vénitiens obtinrent l'avantage avee Faide 
du Seigneur, et mirent leurs ennemis en fuite. Ils 
s'emparèrent de quatre galères, de quatre navires à 
éperons et d’un plus gros bâtiment, le commandant 
de la flotte égyptienne périt dans le combat, et les 
Vénitiens remportèrent ainsi une victoire à Jamais 
mémorable. 

Après avoir obtenu du ciel même un si grand 
succès, le duc ordonna, sans perdre de temps, de 
diriger la flotte vers les rivages de l'Égypte. Elle 
poussa sa marche jusqu’à Laris(antique port de mer, 
situé à l’entrée des déserts), cherchant à rencon- 
trer encore d’autres navires ennemis. Cette nonvelle 
expédition réussit aux Vénitiens au gré de leurs 
desirs, et comme s'ils eussent été instruits par avance 
de ce qui devait se passer. Tandis qu'ils parcou- 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XII. 237 


raient ces parages, ils découvrirent à une petite 
distance dix navires étrangers, et Coururent aussi- 
tôt sur-eux. Dès le premier choc ils parvinrent à s’en 
rendre maîtres de vive force, et tuèrent dans le com- 
bat, ou firent prisonniers et chargèrent de fers ceux 
qui composaient cette flotte. Elle était chargée de 
marchandises de l'Orient, et principalement d’épi- 
ceries et d’étoffes de soie. Les Vénitiens se partagè- 
rent , selon leur usage, toutes les prises, et'énrichis 
de ce butin, traînant à leur suite les vaisseaux dont 
ils s'étaient emparés, ils allèrent aborder auprès de la 
ville d’Accon. | 
Le patriarche de Jérusalem Gormond, le seigneur 
Guillaume de Bures, connétable et administrateur 
du royaume, Pains, chancelier du roi, les arche- 
vêques, les évêques et les autres grands seigneurs, 
ayant appris que le duc de Venise et sa flotte ve- 
naient d'aborder sur les rivages de nos États, après 
leurs glorieux triomphes, firent aussitôt partir des 
députés, hommes sages et honorables, qui furent 
chargés de saluer le duc, les principaux seigneurs 
vénitiens et les capitaines de l’armée, de la part du 
seigneur patriarche, des princes et du peuple chré- 
tien , et de leur exprimer la joie que ceux-ci avaient 
ressentie en apprenant leur arrivée. Ils les invitèrént 
aussi à user sans gêne, et comme des concitoyens et 
des amis particuliers, de toutes les choses qui pour- 
raient leur être agréables dans le royaume, et leur 
déclarèrent que les habitans étaient disposés à les 
accueillir selon les lois de l'humanité et de lhospi- 
talité la plus affectueuse. Le due, qui depuis long- 
temps desirait de visiter les lieux saints en toute dé- 
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votion, et qui voulait en outre s’entretenir avec les 
princes dont il recevait une invitation si empressée , 
confia à des hommes prudens le commandement de 
sa flotte, et se rendit à Jérusalem, accompagné des 
principaux Vénitiens. Il y fut accueilli avec empres- 
sement, et de la manière la plus honorable , et y cé- 
lébra Le; jour de la naissance du Seigneur. ne chefs 
de l'État l’engagèrent vivement à se consacrer pen- 
dant édèhe | temps au service du Christ, et à lac- 
croissement de son royaume , et il leur répondit qu'il 
était venu spécialement pour cet objet, et que c'était 
le principal but de son voyage. On tint donc un 
conseil commun, auquel assistèrent le seigneur pa- 
triarche et les autres princes du royaume , et l’on ar- 
rêta avec les Vénitiens des conventions, dont le ré- 
sultat fut que l’on irait mettre le siége devant l’une 
des deux villes maritimes de Tyr ou d’Ascalon; car 
toutes les autres, ie le ruisseau d'Égypte jusqu'à 
Antioche, étaient, grâce à Dieu, tombées successive- 
ment au pouvoir de Chéétidfs. On en vint alors à 
manifester des intentions fort diverses et des desirs 
qui ne pouvaient s’accorder, et il en résulta une alter- 
cation pleine de périls. Ceux de Jérusalem, de Ramla, 
de Joppé, de Naplouse et des environs, firent tous 
leurs efforts pour déterminer le siége d’Ascalon , qui 
se trouvait plus rapprochée, et dont l'occupation sem- 
blait demander moins de travaux et de dépenses. D'un 
autre côté, les habitans d’Accon, de Nazareth, de 
Sidon , de Béryte, de Tibériade, de Biblios et des 
autres villes maritimes, soutenaient qu'il fallait diri- 
ger les attaques contre Tyr, et ils alléguaient, à l'appui 
de leur opinion, que c'était une ville illustre et très- 
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fortifiée, contre laquelle il importait d'employer toutes 
les ressources dont on pouvait disposer, afin de par- 
venir à s'en rendre maître, de peur qu'elle ne fournit 
un jour ou l'autre aux ennemis les moyens de péné- 
trer dans les Etats occupés par les Chrétiens, et de 
les reconquérir sur eux. Cette contestation fut sur le 
point d’entrainer des retards qui eussent pu devenir 
fort préjudiciables à la chose publique. Enfin quel- 
ques hommes proposèrent, et l'on résolut de s’en re- 
mettre au sort pour décider la question, et le moyen 
que l’on adopta était le plus convenable. On enferma 
dans des feuilles de parchemin deux billets, dont l’un 
portait le nom de Tyr, l’autre celui d’Ascalon ; les deux 
billets furent déposés sur un autel; on fit venir un 
jeune enfant innocent, et qui n'avait point de parens, 
et on lui commanda de prendre sur l'autel celui des 
billets qu'il voudrait, après être convenus que la ville 
dont le nom serait indiqué dans le billet qu'il aurait 
pris serait celle contre laquelle les deux armées au- 
raient à diriger leurs efforts sans autre discussion. Le 
sort désigna la ville de Tyr. Ces détails m'ont été ra- 
contés par quelques vieillards qui m'ont souvent af-, 
firmé qu'ils avaient assisté eux-mêmes à toute cette 
opération. 

La résolution adoptée, le seigneur patriarche, les 
principaux seigneurs du pays, et le peuple entier se 
rendirent dans la ville d'Accon , où la flotte vénitienne 
s'était retirée, et stationnait en toute sûreté dans le 
port. Des deux côtés on s’engagea par serment et par 
corps , à observer fidèlement les clauses du traité qui 
avait été conclu ; on fit aussi toutes les dispositions 
nécessaires pour une expédition de ce genre, et le 
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16 février on alla investir : à ville de Tyr par terre et 
par mer ..#f 

Comme je desire n’omettre aucun des documens 
qui se rapportent à l'histoire de ces temps anciens, 
et qui peuvent servir à faire mieux connaître les dé- 
tails des événemens les plus importans, je crois de- 
voir transcrire ici le texte même du rescrit portant 
privilége, et contenant un précis exact des conven- 
tions qui furent stipulées entre les Vénitiens et les 
princes du royaume de Jérusalem. Voici comment cet 
écrit était concu : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, du 
« Père, du Fils et du Saint-Esprit ! 

« Au temps où le pape Calixte 17, et l’auguste em- 
« pereur des Romains Henri1v, 2divaciatens le pre- 
« mier Église romaine, et le second son royaume, 
« l’année même où la paix conclue avec Faide de 
« Dieu, entre l'empire et le sacerdoce, à la suite d’un 
« concile tenu à Rome, termina la contestation qui 
« s'était élevée au sujet de Panneau et de la crosse, 
« Dominique Michaelis, duc de Venise, de Dalmatie 
«et de Croatie, et prince de TEmpire, suivi de 
« nombreux chevaliers et d’une multitude” de na- 
«vires, ayant d’abord fait un grand carnage des 
« Païens appartenant à la flotte du roi de Babylone, 
« auprès des rivages inabordables de la ville d’Asca- 
«lon, arriva enfin dans les environs de Jérusalem, 
« et se présenta en vainqueur pour donner aux Chré- 
« tiens une assistance dont ils avaient grand besoin. 
« À cette époque en effet, Baudouin 11, roi de Jéru- 
« salem, était, en punition de nos péchés, retenu cap- 
« tif chez Balak, prince des Parthes, et languissait 
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avec beaucoup d’autres sous les chaînes des Païens. 
C’est pourquoi nous, Gormond, par la grâce de Dieu, 
patriarche de la sainte Cité de Jérusalem , nous 
étant rendu à Accon, dans l’église de la Sainte- 
Croix, avec les frères suffragans de notre église, 
avec le seigneur Guillaume de Bures, connétable, 
Pains, chancelier, et nous étant de plus adjoint 
tous les fidèles barons du royaume de Jérusalem, 
avons confirmé, en faveur du très-saint évangé- 
liste Marc, du susdit duc, de ses successeurs et 
de la nation vénitienne, les promesses faites par. 
le susdit roi Baudouin, selon la teneur de ses 
lettres, et les propositions faites par les députés que 
ledit roi avait envoyés lui-même jusqu'à Venise, 
auprès du même duc , nous engageant de notre 
propre main, etles évêques ou le chancelier s’enga- 
geant de leur main et par le baiser de paix, ainsi 
que les lois de notre ordre le prescrivent ; tous les 
barons, dont les noms sont ci-dessous écrits, s'enga- 
geant aussi sur les saints Évangiles à observer les 
conditions qui seront ci-dessous énoncées, nous 
tous promettant que ce qui est dit ci-dessus et ce 
qui sera ci-dessous écrit est et demeure ratifié sans 
aucune contradition, et sera à l'avenir maintenu in- 
tact , afin d’être acquis à perpétuité au duc susdit 
et à sa nation |! Amen. 

« Dans toutes les villes faisant partie du domaine 
du susdit roi et de ses successeurs ainsi que de tous 
les barons , les Vénitiens auront une église et une 
rue entière , une place ou une maison de bain , aussi 
bien qu'un four, et Les posséderont à titre hérédi- 
taire et à perpétuité, libres de toute redevance, 

II. 16 
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comme le sont les biens propres du roi. Cependant, 
sur la place de Jérusalem, ils n'auront en propre 
qu'autant qu'il est d'usage que le roi ait lui-même 
en propre. Que si les Vénitiens veulent établir dans 
la rue de la ville d’Accon un four, un moulin, une 
maison de bain, une balance romaine, des bois- 
seaux et des bouteilles pour mesurer le vin, l'huile 
et le miel, il sera permis à tous ceux des habitans 
de cette ville qui voudront y aller cuire, moudre 
ou se baigner, d'y aller librement et sans aucune 
difficulté , et de même qu'ils vont aux établissemens 
qui appartiennent au roi en toute propriété, sous 
la condition cependant de se servir des mesures, des 
boisseaux , de la balance romaine et des bouteilles , 
ainsi qu'il va être réglé ci-après. Lorsque les Véni- 
tiens commerceront entre eux, ils devront se servir 
de leurs mesures propres, c'est-à-dire des mesures 
vénitiennes, et lorsqu'ils vendront leurs marchan- 
dises aux autres nations, ils devront aussi se servir 
de leurs mesures propres, c’est-à-dire, des mesures 
vénitiennes. Mais lorsque, dans leur commerce, ils 
recevront et acheteront quelque chose des nations 
étrangères, il leur sera permis de le recevoir aux 
mesures royales, en payant la redevance. En outre, 
soit en entrant , en séjournant , en vendant, en sta- 
tionnant ou en sortant, les Vénitiens n'auront à payer 
aucun droit, pour quelque motif, quelque usage 
ou quelque nouvelle cause que ce soit, si ce n’est 
cependant, lorsqu'ils entreront ou sortiront avec 
leurs navires, transportant des pélerins ; et, dans 
ce cas, suivant la coutume du pays, ils devront en 
donner la troisième partie au roi lui-même. 
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« Le roi de Jérusalem et nous-mêmes, de la part 
«du roi, nous nous engageons encore à payer chaque 
«année, le jour de la fête des apôtres Pierre et Paul, 
«trois cents pièces d’or d'Iconium. Nous vous pro- 
« mettons en outre, à vous, duc de Venise, et à votre 
«nation, de ne pas recevoir, des nations qui commer- 
« cent avec vous, plus qu’elles n’ont coutume de nous 
« donner, et seulement autant que nous recevons de 
« ceux qui commercent avec d’autres nations. De plus 
«nous confirmons aussi par le présent écrit, au profit 
«du bienheureux Marc, de vous, Dominique Mi- 
chaelis, duc de Venise, et de vos successeurs, la 
«remise de cette partie de la place et de la rue d’Ac- 
« con qui a en tête d’un côté la maison de Pierre Zan- 
« ni et de l’autre le monastère de Saint-Dimitri, et 
« en outre la remise de cette autre partie de la même 
«rue qui se compose d’une maison en bois et de 
« deux maisons en pierre, lesquelles maisons étaient 
«autrefois construites ordinairement en jones, cette 
« dernièrepartie ayant été donnée déja par Baudouin 1er, 
«roi de Jérusalem , au bienheureux Marc, au duc 
« Ordolafe et à ses successeurs, lors de la prise de 
«Sidon, et nous vous concédons tout pouvoir de les 
«tenir et posséder à perpétuité, et d'en faire tout 
«ce qu'il vous plaira. Nous vous donnons aussi en 
«entier le même pouvoir qu'aurait le roi sur cette autre 
«partie de la même rue qui s'étend en droite ligne 
« depuis la maison de Bernard de Neufchâtel, qui 
«avait appartenu autrefois à Jean Julien, jusqu'a la 
« maison de Guibert de Joppé, de la famille de Laude. 
« En outre qu'aucun Vénitien , sur toutes les terres 
« qui sont du domaine du roi ou de ses barons, n'ait 
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«à payer, sous aucun prétexte, aucun droit, soit en 
« y entrant, soit en y demeurant, soit en sortant , et 
«qu'il soit libre comme dans Venise même. 

« Si un Vénitien a quelque plaid ou quelque diffé- 
«rend au sujet d’une affaire quelconque avec un autre 
« Vénitien, qu'il en soit connu dans la cour des Véni- 
«tiens. Si quelqu'un croit avoir quelque sujet de 
« plainte ou de contestation contre un Vénitien, qu'il 
«en soit également décidé dans la même cour des 
« Vénitiens. Mais si un Vénitien a quelque plainte à 
«porter, comme tout homme autre qu'un Vénitien, 
«qu'il Jui soit fait justice dans la cour du roi. Que si 
«un Vénitien, qu'il soit ou non dans les ordres, meurt 
«selon ce que nous appelons sans langue”, que les 
«choses qu'il laisse soient remises entre les mains des 
« Vénitiens. Si quelque Vénitien éprouve un naufrage, 
«qu'il ne souffre aucun dommage dans ses biens. S'il 
«vient à mourir dans le naufrage, que les choses qu'il 
« laissera soient rendues à ses héritiers ou aux autres 
« Vénitiens. Que les Vénitiens exercent, sur les bour- 
« geois d’une nation quelconque qui habiteront dans 
«leurs rues et dans leurs maisons, la même justice et 
«les mêmes droits que le roi exerce sur les siens. 

« Enfin si l’une ou l’autre des villes de Tyr ou d’As- 
« calon , qui sont encore sous le joug des Sarrasins et 
«n'appartiennent point aux Francs, vient à tomber 
«entre les mains de ceux-ci, à partir du jour de Saint- 
« Pierre, ou si, Dieu aidant, le Saint-Esprit veut bien 
«livrer lune et l’autre de ces villes au pouvoir des 
« Chrétiens , moyennant le secours des Vénitiens, ou 
« par quelque autre heureuse invention, que la troi- 


* Sans testament. 








HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XII. 245 
sième partie de l’une ou l'autre, ou de l’une et l'autre 
de ces villes, avec leurs dépendances, et la troi- 
sième partie de toutes les terres qui leur appartien- 
nent , soient acquises à perpétuité aux Vénitiens et 
possédées par eux à titre héréditaire, sans aucun 
obstacle ni empêchement, en toute liberté et comme 
domaine royal, de même que le roi possédera les 
deux autres parties. 

«Nous, Gormond, patriarche de Jérusalem , nous 
nous engageons à faire confirmer sur l'Évangile 
toutes les conventions ci-dessus généralement sti- 
pulées par le roi, s’il parvient jamais, avec l’aide de 
Dieu, à sortir de captivité. Mais s’il arrive qu'un 
autre roi doive être élevé au trône de Jérusalem, 
nous lui ferons ratifier les promesses ci-dessus énon- 
cées et telles qu’elles sont spécifiées, avant qu'il soit 
promu au trône ; autrement nous ne consentirons 
en aucune facon qu'il y soit élevé. De même les 
successeurs des barons, et les barons nouveaux qu'on 
pourra nommer, feront de semblables ratifications 
et dans la même forme. Quant à vos affaires avec la 
ville d’Antioche, au sujet desquelles nous savons 
positivement que le roi Baudouin 11 vous a promis 
par les mêmes propositions de vous accorder, à vous 
Vénitiens , d'être traités dans la principauté et dans 
la ville d’Antioche comme dans les autres villes du 
royaume , si toutefois les gens d'Antioche consentent 
à confirmer les promesses royales, nous, Gormond, 
patriarche de Jérusalem , ainsi que nos évêques, 
notre clergé , nos barons et notre peuple de Jéru- 
«salem, vous donnant à ce sujet conseil et secours, 
« nous promettons d'exécuter en toute bonne foi tout 
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«ce que le pape nous aura écrit sur cette affaire, et, 
«en outre, d'observer tout ce qui est ci-dessus con- 
«venu en l’honneur des Vénitiens. » 

Moi, Gormond, par la grâce de Dieu, patriarche 
de Jérusalem, je ratifie de ma propre main tout ce qui 
est ci-dessus écrit. 

Moi, Ébremar, archevêque de Césarée, je ratifie 
également les mêmes choses. 

Moi, Bernard, évêque de Nazareth, je ratifie éga- 
lement. 

Moi, Asquitin, évêque de Bethléem, je ratifie éga- 
lement. | 

Moi, Roger, évêque de Saint-George de Lydda, je 
ratifie également. 

Moi, Gildon , abbé de Sainte-Marie de la vallée de 
Josaphat, je ratifie également. 

Moi, Gérard, prieur du Saint-Sépulcre, je ratifie 
également. 

Moi, Aicard , prieur du temple du Seigneur, Je ra- 
tifie également. 

Moi, Arnaud, prieur du Mont-de-Sion, je ratifie 
également. 

Moi, Guillaume de Bures, connétable du roi, Je 
ralifie également. 

Donné à Accon, par les mains de Pains, chancelier 
du roi de Jérusalem, l'an mil cent vingt-trois et la 
seconde indiction. 
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LIVRE TREIZIÈME. 


La ville de Tyr est d’une haute antiquité, selon le 
témoignage d'Ulpien, très-savant Jurisconsulte, qui 
en était originaire , et qui en parle dans le Digeste , au 
titre de Censibus : « Il faut savoir, ditl, qu'il y a 
« des colonies qui jouissent du droit italique, comme, 
«par exemple, dans la Phénicie de Syrie, la très- 
«illustre colonie de Tyr, dont je suis originaire; ville 
« noble parmi toutes les autres, sur laquelle des séries 
« de siècles ont passé, puissante par les armes, et très- 
«attachée au traité qui l’unit avec les Romains. Le 
« divin Sévère, notre empereur, lui accorda le droit 
«italique en récompense de sa constante fidélité en- 
«vers la république et l'empire romain. » 

En remontant à l’histoire des temps antiques on 
apprend que le roi Agénor fut aussi originaire de cette 
ville, ainsi que ses trois enfans , Europe, Cadmus ei 
Phénix ; celui-ci donna son nom à son pays, qui fut 
depuis appelé Phénicie. Son frère Cadmus, fondateur 
de la ville de Thèbes et inventeur de l'alphabet des 
Grecs, a laissé à la postérité une mémoire célébre. 
La fille du même roi donna son nom à cette troisième 
partie du globe terrestre, qui est maintenant appelée 
Europe. Les habitans de Tyr, distingués par l'extrême 
sagacité et l'activité de leur esprit, furent les premiers 
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qui tentèrent de fixer les diverses articulations de [a 
voix par des signes propres à chacune d'elles; et, 
amassant des trésors pour la mémoire, les premiers 
ils enseignèrent aux hommes et transmirent à leur 
postérité l’art d'écrire et de constater, par des carac- 
ières de formes déterminées, la parole, interprète 
des pensées. Ce fait se trouve établi par les anciennes 
histoires, et Lucain, ce brillant narrateur d’une guerre 
civile, en parle en ces termes : 

Phænices primi , fameæ si creditur, ausi 

Mansuram rudibus vocem signare figuris ". 
La ville de Tyr fut aussi la première qui tira d’un pré- 
cieux coquillage la belle couleur de pourpre ; aussi 
cette couleur, prenant son nom de la ville où elle fut 
inventée , fut-elle appelée par les habitans couleur de 
Tyr ; aujourd’hui encore elle conserve ce nom. 

On sait en outre que Sichée et sa femme Elisa Di- 
don étaient originaires de Tyr; ils fondèrent dans le 
diocèse d'Afrique cette admirable cité de Carthage, 
qui fut rivale de l'empire romain , et appelèrent leur 
royaume Punique, par analogie avec le nom de la 
Phénicie, pays dont ils étaient sortis. Les Carthagi- 
nois , fidèles au souvenir de leur origine, voulurent 
toujours être appelés Tyriens, aussi lit-on dans Vir- 
gile : 

Urbs antiqua fuit, Tyrii tenuere coloni *. 
Et encore : 


Tros Tyrius-ve mihi nullo discrimine habetur . 


r Les Phéniciens, si l’on en croit la renommée, furent les premiers qui 
entreprirent d'imprimer la durée à la parole par de grossières figures. 

2 ]1 fut une ville antique habitée par des colons de Tyr. 

3 Je ne mets aucune diflérence entre le Troyen et le Tyrien. 


| 
| 
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Dans le principe la ville de Tyr eut deux noms; les 
Hébreux l'appelaient Sor, ce qui est son nom le plus 
usité, et Tyr : ce dernier, qui semble indiquer une 
origine grecque, puisqu'il veut dire dans cette langue 
un détroit , lui vient cependant de son fondateur. Il 
est certain en effet, d’après les traditions les plus an- 
ciennes, que Tyras, septième fils de Japhet, fils de 
Noé, fonda la ville de Tyr et voulut l'appeler de son 
nom. Les paroles suivantes, prises dans le prophète 
Ezéchiel, montrent avec évidence combien fut grande 
dans les temps antiques la gloire de la ville de Tyr. Le 
Seigneur dit au prophète : «Vous donc, fils de l'homme, 
« faites une plainte lugubre sur la chute de Tyr : et 
«vous direz x cette ville, qui est située près de la mer, 
« qui est le siége du commerce et du trafic des peuples 
« de tant d'îles différentes : Voici ce que dit le Seigneur 
«notre Dieu : — O Tyr, vous avez dit en vous-même : 
«Je suis une ville d'une beauté parfaite, et je suis 
« placée au milieu de la mer. Les peuples voisins qui 
« vous ont bâtie n’ont rien oublié pour vous embellir. 
« Ils ont fait tout le corps et les divers étages de votre 
« vaisseau de sapins de Sanir ; ils ont pris un cèdre du 
« Liban pour vous faire des mâts; ils ont mis en œuvre 
«les chênes de Basan pour faire vos rames; ils ont 
«employé l’ivoire des Indes pour faire vos bancs, et 
« ce qui vient des îles vers l'Italie pour faire vos cham- 
«bres et vos magasins. Le lin d'Égypte, tissu en bro- 
« derie, a composé la voile qui a été suspendue à votre 
«mât; l’hyacinthe et la pourpre des îles d’Elisa ont 
«fait votre pavillon ’. » Isaïe a dit aussi : « Traversez 
« les mers, poussez des cris et des hurlemens, habi- 


3 Ézéchiel, chap. RDV ENT: 
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«tans de l’île. N'est-ce pas là cette ville que vous van- 
«tiez tant, qui se glorifiait de son antiquité depuis 
«tant de siècles ? Ses enfans sont allés à pied bien 
« loin dans des terres étrangères. Qui a prononcé cet 
«arrêt contre Tyr, autrefois la reine des villes, dont 
«les marchands étaient des princes, dont les trafi- 
« quans étaient les personnes les plus éclatantes ‘? » 
Hiram, coopérateur du roi Salomon pour la cons- 
truction du temple du Seigneur, était aussi natif de la 
ville de Tyr, de même qu'Apollonius, qui acquit par 
ses actions une grande renommée. On peut citer en- 
core, comme originaire du même lieu, le jeune Ab- 
dimus, fils d'Abdémon, qui expliquait avec une éton- 
nante sagacité, tous les sophismes , toutes les propo- 
sitions énigmatiques, en forme de paraboles, que 
Salomon envoyait à Hiram, roi de Tyr, pour qu'il les 
interprétât. On lit, à ce sujet, le passage suivant dans 
le huitième livre des /ntiquités de Josèphe : « Mé- 
«nandre, qui traduisit les Antiquités tyriennes de la 
«langue phénicienne dans la langue grecque, à fait 
«mention de ces deux rois, en disant : Abibal, étant 
«mort, eut pour successeur dans son royaume son 
«fils Hiram , qui vécut cinquante-trois ans , et régna 
«trente-quatre ans. Dans ce temps Abdimus, fils 
« d’'Abdémon, était dans les fers, et il devinait tou- 
«Jours les propositions que le roi de Jérusalem en- 
« voyait. » On lit encore plus bas : « Il dit en outre 
«que le roi de Jérusalem, Salomon, adressait à Hi- 
«ram, roi de Tyr, certaines paroles figurées dont il 
«lui demandait la solution, à la charge par lui, sil 
«ne pouvait la découvrir, de lui payer une certaine 


* Jsaïe, chap. 23, v. 6— . 
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«somme d'argent : et comme Hiram déclarait qu'il 
« lui était impossible de les comprendre et se trouvait 
«ainsi exposé à souffrir un grand dommage en argent, 
«les propositions qui lui avaient été faites furent 
« expliquées par Abdimus, le Tyrien, qui en donna 
« d’autres pour être présentées à Salomon, afin qu'il 
« payât aussi de fortes sommes d'argent au roi de Tyr, 
« s’il ne pouvait les résoudre. » Peut-être cet Abdimus 
fut-il le même individu que les récits populaires et 
fabuleux désignaient sous le nom de Marcolfe, duquel 
on dit qu'il devina les énigmes de Salomon et qu'il Lui 
répondit en en proposant d’autres du même genre à 
son interprétation. 

La ville de Tyr a recu et garde le corps d’Origène, 
ainsi qu'on peut s’en convaincre à présent encore par 
le témoignage des yeux. Jérôme, en écrivant à Pam- 
maque et à Occéarone la lettre qui commence par ces 
mots : Scedulæ quas misistis, affirme ce fait en di- 
sant : {[ y a maintenant environ cent cinquante 
ans qu'Origène est mort à Tyr. 

Si nous en venons à examiner l’histoire de l’'Évan- 
gile, nous y trouverons que la ville de Tyr donna 
aussi le jour à cette admirable Chananéenne qui alla 
supplier le Sauveur pour sa fille horriblement tour- 
mentée par le Démon, et dont le Sauveur exalta la 
foi en lui disant : « Femme, votre foi est grande *. » 
Laissant aux filles de ses concitoyens un monument 
d'une admirable foi et d’une patience digne des plus 
grands éloges, elle leur enseigna la première à implo- 
rer le Christ Sauveur avec les dons de la foi, de la 
charité et de l’espérance , selon les paroles du pro- 


: Évang. sel. S. Matth. chap. 15, v. 16. 
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phète David qui avait dit : « Les filles de Tyr vien- 
« dront avec leurs présens *.» Tyr est la métropole de 
toute la Phénicie , qui occupa toujours le premier rang 
parmi les provinces de la Syrie, soit à cause des ri- 
chesses qu'elle renferme , soit en raison de sa grande 
population. 

Il est à remarquer que ce nom de Syrie est employé 
quelquefois dans un sens plus étendu pour indiquer 
toute la province, et sert d’autres fois, dans une ac- 
ception plus étroite, à en désigner seulement une por- 
üon quelconque; souvent aussi on le prend pour l’a- 
Jouter au nom d’une province particulière , et pour la 
déterminer, comme on le verra par plusieurs exemples. 
Ainsi , la grande Syrie contient plusieurs provinces : 
elle s'étend depuis le Tigre jusqu'à l'Égypte, et depuis 
la Cilicie jusqu'a la mer Rouge. Vers la partie infé- 
rieure placée entre le Tigre et l'Euphrate, est la pre- 
mière de ces provinces, appelée Mésopotamie, parce 
qu'elle est située entre deux fleuves (le mot grec po- 
tamos voulant dire fleuve); et comme elle fait partie 
de la Syrie, on la trouve fréquemment désignée dans 
les Écritures sous le titre de Mésopotamie de Syrie. 
À la suite de celle-ci, se trouve la Cœlésyrie, l'une 
des plus grandes provinces de la Syrie , dans laquelle 
on remarque la noble cité d’Antioche et toutes les 
villes suffragantes. Elle est limitrophe, à peu près du 
côté du nord, des deux Cilicies qui font également 
partie de la Syrie. Vers le midi, elle touche à la Phé- 
nicie, la principale des provinces de Syrie. Celle-ci 
fut autrefois et pendant long-temps simple et d’une 
seule pièce, et maintenant elle est divisée en deux 


7 Psaum. 44, v. 14. 
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parties. La première est la Phénicie maritime, qui a 
pour métropole Tyr, la ville dont il est ici question , 
et, de plus, les quatorze villes suffragantes de Tyr ; 
elle s'étend depuis le ruisseau de Valania, qui coule 
au dessus du château de Margat', jusqu'a Pierre- 
Encise , appelée aujourd'hui District, tout près de la 
très-ancienne ville nommée Tyr-l’Antique. Voici les 
noms des villes qui sont renfermées dans cette pro- 
vince. Au midi, la première est Porphyrie, autrement 
nommée Heffa , et plus vulgairement Caïfa. La seconde 
est Ptolémaïs, autrement dite Accon; la troisième, à 
lorient, est Panéade , qui est la Césarée de Philippe ; 
la quatrième , au septentrion, est Sarepta * ; la cin- 
quième, Sidon; la sixième, Béryte ; la septième, 
Biblios ; la huitième , Botrium * ; la neuvieme, Tri- 
poli: la dixième , Artasie 4; la onzième , Archas 5; la 
douzième, Arados; la treizième, Antarados, et la 
quatorzième Maraclée®. L'autre Phénicie est appelée 
Phénicie du Liban, et a Damas pour métropole ; on 
la désigne quelquefois aussi sous le nom de Syrie, 
comme dans ce passage d'Isaïe : « Damas capitale de 
« la Syrie 7. » Cette seconde Phénicie a été encore 
divisée en deux parties , dont l’une est nommée Phé- 
nicie de Damas, et l’autre Phénicie d'Émeèse. Les 
deux Arabies font également partie de la Syrie. La 
première a pour métropole bostrum f, et la seconde 
la Pierre-du-Désert. La Syrie de Sobal, comprise de 
même dans la grande Syrie, a Sobal pour métropole. 


* Merkab.— ? Sarfend. — 3 Batrun ou Patran. — 4 Orthosie. — # Arka. 
— 6 Merakia. 

7 Jsaïe, chap. 7, v.S. 

8 Bosra. 
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Les trois Palestines sont de même des provinces de la 
Syrie. La première, qui a Jérusalem pour métropole, 
est proprement appelée Judée; la seconde a pour mé- 
tropole la Césarée maritime, et la troisième Scytho- 
polis, autrement appelée Bethsan, sur l'emplacement 
de laquelle est maintenant Nazareth. Enfin, l’Idumée, 
située en face de l'Égypte, est la dernière province de 
la grande Syrie. 

La ville de Tyr était non seulement très-bien for- 
üfiée, ainsi que je l'ai déjà dit, mais en outre elle 
était remarquable par la beauté de sa position et la 
fertilité de son sol. Quoiqu'elle soit située au milieu 
de la mer, et entourée comme une île par les flots, 
elle a en dehors sur la terre ferme un territoire ex- 
cellent et une plaine qui se prolonge sur un sol riche 
et fécond, et fournit toutes sortes d'avantages aux 
habitans. Cette plaine n'est pas considérable, compa- 
rée du moins avec le territoire des autres villes ; mais 
son peu d'étendue est amplement compensé par sa 
fertilité , et l'abondance de ses produits représente 
un nombre d’arpens beaucoup plus considérable. Ce 
n’est pas cependant que ce terrain soit resserré à l’ex- 
cès : vers le midi, il s'étend du côté de Ptolémaïs, 
jusqu’au lieu vulgairement appelé aujourd'hui District 
de Scanderion, à quatre ou cinq milles de la ville ; 
au nord , il remonte à une distance à peu près égale 
vers Sarepta et Sidon; et vers l’orient, il s'étend en 
largeur à deux milles au moins et trois milles au plus, 
suivant les localités. I1 y a dans cette plaine un grand 
nombre de sources qui donnent des eaux claires et 
salubres, par lesquelles la température est agréable- 
ment rafraîichie au temps des fortes chaleurs. La 
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meilleure et la plus célèbre à la fois est celle dont on 
croit que Salomon a voulu parler dans ses Cantiques, 
lorsqu'il a dit : « C’est là qu'est la fontaine des jardins 
«et les puits d'eaux vivantes qui coulent avec impé- 
« tuosité du Liban . » Cette source prend naissance 
dans la partie la plus basse de toute la plaine; elle ne 
descend point , comme la plupart des autres fontaines, 
du haut des montagnes, mais plutôt on dirait qu’elle 
sourdit du fond même de l'abime. Cependant les soins 
et la main des hommes l'ont élevée dans les airs, en 
sorte qu’elle arrose et fertilise toute la contrée envi- 
ronnante , et est appliquée, dans son cours bienfai- 
sant, à des usages très-variés. Pour parvenir à ce ré- 
sultat, on a élevé à une hauteur de dix coudées une 
belle muraille construite en pierres dures presque 
comme le fer. La source qui, dans la profondeur de 
sa position naturelle, n'eût été que très-peu utile, se 
trouvant ainsi élevée par un triomphe de l’art sur la 
nature, est devenue infiniment précieuse pour tout 
le pays, et donne une grande quantité d'eaux qui fa- 
vorisent les productions de la terre. Ceux qui viennent 
pour examiner ce merveilleux ouvrage, n’apercoivent 
d’abord qu'une tour plus élevée à l'extérieur , en sorte 
qu'on n’y voit aucun indice de la source; mais lors- 
qu'ils sont parvenus sur la hauteur, ils découvrent un 
immense réservoir d'eaux qui circulent ensuite par 
des aqueducs d’une égale hauteur et d’une admirable 
solidité , et se répandent de là dans tous les environs. 
On a pratiqué pour ceux qui desirent monter jusqu’au 
haut un escalier très-solide en pierre , dont les marches 
sont si douces que des hommes à cheval pourraient 


* Cantique des Cantiques, chap. 4 , v. 15. 
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parvenir jusqu'a l'extrémité sans la moindre difi- 
culté. Toute la contrée tire des avantages inappré- 
ciables des eaux de cette source ; elles fécondent les 
jardins et les lieux plantés d'arbres à fruits, et donnent 
beaucoup d'agrément à tous les vergers; elles favo- 
risent en outre la culture de la canne mielleuse , avec 
laquelle on fabrique le sucre si précieux et si néces- 
saire aux hommes pour toutes sortes d’usages comme 
pour leur santé, et que les négocians transportent en- 
suite dans les parties les plus reculées du monde. On 
faitaussimerveilleusement, avec un sable qui se trouve 
dans la même plaine, la plus belle qualité de verre, 
qui, sans aucun doute, occupe le premier rang parmi 
les produits de la même espèce. Ce verre , transporté 
de là dans les provinces les plus éloignées, fournit la 
meilleure matière pour faire des vases de la plus 
grande beauté, remarquables surtout par leur parfaite 
transparence. Ces diverses productions ont rendu le 
nom de la ville de Tyr célèbre chez toutes les nations 
étrangères, et fournissent aux négocians les moyens 
de faire des fortunes considérables. Outre ces pré- 
cieuses ressources , la ville de Tyr a encore l’avan- 
tage de posséder des fortifications incomparables , 
dont j'aurai bientôt occasion de parler. 

Tant de biens réunis la rendaient infiniment pré- 
cieuse et chère au prince d'Égypte, le plus puissant 
presque de tous les princes d'Orient, et dont l'auto- 
rité s’étendait sans contestation sur tout ce pays, de- 
puis Laodicée de Syrie jusqu’à la brûlante Lybie. 11 
la considérait comme la force et le siége même de son 
Empire : aussi l’avait-1l approvisionnée avec le plus 
grand soin en vivres, en armes et en hommes valeu- 
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reux, pensant que tout le reste du corps se main- 
tiendrait et serait en parfaite sûreté, tant qu’il pour- 
rait préserver de toute atteinte une tête si précieuse. 

Le quinze donc des calendes de mars *, ainsi que je 
l'ai déjà dit, nos deux armées arrivèrent auprès de la 
ville de Tyr, et l'investirent aussi bien qu'il leur fut 
possible. Cette ville est située, comme l’a dit Le pro- 
phète Ezéchiel, «au milieu de la mer ? ; » elle est en- 
tourée de tous côtés par les eaux, excepté sur une 
étroite langue de terre qui n'a de longueur que celle 
que peut parcourir une flèche lancée par un arc. Les 
anciens ont dit qu’elle formait autrefois une île entiè- 
rement séparée de la terre ferme, et que le puissant 
prince assyrien Nabuchodonosor, en ayant entrepris 
le siége, voulut la réunir à la terre, mais qu'il ne put 
terminer ce travail. Le prophète Ezéchiel a perpétué 
le souvenir de ce siége lorsqu'il a dit : « Je vais faire 
« venir à Tyr, des pays du septentrion, Nabuchodo- 
« nosor, roi de Babylone, ce roi des rois. Il viendra 
«avec des chevaux, des chariots de guerre, de la ca- 
« valerie, et de grandes troupes composées de divers 
« peuples. Il fera tomber par le fer vos filles qui sont 
« dans les champs; il vous environnera de forts et de 
« terrasses, et 1l levera le bouclier contre vous ÿ. » 
Josèphe fait aussi mention de ce même siége dans le 
dixième livre des Antiquités. « Dioclès, ditl, a parlé 
«de ce roi dans son second livre des Colonies ; et 
« Philostrate, dans ses Æistoires de l'Inde et de la 
« Phenicie, a dit aussi que ce même roi avait assiégé 


1 15 février 1124. 

2 Ezéchiel, chap. 27, v. 4. 

3 Ibid. chap. 26, v. 7,8. 
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« Tyr pendant trois ans et dix mois, dans le temps où 
« Jotabal y régnait. » Plus tard, Alexandre-le-Ma- 
cédonien poussa jusque sur la terre ferme les travaux 
entrepris avant lui, et s'empara ensuite de vive force 
de cette place. Josèphe a parlé aussi de ce nou- 
veau siége dans son onzième livre des Antiquités : 
« Alexandre alla en Syrie, s’empara de Damas et de 
« Sidon, et mit le siége devant Tyr; » et plus bas: 
« IL suivit avec persévérance les opérations du siége , 
« parvint à se rendre maître de la ville, et, après 
« l'avoir prise, il se rendit à Gaza; » et plus bas en- 
core : « Après avoir employé sept mois à faire le siége 
«de Fyr, et deux mois pour celui de Gaza, il mourut 
« à Sanabal *. » Antérieurement Salmanazar avait aussi 
envahi toute la Phénicie, et mis le siége devant la 
ville de Tyr. Josèphe en parle dans les termes suivans 
dans son neuvième livre des Antiquités : « Salmana- 
« zar combattit contre Tyr lorsque Hélisée régnait 
« dans cette ville. Ménandre, qui a écrit l'histoire des 
« temps , et traduit en langue grecque les Antiquités 
« tyriennes , atteste ce fait et dit à ce sujet : Hélisée 
« régna trente-six ans. Les Scythes s'étant éloignés, 
« ce roi ramena par mer à Tyr les anciens habitans. 
« Le roi des Assyriens, Salmanazar, marchant alors 
« de nouveau contre eux, envahit toute la Phénicie ; 
«il fit la paix avec toutesles villes, et se retira ensuite. 
« Les villes de Sidon, d’Archis, Tyr l’Antique et beau- 
« coup d’autres encore abandonnèrent la ville de Fyr, 
«et se livrèrent elles-mêmes au roi d’Assyrie. Les Ty- 
«riens n'ayant pas fait leur soumission, le roi marcha 


! À Babylone. 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XIII. 259 


« contre eux, et les Phéniciens lui fournirent soixante 
« navires et quatre-vingts galères à rames. Les Tyriens 
« mirent douze navires en mer, dispersèrent la flotte 
« ennemie, firent cinq cents prisonniers, et s’ac- 
« quirent une grande gloire par cette expédition. Le 
« roi des Assyriens, en s’en allant, placa des gardes 
« sur la rivière et auprès des aqueducs de la ville, 
«afin que les Tyriens ne pussent y puiser de l’eau. 
« Cette surveillance dura pendant cinq années con- 
« sécutives, et les Tyriens burent de l’eau des puits 
« qu'ils avaient fait creuser. On trouve le récit des 
« faits qui se rapportent au roi d’Assyrie, Salmanazar, 
« dans les archives de la ville de Tyr. » 

Cette ville située au milieu des eaux, comme je l'ai 
déjà dit, est entourée d’une mer extrêmement ora- 
geuse, dont la navigation offre d'autant plus de dan- 
gers qu'elle est remplie de rochers cachés et placés à 
des hauteurs fort inégales. L’abord de la ville du côté 
de a mer est donc périlleux pour les pélerins et pour 
tous ceux qui ne connaissent pas les localités, et 1l 
est impossible qu'ils arrivent sans échouer , s'ils n’ont 
soin de prendre un guide qui ait une connaissance 
exacte de ces parages. Du côté de la mer la ville était 
fermée par une double muraille, garnie à distances 
égales de tours d’une hauteur convenable. A lorient 
et sur le point où l’on arrive par terre, 1l y ävait une 
muraille triple et des tours d’une hauteur prodigieuse, 
font rapprochées et qui se touchaient presque. En 
avant on voyait un fossé vaste et profond, dans le- 
quel on pouvait facilement faire entrer les eaux de la 
mer , des deux côtés. Au nord: est le port intérieur de 
la ville, défendu à son entrée par deux tours et en- 
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veloppé par les remparts de la place; Pile, qui se 
trouve en avant, est exposée au premier choc des 
flots et en défend ainsi le port qui, placé entre cette 
île et la terre ferme, offre aux navires une station 
sûre et commode, à l'abri de tous les vents, excepté 
cependant de laquilon. 

La flotte alla s'établir dans cette partie du port et s’y 
placa en toute süreté; l’armée de terre occupa les 
vergers qui avoisinent la ville ; elle dressa son camp 
en cercle, et par ce moyen les assiégés, privés de la 
faculté de sortir de la place et d'y rentrer, furent 
forcés de se tenir derrière leurs remparts. La ville de 
Tyr obéissait alors à deux maîtres; le calife d'Égypte, 
seigneur supérieur, en possédait deux portions; il 
avait cédé la troisième au roi de Damas, qui se trou- 
vait plus voisin, afin qu'il laissât la place tranquille, et 
aussi afin que, dans un cas de besoin, il püt lui prêter 
sessecours. Îl y avait à Tyr des citoyens nobles et très- 
riches, qui faisaient constamment le commerce avec 
toutes les provinces situées sur les bords de la mer 
Méditerranée, rapportant chez eux une grande quan- 
tité de marchandises étrangères et des richesses de 
tout genre. En outre beaucoup d'illustres et riches 
habitans de Césarée, de Ptolémaïs, de Sidon, de 
Biblios, de Tripoli, et des autres villes maritimes qui 
étaient déja tombées au pouvoir des Chrétiens, s’é- 
taient réfugiés à Tyr, pour se mettre à l'abri de ses 
remparts et y avaient acheté à grand prix desmaisons, 
regardant comme impossible qu'une ville si bien for- 
tifiée fût jamais prise par nos troupes, car alors, de 
même qu'aujourd'hui encore, la ville de Tyr était con- 
sidérée comme le boulevard de tout le pays, et les 
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forces d'aucune autre place ne pouvaient être com- 
parées aux siennes. 

Après avoir mis en ordre tous les bagages et fait 
leurs dispositions de la manière la plus commode, les 
alliés mirent leurs navires à sec tout près du port, et 
ne conservèrent à flot qu'une seule galère , afin d’être 
toujours prêts à pourvoir à tout événement imprévu ; 
puis ils firent creuser un fossé profond, qui fut pro- 
longé depuis la partie supérieure de la mer jusqu’à 
l'extrémité inférieure de la ville, formant ainsi une en- 
ceinte danslaquelle l’armée setrouva enfermée.On prit 
alors sur les navires les matériaux que les Vénitiens 
avaient apportés en grande quantité ; on convoqua des 
ouvriers, et l’on commenca à faire construire des ma- 
chines de toute espèce. Le seigneur patriarche, qui 
remplissait les fonctions du roi, assisté des princes du 
royaume, fit venir des charpentiers et des ouvriers 
habiles dans les travaux de construction, leur livra 
les matériaux dont ils pouvaient avoir besoin et leur 
commanda de construire une tour d'une grande élé- 
vation, du haut de laquelle on pût combattre de très- 
près contre ceux qui occupaient les tours sur les rem- 
parts, et d’où la vue pût se porter dans l’intérieur de 
la place. Il ordonna aussi de construire des machines 
à lancer des projectiles, afin que lon pût attaquer 
les tours et les murailles avec des blocs de pierre de 
toutes dimensions, et répandre ainsi la terreur parmi 
les assiégés. Le duc de Venise, rivalisant de zèle, fai- 
sait de même construire de pareilles machines, et les 
placait ensuite sur les points les plus convenables. 
Tous à l'envi pressent leurs travaux avec la plus grande 
sollicitude et poursuivent vivement leur entreprise: 
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ils s'animent davantage de jour en jour, serrent de 
près les assiégés, et ne cessent, à l’aide de leurs ma- 
chines, de faire à la ville toutes sortes de maux. Ils 
multiplient aussi les assauts et les combats, en sorte 
que les assiégés ne pouvaient jouir d'aucun moment de 
repos. Ceux-ci cependant, préoccupés du soin de 
leur défense, cherchent de leur côté les moyens de 
repousser les attaques de leurs adversaires, et de leur 
faire tout le mal possible. Ils font construire dans l’in- 
térieur de la place des machines, avec lesquelles ils 
lancent d'énormes quartiers de roc sur cellesdes Chré- 
tiens, qui fléchissent à tout moment sous leurs coups 
redoublés, et la crainte qu'inspirent ces blocs im- 
menses les rend maîtres de toute la place vers la- 
quelle ils les dirigent, à tel point que les nôtres 
n'osent plus y demeurer. Ceux d’entre eux à qui le 
sort impose le devoir de veiller à la garde des ma- 
chines ne s’en approchent plus qu’en courant avec la 
plus grande vitesse, et lors même qu'ils y sont en- 
fermés ils se trouvent encore exposés aux plus grands 
périls. En même temps ceux des ennemis qui occu- 
paient les tours élevées, armés d'ares et d’arba- 
lètes, lançaient des javelots, des flèches et des pierres 
contre ceux des nôtres qui les attaquaient du haut de 
leurs tours mobiles ou qui combattaient autour des 
machines, et les traits des ennemis tombant en si 
grande quantité que les nôtres osaient à peine se 
montrer. Cependant ceux des nôtres qui étaient ren- 
fermés dans les tours mobiles repoussaient la force 
par Ja force , lancaient aussi des grêles de traits contre 
leurs adversaires qui se trouvaient dans les tours et 
sur les remparts, et ces derniers à leur tour se voyaient 
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forcés à un travail si fatigant qu'ils étaient obligés 
de se relever plusieurs fois le jour dans leurs positions 
et ne soutenaient qu'avec peine la fatigue de ce genre 
de combat. Les hommes qui occupaient les autres 
machines, guidés par ceux de leurs compagnons qui 
avaient une plus grande habileté dans l’art de lancer 
des traits, employaient toute leur vigueur, et faisaient 
les plus grands efforts pour diriger contre les tours et 
les remparts d'énormes rochers qui, dans leur choc, 
ébranlaient et renversaient presque les fortifications 
les plus solides. Les éclats des pierres et les débris du 
ciment formaient des nuages de poussière tels que 
ceux des assiégés qui occupaient les tours et les rem- 
parts étaient souvent dans l'impossibilité de voir les 
mouvemens de leurs ennemis. Ceux de ces blocs qui 
dépassaient dans leur course les tours ou les remparts, 
allaient tomber avec fracas dans l'intérieur de la ville 
et brisaient en mille morceaux les plus grands édifices 
aussi bien que tous ceux qui s’y trouvaient renfermés. 
Dans la campagne les cavaliers et les fantassins se bat- 
taient avec la plus grande ardeur, et presque tous les 
jours, contre ceux des assiégés qui sortaientde laplace; 
souvent les nôtres les provoquaient à venir se me- 
surer avec eux; d’autres fois les habitans sortaient 
eux-mêmes de leur pur mouvement, et faisaient des 
irruptions dans le camp des assiégeans. 

Tandis que l’on combattait ainsi avec acharnement 
et que la fortune demeurait incertaine, soit que les 
Chrétiens livrassent des attaques du haut de leurs ma- 
chines, soit qu'ils en vinssent aux mains avec leurs 
ennemis devant la porte de la ville, champ de bataille 
où les combattans se provoquaient mutuellement et 
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s’attaquaient avec la plus grande vigueur, le seigneur 
Pons, comte de Tripoli, que les princes du royaume 
avaient appelé à leur secours, arriva suivi d’une nom- 
breuse escorte. Sa présence sembla doubler les forces 
de l’armée chrétienne et la remplit d’une nouvelle au- 
dace ; les ennemis au contraire furent saisis de crainte 
ét parurent désespérer du succès de leur résistance. 
Il y avait dans la ville de Tyr sept cents chevaliers de 
Damas, dont l'exemple soutenait le courage et ani- 
mait les forces des nobles habitans de Tyr, hommes 
efféminés et délicats, trop peu accoutumés aux péni- 
bles exercices de la guerre. Ces chevaliers se mon- 
traient empressés à les encourager dans leurs efforts 
et à leur accorder les éloges qui leur étaient dus. Eux- 
mêmes cependant, lorsqu'ils virent que les forces des 
Chrétiens augmentaient de jour en jour et donnaient 
de nouvelles chances de succès à leur entreprise, 
tandis que d’un autre côté les trésors des assiégés et 
le courage nécessaire à a résistance diminuaïent sen- 
siblement; eux-mêmes, dis-je, commencèrent à mon- 
trer moins de vigueur et parurent disposés sagement 
à repousser une tâche qu'il leur était impossible de 
supporter seuls; si d’une part ils n'invitaient pas les 
assiégés à se rendre, d'autre part aussi ils s’abstenaient 
de les exciter à compter uniquement sur leurs forces. 
J'ai déjà dit, en effet, qu'alors comme aujourd’hui il 
n'y avait qu'un seul point et une seule porte par où 
lon püût entrer dans la ville : elle était de toutes parts 
entourée, comme une île, par les eaux de la mer, si 
ce n’est sur un passage fort étroit, par lequel on arrivait 
à la porte, et c'était en ce lieu que fantassins et ca- 
valiers livraient sans cesse des combats, dont les ré- 
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sultats étaient tour à tour favorables ou contraires à 
chacun des deux partis, ainsi qu'il arrive presque 
toujours dans les rencontres de ce genre. 

Dans le même temps, les habitans d’Ascalon voyant 
le royaume de Jérusalem entièrement dégarni de che- 
valiers, et que toutes les forces étaient employées au 
siége de Tyr, saisirent cette occasion pour rassembler 
leurs troupes, franchirent la plaine qui les sépare de 
Jérusalem et se dirigèrent en toute hâte vers les monta- 
gnes au milieu desquelles est bâtie la Cité sainte. [ls 
espéraient trouver cette heureuse ville presque com- 
plétement déserte et pouvoir emmener en captivité 
ceux des habitans qui y seraient encore, et qui se 
hasarderaient imprudemment hors des remparts. Ils 
arrivèrent en effet fort à l’improviste, et tuèrent, Je 
crois, huit citoyens qu'ils surprirent dans les champs 
et dans les vignes. Ceux de la ville, quoique peu nom- 
breux, animés par une vive foi et remplis d’un zèle 
bien légitime pour la défense de leurs femmes et de 
leurs enfans, prirent aussitôt les armes et marchèrent 
à la rencontre de l'ennemi. Ils demeurèrent pendant 
trois heures face à face, les nôtres cependant n'osant 
attaquer leurs adversaires, attendu qu'ils ne formaient 
qu'une troupe de fantassins; les Ascalonites pensèe- 
rent qu'ils ne pouvaient demeurer plus long-temps 
sans s’exposer à quelque danger, qu'il y aurait peu 
de sûreté pour eux à attaquer aussi près de la ville 
des gens si fermes, qui se montraient déterminés à 
une vigoureuse résistance, et ils firent aussitôt leurs 
dispositions pour une prompte retraite. Les nôtres ce 
pendant les poursuivirent quelque temps avec pré- 
caution ; ils leur enlevèrent dix-sept chevaux et quatre 
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combattans, leur tuèrent quarante-deux hommes ; et 
après cette heureuse expédition, ils rentrèrent dans 
la ville, tous sains et saufs. 

Cependant les Tyriens, fatigués de leurs longues 
veilles, des combats continuels et des nombreux 
travaux qu'ils avaient à soutenir, commencaient à se 
présenter moins souvent en face de leurs ennemis 
et ne s’acquittaient plus qu'avec langueur des divers 
services imposés par les circonstances. [ls ne pouvaient 
assez s'étonner qu'une ville où ils avaient coutume 
de voir presque tous les jours une immense aflluence 
de peuples divêrs, accourant par terre et par mer, et 
apportant de toutes parts des ressources abondantes, 
se trouvât si étroitement serrée que les étrangers 
niles habitans même ne pussent plus y arriver ni en 
sortir, qu'enfin la disette des vivres commencât à se 
faire sentir, et les menacât d'être bientôt réduits aux 
dernières extrémités. Dans cette occurrenceilstinrent 
conseil et écrivirent au calife d'Égypte et au roi de 
Damas, pour leur rendre compte de leurs dangers et 
les supplier de venir en toute hâte les délivrer d’une 
situation presque désespérée ; ils peignirent en même 
temps l'ardeur infatigable de leurs ennemis, et dé- 
clarèrent que les forces et le courage de ceux-ci aug- 
mentaient de jour en jour, tandis que les assiégés 
perdaent tout espoir, souffraient déjà de la rareté des 
vivres, et se voyaient exposés à des maux intolérables. 
Cette démarche leur rendit un peu de confiance, et 
en attendant l’arrivée des secours qu'ils sollicitaient, 
ils s'encouragèrent mutuellement à résister ainsi qu'ils 
avaient fait jusqu'alors. Un grand nombre d’entre eux 
étaient dangereusement blessés et ne pouvaient plus 
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combattre, mais ceux-là même ne cessaient d'exhorter 
leurs concitoyens à se défendre avec vigueur. 

Bientôt on annonça que le roi de Damas, Doldequin, 
touché de compassion en recevant les lettres et les 
députés qu’on lui avait adressés , venait de rassembler 
une armée innombrable de Tures et un corps de ca- 
valerie considérable, qu'il avait franchi les frontières 
de son pays et dressé son camp dans le diocèse de 
Tyr, sur les bords d’un fleuve qui n’est éloigné de 
cette ville que de quatre milles. On dit aussi qu'une 
flotte égyptienne, plus forte que les flottes ordinaires 
et portant un plus grand nombre d'hommes armés, 
s'était mise en route pour porter des secours aux Ty- 
riens en vivres et en soldats, et qu'elle arriverait sous 
trois jours. On affirmait en outre que le roi de Damas 
attendait encore des forces plus considérables, et que 
c'était pour ce motif qu'il différait encore de passer 
le fleuve et d'attaquer les Chrétiens, voulant aussi 
donner à la flotte le temps de s'approcher, afin qu'il 
lui füt plus facile d'entrer dans la ville, tandis que les 
armées de terre seraient aux prises. 

Ces détails ayant été connus dans notre camp, les 
chefs tinrent conseil et délibérèrent sur les résolu- 
tions quil convenait de prendre : ils crurent alors 
devoir diviser leur armée en trois corps : l'un, 
composé de toute la cavalerie et de l'infanterie sol- 
dée, fut destiné à agir sous les ordres du comte de 
Tripoli et du seigneur Guillaume de Bures, conné- 
table et administrateur général du royaume ; on dé- 
cida qu'il sortirait du camp pour marcher au besoim 
à la rencontre du roi de Damas, et le combattre sous 
la protection du Seigneur. Le duc de Venise fut ré- 
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servé pour la flotte ; on arrêta qu'il sembarquerait 
avec ses troupes, et irait chercher la flotte ennemie 
et tenter le sort des batailles, à la tête de ses vaillans 
soldats. Les citoyens de toutes les villes du royaume 
qui s'étaient réunis sous les murs de Tyr pour prendre 
part aux travaux du siége, furent destinés à y de- 
meurer avec une bonne partie des Vénitiens, pour 
veiller à la défense des machines et des tours mobiles, 
afin que ceux des combattans qui se trouvaient ren- 
fermés dans ces dernières ne pussent en être expulsés, 
que les machines pussent continuer à battre les mu- 
railles et les tours de la place, et qu’enfin, les com- 
bats qu’on livrait en dehors de la porte ne fussent pas 
interrompus. Ces arrangemens furent adoptés par tout 
le monde, et l'on fit aussitôt toutes les dispositions 
nécessaires. Le comte de Tripoli et le seigneur Guil- 
laume de Bures sortirent du camp, et marchèrent 
suivis de tous leurs chevaliers à la rencontre de l’en- 
nemi ; ils se portèrent presque à deux milles en avant 
de la ville, mais les Turcs n’ostrent se présenter. On 
était assuré cependant que Doldequin avait campé 
sur les bords du fleuve; il avait dans le principe beau- 
coup de courage, et s'était résolu à franchir ce pas- 
sage ; mais ensuite, lorsqu'il apprit par quelques rap- 
ports les sages résolutions des chefs de l’armée chré- 
tienne, il jugea qu'il pouvait être périlleux pour lui de 
s'engager témérairement contre des hommes aussi pru- 
dens que valeureux; en conséquence , il fit sonner 
les trompettes, et donna à son armée l’ordre de se re- 
mettre en marche pour rentrer dans le pays de Damas. 
Le duc de Venise, après avoir fait toutes ses dispo- 
sitions sur sa flotte, descendit jusqu'à Alexandrie, 
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ville située à six milles environ de Tyr, et vulgaire- 
ment appelée maintenant Scandarium. Mais lors- 
qu’on eut appris que le roi de Damas était retourné 
dans son pays, et qu'en même temps aucune flotte 
égyptienne n'était en mer, quoiqu'on l’eût d'abord 
annoncé, les galères vénitiennes rentrèrent dans le 
port, et s’amarrèrent de nouveau sur le rivage; toutes 
les troupes se rassemblèrent dans le camp, et l’on re- 
commença à attaquer plus vivement les assiégés. 

Un jour quelques jeunes gens de la ville de Tyr, 
jaloux de se rendre utiles à leurs concitoyens, et 
d'acquérir dans la postérité une gloire immortelle, 
s’engagèrent les uns envers les autres à sortir en- 
semble de la ville, afin de pénétrer jusque dans notre 
camp , et d'incendier nos machines et nos tours mo- 
biles. Accomplissant aussitôt leur dessein, ces jeunes 
gens sortirent et vinrent mettre le feu sous l’une des 
machines qui était la plus utile aux assiégeans. Dès 
que ceux-ci le reconnurent, ils coururent aux armes, 
et apportèrent de l’eau en abondance pour arrêter les 
progrf de l'incendie. Il arriva à cette occasion un 
fait digne d’admiration, et que je crois devoir rap- 
porter. Un jeune homme d’une vertu et d’un courage 
qui méritent les plus grands éloges, monta sur le 
sommet de la machine, quoiqu’elle fût entièrement 
embrâsée, et se tint constamment au dessus , versant 
sans cesse l’eau qu'on lui faisait parvenir. Les assiégés 
qui étaient dans les tours, armés de leurs arcs et de 
leurs arbalètes , s’en étant apercus, dirigèrent tous 
leurs efforts contre lui ; ilétait là en butte à tous leurs 
traits, et comme si on l’y eût placé à dessein ; 1ls ne 
cessèrent de tirer sur lui; mais ils perdirent toutes 
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leurs peines , et le jeune homme demeura sur le même 
point toute la journée, sans avoir été une seule fois 
atteint. Ceux qui étaient venus mettre le feu à cette 
machine, furent arrêtés par les nôtres , et périrent 
sous le fer vengeur , à la vue de leurs concitoyens. 

Cependant les assiégeans, voyant que l’une des ma- 
chines de la place lancait contre les tours mobiles des 
pierres d’un énorme poids , qui les frappaient toujours 
en droite ligne , et les endommageaient de toutes 
parts, reconnaissant en même temps qu'ils n'avaient 
parmi eux aucun homme qui fût en état de bien diri- 
ger les machines, et qui eût une pleine connaïssance 
de l’art de lancer les pierres, firent demander à An- 
tioche un certain Arménien, nommé Havedic, homme 
qui avait une grande réputation d'habileté ; son adresse 
à manier les machines et à faire voler dans les airs 
les blocs de pierre était telle, à ce qu'on dit, qu'il 
atteignait et brisait sans aucune difficulté tous les ob- 
jets qu'on lui désignait. I] arriva en effet à l'armée, 
et aussitôt qu'il y fut, on lui assigna sur le trésor 
public un honorable salaire qui püt lui dorer les 
moyens de vivre avec magnificence , selon ses habi- 
tudes ; puis, il s’appliqua avec activité au travail pour 
lequel on l'avait mandé, et déploya tant de talens 
que les assiégés düûrent croire bientôt qu'une nouvelle 
guerre commencait contre eux, tant ils eurent à 
souffrir de maux beaucoup plus cruels. 

Tandis que ces choses se passaient dans les envi- 
rons de Tyr, Balak, très-puissant satrape des Turcs, 
qui retenait le roi de Jérusalem dans les fers , alla 
mettre le siége devant la ville de Hiérapolis. Au milieu 
des opérations de l'attaque, il fit appeler auprès de 
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lui le seigneur de cette ville , en lui adressant avec ar- 
tifice des paroles de paix ; le gouverneur simple et 
crédule , trop confiant en son ennemi, se rendit aussi- 
tôt auprès de lui, et le satrape lui fit trancher la 
tête dès qu'il l’eut en son pouvoir. Josselin l’ancien, 
comte d'Edesse, ayant appris que le prince ture assié- 
geait une ville située dans le voisinage, et craignant 
qu'après en avoir expulsé le commandant, il ne se 
présentât plus redoutable , convoqua beaucoup de 
chevaliers dans le pays d'Antioche, aussi bien que 
dans ses États, et marcha à la rencontre du satrape. 
Aussitôt qu'il reconnut son armée, Josselin disposa 
ses bataillons en bon ordre de bataille, s’élança vive- 
ment sur les ennemis, les mit aussitôt en fuite, et fut 
conduit par le hasard jusqu'auprès du prince ture: il 
le transperca de son glaive, et l'étendit mort; puis, 
il lui coupa la tête, sans savoir cependant qu'il eût 
mis à mort le chef de l’armée ennemie. Ainsi s'accom- 
plit la vision qu'avait eue Balak en songe ; car, on peut 
dire avec vérité que Josselin avait arraché les yeux 
à celui qui perdit à la fois par sa main la faculté de 
voir et de vivre. Aussitôt le comte d'Edesse plein 
d'une grande sagesse, et d’une expérience consom- 
mée , voulant réjouir l’armée de Tyr par le spectacle 
de ses succès , et du fruit de sa victoire, chargea un 
jeune homme de porter à cette armée latête du prince 
ture , et lui prescrivit de passer d’abord par Antioche, 
afin que tous les Chrétiens prissent également part à 
la joie de ce triomphe. Lorsque le messager se pré- 
senta, la nouvelle qu'il apportait fut recue avec des 
transports d’allégresse, et tous les cœurs furent satis- 
faits. Le comte Pons de Tripoli, qui était aussi dans 
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le camp, et se montra toujours comme un fidèle et 
modeste serviteur, obéissant envers le seigneur pa- 
triarche et les autres princes, et rempli de zèle pour 
le succès des affaires publiques, voulant donner un 
témoignage de son respect pour le comte d'Edesse, 
et honorer en même temps la mission qu'il avait con- 
fiée à son messager, recut celui-ci chevalier, et lui 
conféra de sa main les armes de chevalerie. Tous ceux 
qui faisaient partie de l'expédition, en apprenant ces 
événemens, élevaient les mains vers le ciel, pour 
louer, bénir et glorifier Dieu, « qui est terrible dans 
« ses desseins sur les enfans des hommes ’.» Toute 
l'armée , animée d’un zèle plus ardent, comme si elle 
eût pris de nouvelles forces, pressa plus vivement 
encore les travaux qu'elle avait entrepris, et ne laissa 
plus un seul moment de repos aux ennemis, tant les 
combats qu'elle livrait se succédaient sans interrup- 
tion. De leur côté les assiégés, qui avaient déjà con- 
sommé toutes leurs denrées, et se trouvaient exposés 
à toutes les horreurs de la famine, sans avoir aucun 
espoir d’être secourus , se conduisaient avec moins de 
vigueur. 

Il arriva cependant un jour un événement digne 
d’être rapporté. Quelques jeunes gens de la ville, fort 
habiles à la nage, sortirent du port intérieur, et allè- 
rent en nageant dans le port extérieur, jusqu'auprès 
de la galère, qui, comme je l'ai dit, était toujours en 
mer pour les cas imprévus : ils avaient apporté une 
corde qu'ils attachèrent fortement à la galère, et après 
avoir coupé celles par lesquelles elle était retenue, 
ils retournèrent eux-mêmes du côté de la ville, trai- 
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nant le navire à leur suite, à l’aide de la corde qu'ils 
y avaient adaptée. Les hommes qui étaient dans les 
tours mobiles pour le service de garde s’en apercu- 
rent bientôt, et se mirent à crier pour donner l'a- 
larme : à ce signal les Chrétiens accoururent sur le 
rivage ; mais avant qu'ils se fussent entendus sur les 
moyens de s'opposer à cette entreprise, les jeunes 
Tyriens étaient rentrés dans la ville, et y avaient con- 
duit la galère. Elle était montée par cinq hommes, 
qui y faisaient le service de garde ; lun d’eux fut tué, 
les quatre autres se jetérent à la mer, et parvinrent 
à gagner le rivage, sans nouveau malheur. 

Pendant ce temps, les habitans d’Ascalon, sem- 
blables à des moucherons inquiets, et sans cesse oc- 
cupés du besoin de nuire, voyant les forces entières 
du royaume occupées au siége de Tyr, et la contrée 
dégarnie de chevaliers, et exposée par conséquent 
sans défense à toutes les irruptions, rassemblèrent 
une seconde fois leurs troupes et se dirigèrent vers 
les montagnes de la Judée. Ils attaquèrent subitement 
une place située au nord de Jérusalem , et à cinq ou 
six milles de distance , nommée Bilis, plus connue 
maintenant sous le nom de Mahomérie, et s’en em- 
parèrent de vive force. Ils firent périr sous le glaive 
la plus grande partie des habitans; les vieillards seuls 
se relirèrent avec les femmes et les enfans dans une 
tour, où ils échappèrent à la mort. Puis, les Asca- 
lonites se répandirent librement dans toute la contrée 
et parcoururent tous les environs, sans rencontrer 
aucun obstacle, attaquant tous ceux qu'ils rencon- 
traient, les chargeant de fers ou les faisant mourir 
sous le glaive, et s’'abandonnant, au gré de leurs ca- 
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prices, à toutes sortes d'excès contre les malheureux 
habitans de la province. 

Les Tyriens cependant, de plus en plus accablés 
par les calamités de la disette, cherchèrent d’autres 
moyens d'échapper à tant de maux. Déjà les citoyens 
se réumissaient en petites assemblées, pour délibérer 
entre eux sur la possibilité de mettre un terme aux 
souffrances qu'ils enduraient. [ls jugeaient qu'il leur 
serait plus avantageux de livrer la ville, et d'obtenir 
la faculté d’en sortir hbhrement pour aller habiter dans 
d’autres villes, où ils trouveraient des compatriotes, 
et ils préféraient cette chance au malheur de mourir 
de faim et de voir, sous leurs yeux même, leurs femmes 
et leurs enfans dépérir dans l'excès de la misère sans 
pouvoir leur donner aucun secours. Après s'être réunis 
souvent en groupes, dans lesquels on raisonnait ainsi 
sur la situation des affaires, les habitans résolurent 
d’un commun accord de s'adresser aux hommes les 
plus considérables, aux chefs de la ville, et d’en venir 
à une assemblée publique. On convoqua toute la cité, 
on porta la parole au milieu de cette réunion géné- 
rale, et lon discuta le parti qu'il y avait à prendre. 
Tous furent unanimement d'avis qu'il importait de 
mettre un terme à tant de maux, et de chercher à 
obtenir la paix , à quelque prix et à quelque condition 
que ce füt. Le roi de Damas, dans le même temps, 
ayant appris que la ville de Tyr se trouvait réduite aux 
dernières extrémités, et prenant compassion de ses 
souffrances, rassembla de nouveau ses troupes, se 
rendit vers les bords de la mer, et alla camper une 
seconde fois auprès du fleuve voisin de la ville. Les 
Chrétiens redoutant son approche, firent de leur côté 
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ioutes leurs dispositions, comme s'ils allaient avoir à 
soutenir de nouveaux combats, et cependant ils ne 
négligeaient point leur entreprise contre la ville et 
continuaient à la serrer de près. Mais le roi de Damas 
envoya des députés, hommes sages et remplis de pru- 
dence, qu'il chargea de porter des paroles de paix aux 
chefs de notre armée, au seigneur patriarche , au sei- 
gneur duc de Venise, au seigneur comte de Tripoli, 
au seigneur Guillaume de Bures, et à tous les princi- 
paux seigneurs du royaume. Enfin, après beaucoup 
de contestations, on convint des deux côtés que la 
ville serait livrée aux Chrétiens, que les habitans 
auraient la faculté d'en sortir librement avec leurs 
femmes, leurs enfans et tous leurs biens, et que ceux 
qui aimeraient mieux continuer à y habiter le pour- 
raient également, et conserveraient leurs propriétés 
et leurs demeures. 

Cependant le peuple et les hommes d'un rang in- 
férieur, ayant eu connaissance des conditions aux- 
quelles on traitait pour la reddition de la ville, mé- 
contens de voir qu'en les adoptant nos princes les 
dépouilleraient du riche butin et des dépouilles qu'ils 
avaient espéré recueillir, en occupant la place de vive 
force, résolurent d’un commun accord de remporter 
le prix de leurs œuvres, malgré les arrangemens qu'on 
avait pu faire, et se disposèrent à manifester leur dis- 
sentiment : la raison plus calme des hommes les plus 
considérables prévalut cependant sur ce premier mou- 
vement ; la ville fut livrée, et les citoyens usèrent en 
toute liberté, et selon les conventions, de la faculté 
qu'on leur avait accordée de sortir de la place. En té- 
moignage de la victoire, la bannière du roi de Jéru- 
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salem fut élevée au haut de la tour qui domine la porte 
de la ville ; au dessus de celle qu’on appelle la tour 
verte, on arbora la bannière du duc de Venise, et la 
bannière du seigneur comte de Tripoli fut plantée, 
non moins glorieusement , sur la tour dite de Tanarie. 

Déjà avant la prise et même le siége de la ville de 
Tyr, la plus grande partie du pays qui forme son dio- 
cèse était tombée au pouvoir des Chrétiens. Dans 
toute la partie montagneuse qui avoisine la ville et 
s'étend presque jusqu'au Liban, les places fortes, aussi 
bien que les campagnes, appartenaient à un homme 
noble et puissant qui habitait au milieu de ces mon- 
tagnes. Il se nommait Honfroi de Toron, et était père 
de ce jeune Honfroi qui devint dans la suite conné- 
table du royaume. Il possédait tout le pays jusqu'à 
la quatrième ou cinquième des pierres qui sont plan- 
tées à la sortie de la ville de Tyr; il en jouissait tran- 
quillement , et habitait dans les montagnes un château 
également fortifié par l’art et par la nature, d’où il 
faisait souvent à l'improviste des irruptions contre les 
habitans de la ville. Le seigneur de Tibériade, Guil- 
laume de Bures, alors connétable , et le seigneur Jos- 
selin , comte d’'Édesse, qui avait été avant lui seigneur 
de Tibériade , avaient aussi de vastes propriétés dans 
les mêmes montagnes, et il leur arrivait souvent de 
diriger des attaques inopinées contre la ville de Tyr 
et de la mettre en grand danger. Du côté du midi, le 
seigneur roi Baudouin, de précieuse mémoire, pré- 
décesseur de Baudouin 11, avait également fait cons- 
truire un château fort, nommé Alexandrie, sur les 
bords de la mer, auprès d’une source limpide et sa- 
lubre, à six ou sept milles de distance de Tyr. Fati- 
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guée depuis long-temps par les attaques réitérées de 
ses voisins, la ville de Tyr se trouva moins bien dis- 
posée à soutenir les travaux du siége qui la fit tomber 
enfin au pouvoir des Chrétiens. On dit que le véné- 
rable Odon mourut dans le cours du même siége. Il 
avait été élevé à la dignité de métropolitain de cette 
église pendant que les ennemis étaient encore maîtres 
de la place, et l’on rapporte que le patriarche de Jéru- 
salem lavait lui-même consacré. 

[1124.] Les habitans de Tyr, fatigués de leur long 
emprisonnement, et cherchant à sedistraire de leurs en- 
nuis, sortirent avec empressement dela ville et s'appro- 
chèrent du camp des Chrétiens pour mieux reconnaître 
quel était donc ce peuple de fer, si patient dans toutes 
ses entreprises, si habile dans le maniement des armes, 
qui , dans l’espace de quelques mois, avait réduit une 
ville si belle et si bien fortifiée à subir les plus dures 
conditions, après avoir souffert toutes les calamités 
d’une affreuse misère. [ls examinaient en toute liberté 
les formes des machines ; ils admiraient les vastes di- 
mensions des tours mobiles, les armes des assiégeans, 
la position et l’arrangement de leur camp; ils s’infor- 
maient aussi avec soin des noms de tous les princes , 
et recueillaient avidement tous les détails qu'on leur 
donnait, afin de pouvoir en former des relations di- 
gnes de foi, et transmettre ainsi à la postérité l’his- 
toire précise de tous ces événemens. Les Chrétiens 
aussi, étant entrés dans la ville, admirèrent ses for- 
tüfications , la solidité des édifices et des remparts, 
l'élévation des tours, l'élégance du port et les diffi- 
cultés que l'on avait réunies pour en défendre lap- 
proche; ils louèrent aussi la fermeté courageuse des 
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habitans qui avaient prolongé leur défense jusqu’au 
dernier terme possible , malgré le fléau de la disette 
et toutes les privations auxquelles ils étaient réduits, 
car au moment où les nôtres prirent possession de la 
place, ils ne trouvèrent plus dans toute la ville que 
cinq boisseaux de froment. Dans le principe, les gens 
du peuple avaient trouvé ficheux que l’on accordât 
aux Tyriens les conditions qui < assurèrent la reddition 
de leur cité; mais ils ne tardèrent pas à s’en montrer 
plus M faite , Se vantant en même temps des travaux 
qu'ils avaient supportés, et pensant qu'un tel succès 
et de si grands efforts méritaient d'être à jamais célé- 
brés dans la mémoire des hommes. On divisa la ville 
en trois parties, dont deux furent assignées au roi de 
Jérusalem et la troisième aux Vénitiens, selon les 
conventions antérieures. Elle fut prise et rendue au 
nom et à la foi du Christ, l’an onze cent vingt-quatre 
de l’incarnation, le vingt-neuf du mois de juin, et la 
sixième année du règne de Baudouin 17, roi de Jéru- 
salem. 

Ce prince cependant , après avoir demeuré pendant 
dix-huit mois et un peu plus prisonnier chez ses enne- 
mis et chargé de fers, promit une somme d'argent, 
donna des otages, et recouvra sa liberté pour le prix 
convenu. Il revint à Antioche, avec la protection du 
Seigneur, l’année même de la prise de Tyr, le 29 
août. On dit que la somme qu'il s'était engagé à payer 
à titre de rancon était de cent mille Michel, espèce 
de monnaie qui avait le plus de cours dans toutes ces 
contrées, soit dans les affaires de commerce, soit sur 
les marchés où l’on vendait toutes sortes de denrées. 
Arrivé à Antioche, et ne sachant comment faire pour 
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payer les sommes qu'il avait promises et retirer ses 
otages , le roi consulta les hommes les plus sages , et 
leur demanda quelques bons avis. On lui représenta 
que la ville d'Alep éprouvait une grande disette de 
vivres, qu'elle était presque dépeuplée, qu’il lui serait 
facile de l’assiéger et de s’en emparer, et que les ci- 
toyens, pressés par cette attaque, ou feraient rendre 
les otages, ou lui donneraient de l'argent autant qu'il 
en aurait besoin pour payer le prix de sa délivrance, 
Le roi, ayant accueilli ce projet, convoqua aussitôt les 
chevaliers de toute la principauté et alla mettre le siége 
devant Alep. Ainsi qu'il est d'usage, il disposa ses 
troupes en cercle autour de la place, afin d'empêcher 
les assiégés de sortir de la-ville et d’y rentrer, et con- 
traignit ainsi les habitans à se contenter du peu d’ali- 
mens qui leur restaient encore. Ceux-c1 cependant 
s’'empressèrent de donner avis de leur cruelle situation 
aux Orientaux , et principalement à ceux qui habitaient 
au-delà de l’'Euphrate, et les informèrent par leurs 
lettres que, s'ils n’arrivaient promptement à leur se- 
cours, la ville serait bientôt détruite. Les princes in- 
fidèles, remplis de sollicitude pour leur allié, rassem- 
blèrent aussitôt leurs troupes, et se concertèrent 
ensemble pour lui porter du secours. Ils passèrent 
l'Euphrate et s’ayancèrent en toute hâte afin de déli- 
vrer au plus tôt la ville de toutes les fatigues d’un 
siége. Ils avaient avec eux sept mille hommes de cava- 
lerie, sans compter ceux qui étaient chargés du som 
des bagages et des équipages, et les serviteurs qui mar- 
chaient, selon leur devoir, à la suite de leurs seigneurs. 

Le roi et ceux qui étaient avec lui jugèrent, en 
voyant s'approcher cette multitude d'ennemis, qu'il 
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valait mieux se retirer et se mettre en lieu de sûreté 
avec leurs troupes, que de s'engager témérairement 
contre des forces si supérieures. Avant que les Turcs 
fussent arrivés auprès de la ville, les nôtres firent 
leur retraite vers un château fort qui leur appartenait, 
et qui se nommait Cépère; ils se rendirent de là à An- 
tioche , et se séparerent ensuite. Le roi, suivi de son 
escorte particulière , se rendit alors à Jérusalem. Le 
clergé et le peuple, qui desiraient si impatiemment 
son retour, le recurent avec les plus grands honneurs ; 
le menu peuple et les seigneurs l’accueillirent avec un 
égal empressement; il y avait à peu près deux ans 
qu'il avait quitté ses États. 

La même année’, le seigneur pape Calixte 17, de 
précieuse mémoire, mourut et eut pour successeur 
un certain Lambert, né à Bologne, évêque d'Ostie, 
qui prit le nom d'Honoré. Il avait eu pour compéti- 
teur un certain Théobald, cardinal-prêtre, du titre 
de Sainte-Anastasie ; et comme son élection même 
n'avait pas été faite très-canoniquement, au bout de 
douze jours il résigna et déposa spontanément la thiare 
et le manteau en présence de tous ses frères. Ceux-c1 
cependant , tant évêques que prêtres, diacres et car- 
dinaux, voyant ce témoignage d'humilité, et crai- 
gnant pour l'avenir qu'il ne s’élevât dans l'Église ro- 
maine quelque innovation , réformèrent ce qui avait 
été mal fait dans l'élection d'Honoré, l’autorisèrent 
à reprendre le siége , tombèrent à ses pieds et lui ren- 
dirent l’obéissance accoutumée , comme à leur pasteur 
et au pape universel. 

[1125.] Tandis que le roi était encore à Jérusalem, 
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plusieurs messagers vinrent Jui annoncer que l’un des 
plus puissans princes de l'Orient , nommé Borsequin , 
avoit rassemblé de tous côtés une immense milice, 
qu'il avait passé l'Euphrate et était arrivé sur le terri- 
toire d’Antioche. Là, parcourant le pays au gré de ses 
caprices, sans que personne püt mettre obstacle à ses 
mouvemens, il incendiait tout ce qu'il trouvait hors 
des villes et des places fortifiées, et livrait tout le pays 
au pillage. Les seigneurs d’Antioche avaient tenté de 
lui résister ; mais, après plusieurs essais infructueux, 
voyant qu'il leur serait impossible d'y réussir , ils en 
donnèrent avis au roi, auquel ils avaient confié depuis 
long-temps le soin de défendre la principauté, et le 
firent supplier , avec les plus vives instances, de venir 
les secourir sans le moindre délai. Le roi, écrasé du 
double fardeau de son royaume et de la principauté, 
s'occupait avec moins de sollicitude des affaires du 
royaume, envers lequel cependant il était lié par de 
plus grandes obligations. Appelé sans cesse pour 
mettre fin aux maux qui aflligeaient ce pays, il y avait 
consacré tous ses soins et dépensé toutes ses richesses 
depuis près de dix ans, et c'était pour s'être occupé 
des affaires des autres qu'il avait été fait prisonnier 
de sa personne, et avait gémi pendant près de deux 
ans dans les fers, livré à des ennemis qui l'avaient 
assez maltraité. Dans son royaume , au contraire , pro- 
tégé par la bonté divine, le roi n'avait jamais éprouvé 
aucun accident fâcheux ; le Seigneur qui protége les 
rois avait constamment dirigé toutes choses vers le 
bien et avec succès dans les mains de ses élus. Desi- 
rant cependant s'acquitter fidèlement de ses promesses, 
le roi rassembla promptement tous les chevaliers qu'il 
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put réunir, et se mit en route pour Antioche. Borse- 
quin, prince puissant, et qui avait une grande expé- 
rience de la guerre, prit avec lui le roi de Damas, 
Doldequin , et alla, avant l’arrivée du roi de Jérusalem 
(qu'il savait avoir été appelé par les gens d’Antioche), 
mettre le siége devant la citadelle de Cafarda; il 
poussa vivementses opérations , et, à force d'attaques, 
il contraignit les assiégés à lui rendre la place, sous la 
condition qu'ils auraient la vie sauve. Il traversa aussi- 
tôt après la Syrie mineure, dans l'espoir d'obtenir de 
nouveaux succès, et alla assiéger le bourg de Sar- 
dane. Il y demeura pendant quelques jours sans pou- 
voir parvenir à son but ; et désespérant alors d'y réussir, 
il se rendit devant la fameuse ville de Hasarth *, moins 
fortifiée cependant que la précédente, et en entreprit 
le siège. Tandis qu'il faisait construire des machines 
et déployait tout l'appareil de la guerre pour essayer 
ses forces contre les assiégés, le roi, suivi du comte 
de Tripoli et du comte d'Edesse, marchant chacun 
avec toutes ses troupes, arriva dans les environs et 
se disposa à porter secours à la place, avec l’aide du 
Seigneur. En s’approchant des ennemis, l’armée se 
forma en trois corps : le premier, qui formait l'aile 
droite, était composé des principaux seigneurs d’An- 
tioche; le second, à l'aile gauche, fut placé sous les 
ordres des deux comtes, et le rorcommanda le corps du 
centre. L'armée comptait en toutonze cents chevaliers 
et deux mille hommes de pied. Borsequin, se tenant 
pour certain en la voyant arriver que ses chefs avaient 
fait toutes leurs dispositions pour le combat, jugea 
qu'il ne pouvait le refuser sans honte, et organisa ses 
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troupes en vingt corps; il avait, à ce qu'on assure, 
quinze mille cavaliers sous ses ordres. Les deux armées 
s'étant ainsi bien préparées, et se trouvant rangées en 
bon ordre, s’élancèrent l’une sur l'autre avec plus de 
violence que d'ordinaire; le fer se croisait contre le 
fer, et portait de tous côtés le carnage et la mort sous 
mille formes diverses. Dans de semblables rencontres, 
la douleur qu'inspire le sacrilége et le mépris de la loi 
sert toujours d’aiguillon à la haine et augmente les 
inimitiés; on combat autrement et avec moins de vi- 
gueur entre gens qui ont la même loi et la même foi , 
qu'entre hommes qui sont séparés par des opinions et 
des traditions entièrement différentes. Il suffit, pour 
exciter sans relâche les querelles et une constante ini- 
mitié, que l’on n'ait en commun aucun article de foi, 
sans qu'il existe d’ailleurs aucun autre motif de haine. 
Ici les deux armées s'étant rencontrées s’attaquèrent 
l’une l’autre avec la plus grande ardeur ; mais, grâce 
à la clémence divine , à laquelle il n’est pas difficile de 
vaincre un grand nombre d'hommes avec quelques- 
uns seulement, et qui a dit de ses élus qu’un seul en 
mettrait mille en fuite et que deux en chasseraient 
dix mille devant eux, les nôtres eurent l'avantage; les 
ennemis furent mis en déroute, et les nôtres jouirent 
avec transport de la victoire que le ciel venait de leur 
accorder. On dit que les Turcs perdirent deux mille 
hommes dans cette bataille, et que les Chrétiens n'en 
perdirent que vingt-quatre. Borsequin, grandement 
trompé dans les espérances qu'il s'était faites, rempli 
de crainte et de confusion, et ne marchant plus dans 
Ja joie d'un orgueil superbe , passa l'Euphrate et ren- 
tra dans ses États. Le roi recueillit une forte somme 
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d'argent provenant des dépouilles des ennemis, aussi 
bien que des libéralités de ses amis et de ses fidèles. 
Il s’en servit pour racheter sa fille âgée de cinq ans, 
qu'il avait laissée en otage ; puis il prit congé des gens 
d'Antioche pour quelque temps, et rentra à Jérusalem 
vainqueur et en parfaite santé. La même année en- 
core il fit construire un château fort au dessus de la 
ville de Béryte et au milieu des PE et le 
nomma Mont-Glavien. 

Vers le même temps et après l'expiration du terme 
assigné à la trève et au traité que le roi et Doldequin 
avaient conclu, au prix d’une certaine somme d’ar- 
gent, leroirassembla les chevaliers de tout leroyaume 
et alla s'établir sur le territoire du roi de Damas. Là, 
parcourant toute la contrée sans rencontrer aucun 
obstacle, détruisant les habitations de la campagne, 
et emmenant prisonniers ceux qu'il y trouvait, ils’en- 
richit d’un butin considérable, et chargé des dépouilles 
de ses ennemis, il rentra sain et sauf dans ses États. 

Trois jours s'étaient à peine écoulés, et les cheva- 
liers ne s'étaient point encore séparés, lorsqu'on 
vint annoncer que l’armée d'Égypte était arrivée au- 
près de la ville d’Ascalon en grand appareil. Les Égyp- 
lens avaient coutume d'envoyer tous les ans quatre 
expéditions à Ascalon, afin d'entretenir constamment 
les forces des habitans sur le même pied et de pouvoir 
soutenir les combats contre les Chrétiens, ou re- 
pousser les attaques qu'ils avaient à subir très-fré- 
quemment. Ceux qui arrivaient les derniers cher- 
chaent ordinairement à provoquer les nôtres au com- 
bat, soit pour éprouver eux-mêmes leurs forces, soit 
pour donner aux habitans d'Ascalon des preuves cer- 
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taines de leur bravoure. Aussi arrivait-il très-souvent , 
dans les rencontres de ce genre , qu'un grand nombre 
d’entre eux étaient faits prisonniers ou périssaient sous 
le glaive, parce qu'ils ne connaissaient pas bien les 
localités et n'avaient que peu d'expérience de la 
guerre; tandis que les citoyens d’Ascalon, tels que 
des vétérans mieux exercés, évitaient prademment 
de rencontrer les Chrétiens, ou ne les poursuivaient 
qu'avec précaution, s'il leur arrivait quelquefois de 
prendre la fuite. 1 

Dès que le roi apprit l'arrivée de ce nouveau corps, 
il continua sa précédente expédition plutôt qu'il n’en 
entreprit une seconde et se rendit en toute hâte du 
côté d’Ascalon : mais avant d’y arriver, ilchoisit un em- 
placement favorable pour se mettre en embuscade avec 
les hommes les plus vigoureux et les plus braves de sa 
troupe, et envoya en avant des chevaliers légèrement 
armés, qui eurent ordre de se répandre cà et là dans 
les environs, afin d'irriter les habitans d’Ascalon, et 
de les attirer a leur poursuite. Ceux-ci, en effet, voyant 
les Chrétiens agir en pleine liberté et se porter à leur 
gré sur les points même les plus voisins de la ville, 
s'indignèrent d’un tel excès d’audace et prirent les 
armes ; puis sortant imprudemment par petits déta- 
chemens séparés, ils se mirent à leur poursuite et 
les nôtres feignirent à dessein de fuir devant eux. 
Ils les poursuivirent témérairement jusqu’au lieu où 
le roi se tenait caché en embuscade avec ses cheva- 
liers d'élite. Aussitôt le roi saisissant avec ardeur une 
si belle occasion et ceux qui étaient avec lui le secon- 
dant fidélement, ils s’élancèrent pour arrêter l'en- 
nemi, au moment où 1l voulait tenter de rentrer dans 
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la ville, et combattant de près, l'attaquant vivement 
avec le glaive, ils tuèrent quarante hommes avant 
qu'il leur fût possible de regagner la ville ; les autres 
prirent la fuite et se mirent à l'abri derrière leurs rem- 
parts, s’y croyant à peine en sûreté. Les lamentations 
et les gémissemens qui remplirent les murs d’Ascalon 
beaucoup plus que d'ordinaire apprirent aux Chrétiens 
que ceux de leurs ennemis qui avaient succombé 
dans cette rencontre étaient des plus braves et des plus 
nobles de la ville. Le Roi fit aussitôt sonner les trom- 
pettes et battre les tambours pour rappeler tous les 
siens; le cœur plein de joie il dressa son camp non 
loin d’Ascalon, y passa toute la nuit en paix, et re- 
tourna en vainqueur à Jérusalem où il arriva sain etsauf. 
[1126.] Au mois de janvier de l’année suivante 
(l'an 1126 de l'incarnation et la huitième année du 
règne de Baudouin 11) le roi et les princes donnèrent 
des ordres pour convoquer tout le peuple du royaume, 
depuis le plus grand jusqu’au plus petit; des hérauts 
furent chargés de porter ces ordres dans toutes les 
villes ; en peu de jours toutes les forces du royaume 
furent levées et se rassemblèrent, comme un seul 
homme, auprès de la ville de Tibériade, comme pour 
entrer sur le territoire de Damas. Dès qu’elles furent 
réunies sur ce point, on donna les signaux militaires, 
les bagages furent disposés, les troupes se formèrent 
en ordre de marche, elles traversèrent le pays dit 
Décapolis et pénétrèrent sur le territoire ennemi. 
Après avoir franchi une vallée étroite, appelée la 
caverne de Roob, elles arrivèrent dans la plaine de 
Médan. Cette plaine ouverte de toutes parts, sans 
qu'aucun accident de terre y borne la vue, est tra- 
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versée par le fleuve Dan, qui va se jeter dans le Jour- 
dain, entre Tibériade et Scythopolis, jadis appelée 
Bethsan. Quelques hommes pensent, en donnant pour 
preuve la conformité des noms, que ce fleuve de Dan 
a servi à composer la dernière syllabe du mot de 
Jourdain (Jordanis ) : en effet, les eaux qui descen- 
dent dans la mer de Galilée, et en ressortent ensuite 
pour se diriger vers ce confluent, sont appelées Jor, et 
lorsque les deux courans sont réunis, les habitans du 
pays indiquent cette fusion par l'alliance de deux 
mots Jor-Danis *. D'un autre côté, Bède et quelques 
autres de nos docteurs, qui font autorité, disent que 
ces deux rivières prennent leur source auprès de Cé- 
sarée de Philippe et au pied du mont Liban; que 
l'une d’elles est appelée Jor et l'autre Dan; que le 
Jourdain, lorsqu'il a réuni toutes leurs eaux, entre 
tout entier dans l’étang de Gennésareth qui est la mer 
de Galilée, qu'il en ressort de même, parcourt un es- 
pace de cent milles et va se perdre dans le lac Asphal- 
tite, autrement appelé la mer salée, après avoir 
sillonné la vallée célebre. 

L'armée Chrétienne traversa donc toute cette plaine 
et arriva ensuite au village nommé Salomé. Ce lieu 
était alors, et est encore aujourd’hui , uniquement ha- 
bité par des Chrétiens. Les nôtres le ménagèrent et 
traitèrent les habitans comme des frères; ils se ren- 
dirent de là au lieu nommé Mergisafar, se maintenant 
toujours en bon ordre, et les chevaliers furent pla- 


® Cette étymologie du nom du Jourdain paraît sans fondement, ct 
l'opinion qui a prévalu est celle de Reland qui le fait dériver du mot 
hébreu Jared, qui signifie couler ; le Jourdain étant le principal fleuve 
de la Judée , s'appelait simplement Le Fleuve. 
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cés sur les points que l’on jugea les plus convenables. 

On dit que ce fut en ce lieu de Mergisafar que 
Saul, ce loup dévorant, ardent persécuteur de P Église 
de Dieu, entendit la voix qui lui criait : « Saul, Saul, 
« pourquoi me persécutez-vous : ? » Il semble que 
ce fut par la volonté du Ciel même que l’armée des 
fidèles arriva au lieu où ces choses s'étaient passées, 
précisément Île jour anniversaire de celui qui avait été 
désigné pour faire du persécuteur de l'Église un pré- 
cieux vase d'élection. Les fidèles donc s'étant réunis 
sur ce point et y ayant demeuré deux Jours, recon- 
nurent le camp des troupes de Damas , établi en face 
d'eux et à peu de distance. Le troisième jour les deux 
armées se mirent en mouvement; on fit de part et 
d'autre, et avec le plus grand soin, toutes les dispo- 
sitions pour le combat ; les troupes ennemies en vin- 
rent enfin aux mains, animées d’une égale ardeur; les 
forces étaient à peu près égales, et la victoire demeura 
long-temps incertaine. Le roi pressait vivement ses 
ennemis avec sa valeur accoutumée: il appelait par 
leurs noms les plus braves de sa troupe, les encoura- 
geait par ses paroles et par son exemple, les invitait 
à redoubler de zèle pour le carnage et leur promettait 
le triomphe. Tous alors s’élançant sur les ennemis le 
grave nu, faisaient les plus grands efforts de courage 
pour imiter le modèle que le roi leur offrait, et dans 
l'audace de leur foi, ils n’aspiraient qu'a venger les 
injures du ciel et celles dont eux-mêmes avaient aussi 
souffert. De son côté Doldequin animait aussi ses 
troupes par ses paroles, il leur inspirait un nouveau 
courage en leur promettant la victoire et leur assurant 

‘ Actes des Apôtres, chap. 9, v.4. 
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qu'ils soutenaient une guerre juste, puisqu'ils com- 
battaient pour leurs femmes et leurs enfans, puis- 
qu'ils défendaient contre des brigands leur liberté 
et, qui mieux est, le sol même de leur patrie. En- 
couragés par ces discours et par d’autres paroles du 
même genre, les Turcs déployaient la même ardeur 
et combattaient à forces égales. Parmi les Chrétiens 
les compagnies de gens de pied, animées par l'exemple 
du roi et des chevaliers, s’élancaient avec vigueur au 
milieu des rangs ennemis et les attaquaient impétueu- 
sement; s'ils rencontraient des Turcs tombés de 
cheval ou blessés, nos fantassins les percaient de leur 
glaive et leur enlevaient ainsi les derniers moyens de 
salut; ils relevaient et rendaient au combat ceux des 
nôtres qu'ils trouvaient tombés par terre; ils empor- 
taient nos blessés et les déposaient auprès des bagages, 
afin que l’on pût en prendre soin : d’autres ( et l’on 
croit que ce fut ce genre d'attaque qui porta le plus 
grand préjudice aux ennemis dans le cours de cette 
journée ) s’appliquaient uniquement à blesser les che- 
vaux des Turcs, renversant ainsi les cavaliers et pré- 
parant des victimes à ceux de leurs compagnons qui 
marchaient sur leurs pas. 

Pendant ce temps le roi s’enfonçant au milieu des 
rangs les plus serrés, suivi de quelques guerriers 
braves etillustres, tel qu'un lion furieux, répandait la 
mort de tous côtés, et faisait un affreux carnage, déplo- 
rable même aux yeux des vainqueurs. On ne lit dans 
aucune histoire queles Chrétiens eussent livré jusqu'a 
ce jour un combat aussi périlleux et aussi long-temps 
incertain : la bataille dura depuis la troisième heure 
jusqu'a la dixième heure du jour, et une heure après 
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il était difficile de reconnaître lequel des deux partis 
remporterait la victoire. Enfin, grâce à la clémence 
divine et à l’intercession de l’illustre docteur des Gen- 
tils, les ennemis furent mis en fuite, après avoir 
éprouvé des pertes considérables. On dit qu'ils lais- 
sèrent plus de deux mille hommes sur le champ de 
bataille. Dans l'armée chrétienne on passa la revue 
générale des troupes, et l’on reconnut qu'il était 
mort vingt-quatre chevaliers et quatre-vingts hommes 
de pied. Maître de la victoire que le ciel lui avait 
accordée, le roi triomphant demeura en possession 
du champ de bataille. Puis le cœur plein de joie, 
et rendant à Dieu de justes actions de grâce, il ras- 
sembla son armée et se remit en route pour rentrer 
dans ses États. 

Chemin faisant, il rencontra une tour, dans la- 
quelle s'étaient renfermés quatre-vingt-seize Turcs, 
espérant y trouver un asile assuré : le roi s’en empara 
de vive force et fit périr sous le glaive tous ceux qui 
l'occupaient. Plus loin il prit encore possession d'une 
seconde tour qui était confiée à la garde de vingt Turcs, 
et leur fit grâce de la vie parce qu'ils remirent leur 
poste sans la moindre résistance : dès qu'il en fut 
maitre, le roi ordonna de faire miner la tour, et ses dé- 
bris tombèrent sur la terre avec un fracas épouvan- 
table. Enfin les Chrétiens rentrèrent gaiement chez 
eux, après avoir obtenu une triple victoire, digne 
d'être à jamais célébrée. 

[1125.] Vers le même temps le seigneur Pons, comte 
de Tripoli, résolut d’assiéger la ville de Rafanée *, voi- 
sine de son territoire, dont l'occupation lui parut de- 


: Rafinch, sur l’Éleuthère. 
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voir présenter peu de difficultés. Afin cependant d'y 
réussir plus sûrement, il invita le roi de Jérusalem à 
venir Jui prêter son assistance, et le sollicita par lettres 
et par plusieurs messagers. Le roi, toujours infati- 
gable et toujours prêt à s'associer fidèlement aux en- 
ireprises du peuple Chrétien, prit avec lui une hono- 
rable escorte et se mit en route pour Tripoli. I y 
trouva le comte qui avait terminé tous ses prépara- 
üfs; on rassembla toutes les machines et les instru- 
mens nécessaires pour un siége; on fit aussi des ap- 
provisionnemens de vivres pour quelques jours, et 
après avoir faitmarcher en avant les hommes de pied, 
les princes se mirent en route et dirigèrent le reste de 
leur expédition vers la ville de Rafanée. Dès qu'ils y 
furent arrivés, ils investirent la place de toutes parts, 
et bientôt les citoyens se trouvèrent dans l’impossi- 
bilité d’en sortir ou d’y rentrer. La position même de 
la ville et la pauvreté de ses habitans la rendaient 


peu susceptible d'être bien fortifiée; elle était en 


outre, et depuis long-temps, fatiguée par de conti- 
nuelles attaques, en sorte qu'elle se trouvait hors 
d'état de résister. Le comte de-Fripoli avait fait cons- 
truire une forteresse sur une montagne voisine, et les 
hommes qu'il y avait établis, n'ayant cessé d’opprimer 
la ville par de continuelles exactions, l'avaient à peu 
près réduite aux dernières extrémités. Après dix-huit 
jours d'attaques vigoureuses, les habitans furent forcés 
de se rendre, en obtenant cependant la faculté de 
sortir librement de la place avec leurs femmes et leurs 
enfans et même la promesse d’une indemnité. La ville 
de Rafanée, située dans la province d'Apamée , et l’une 
des suffragantes de celle-ci, fut prise le dernier jour 
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du mois de mars. Après cela le roi retourna à Jérusa- 
lem, où 1l célébra les fêtes de Pâques avec beaucoup 
de dévotion. 

Le seigneur Henri, empereur des Romains, mourut 
à peu près à la même époque *. Il eut pour successeur 
un homme honorable en tout point, le seigneur Lo- 
thaire, duc de Saxe”. Celui-ci, dans la suite, des- 
cendit dans la Pouille avec une armée considérable ; 
il fit la conquête de tout ce pays jusqu'à Faro, et le 
mit sous l'autorité d’un homme sage et plein de pru- 
dence, nommé Rainon *, qu'il créa duc de Pouille. 
Le comte Roger, qui auparavant s’y était établi de 
vive force, fut contraint de passer en Sicile ; mais, 
après la retraite de l’empereur, Roger revint de nou- 
veau dans la Pouille, livra bataille à Rainon, et, celui- 
ci ayant été tué, Roger reprit possession du duché : 
plus tard il devint roi de Sicile et de toute la Pouille. 

Le roi étant à Tyr recut d'Antioche un exprès qui 
vint lui apporter des lettres et l'instruire de vive voix 
que le plus cruel des ennemis de la foi chrétienne , 
Borsequin, était entré en Cœlésyrie avec un immense 
cortége; qu'il assiégeait les villes, ravageait et incen- 
diait les campagnes de tous côtés ; qu'il trainait les 
habitans captifs à sa suite, et dévouait à une éternelle 
servitude leurs femmes et leurs enfans. En ce moment 
le roi avait des motifs de redouter la prochaine ar- 
rivée des Égyptiens, et savait qu'une flotte considé- 
rable se disposait à les transporter vers ces parages. 


? Henri v, mort à Utrecht en 1125. 
2 Lothaire 11, élu roi des Romains le 30 août 1125 , et couronné à Aix- 


la-Chapelle le 13 septembre suivant. 
3 Renaud , comte d’Avellana; Lothaire Ini conféra le duché de la 


Pouille en 1:35. 
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Cependant, tel qu'un sage médecin qui se hâte d’ap- 
pliquer des remèdes sur le point où la maladie dé- 
ploie le plus de violence, il mit de côté ses craintes, 
et se rendit en toute hâte à Antioche pour s'opposer 
d’abord au plus pressant danger. Borsequin avait mis 
le siége devant la noble ville de Cépère, et poursui- 
vait cette entreprise avec beaucoup de zèle; dès qu'il 
fut instruit de l'approche du roi il abandonna sa posi- 
tion et se retira sur son territoire. Avant son arrivée, 
cependant, Borsequin avait eu le temps de s'emparer 
d’une petite place d’un nom assez obscur et dans la- 
quelle il avait pris quelques faibles femmes avec leurs 
enfans. Les hommes, qui d'abord soutinrent le siége, 
trouvèrent moyen de s'échapper à travers mille périls 
et mille difficultés, aimant mieux sortir seuls et cher- 
cher leur salut dans la fuite, que d’être misérablement 
condamnés aux rigueurs de l'esclavage avec leurs 
femmes et leurs enfans. Bientôt après l’impie Borse- 
quin , héritier de malédiction, succomba sous le glaive 
de ses domestiques et des gens de sa maison, etrecut 
enfin le prix de ses scélératesses et de son impiété. 

Tandis que ces événemens s’accomplissaient dans 
le pays d’Antioche, la flotte égyptienne, composée de 
vingt-quatre galères, parcourait toute la côte mari- 
time et descendait jusqu’à la ville de Béryte, cher- 
chant avec soin les occasions de faire quelque mal à 
l’une de nos villes qui se trouvaient sur les bords de 
la mer, ou d'attaquer à l'improviste , soit à l'entrée, 
soit à la sortie des côtes de Syrie, quelque navire qui 
ne fût pas sur ses gardes. Cependant les Égyptiens, 
manquant d’eau et pressés par la soif, abordèrent sur 
le rivage et allèrent chercher de l’eau aux courans les 
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plus voisins. Le peuple de Béryte marcha aussitôt à 
leur rencontre avec d’autres citoyens accourus à son 
secours de plusieurs des villes peu éloignées ; les Égyp- 
tiens furent repoussés à main armée et ne purent faire 
leurs provisions ; on les poussa vigoureusement l'épée 
dans les reins jusqu'à ce qu'ils fussent remontés sur 
leurs navires, et1ls n’y parvinrent qu'après avoir laissé 
cent trente morts sur le chemin. 

L'automne suivant le seigneur Boémond le jeune, 
fils du premier prince Boémond, et lui-même prince 
de Tarente, après avoir conclu avec son oncle pater- 
nel, Guillaume, duc de Pouille, un traité d'alliance 
et une convention par laquelle il fut stipulé, au sujet 
de leurs droits éventuels de succession, qu'ils se 
donnaient réciproquement l’un à l’autre et en totalité 
l'héritage de celui des deux qui mourrait le premier ; 
après avoir fait ces arrangemens, dis-je, Boémond 
le jeune fit préparer dix galères et douze autres na- 
vires destinés au transport de ses bagages, de ses 
armes et des vivres nécessaires au voyage, et se mit 
en route pour la Syrie, comptant pleinement sur la 
bonne foi du roi de Jérusalem, et espérant que ce 
prince ne lui refuserait point à son arrivée de lui rendre 
l'héritage de son père. Il alla aborder vers lembou- 
chure du fleuve Oronte où sa flotte s'établit en toute 
sûreté. Le roi, dès qu'il en fut informé, partit avec 
les principaux seigneurs et marcha à sa rencontre. Il 
le ramena à Antioche et lui rendit aussitôt avec bonté 
la ville et tout le territoire, dont la défense l'avait 
accablé pendant huit années consécutives de fatigues 
et de sollicitudes sans cesse renaissantes. À la suite 
de cette restitution tous les seigneurs du pays se ren- 
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dirent au palais, et en présence et sur l'invitation du 
roi ils s'engagèrent envers le jeune Boémond par le 
serment de fidélité-lige. Puis, et par l'intervention de 
quelques hommes amis des deux parties contractantes, 
le seigneur roi lui donna en mariage la seconde de 
ses filles, nommée Alix, après que les conditions de 
cette alliance eurent été réglées d’un commun accord 
et afin de resserrer encore mieux les liens d’amitié et 
de bienveillance qui l’unissaient avec Poémond. Ce 
Jeune prince n'avait encore que dix-huit ans; il était 
beau, de taille assez élevée; il avait les cheveux 
blonds , une figure agréable, et tout en lui décelait 
le prince, même aux yeux de ceux qui ne le connais- 
saient pas. [1 parlait avec grâce et savait se concilier 
par ses discours la faveur de ceux qui l’écoutaient ; 
généreux à l'excès et magnifique ainsi que son père, 
il n’était inférieur à nul homme pour l'éclat de la no- 
blesse selon la chair. Il avait pour père le seigneur 
Boémond. l’ancien, fils de l'illustre seigneur Robert 
Guiscard, dont la mémoire vivra dans tous les siècles; 
et sa mère, la noble et respectable Constance, illustre 
parmi les femmes illustres , était fille de l'excellent roi 
des Français, Philippe. Après avoir célébré les noces 
selon l'usage, et remis sa fille entre les mains du 
prince Boémond et sous la foi de la loi conjugale, le 
roi retourna à Jérusalem, délivré désormais de son 
plus lourd fardeau, et y arriva sain et sauf. Le prin- 
temps suivant le seigneur Boémond alla mettre le siége 
devant la ville de Cafarda ; les ennemis s’en étaient 
emparés quelques années auparavant et s'y mainte- 
naient avec des forces considérables. Boémond con- 
voqua ses chevaliers dans tonte sa principauté ; 1] fit 
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construire par de bons ouvriers les machines néces- 
saires pour les expéditions de ce genre et alla attaquer 
la citadelle; il s’en rendit maître au bout de peu de 
temps et ne fit grâce à aucun de ceux qui s’y trou- 
vèrent, quoiqu'ils eussent essayé de racheter leur vie 
à grands frais et en offrant des sacrifices d’argent con- 
sidérables. Tels furent les premiers exploits de cet 
illustre et noble prince qui, dès sa jeunesse, donna 
des marques de ses excellentes dispositions. 
Cependant de graves inimitiés ne tardèrent pas 
à éclater entre le jeune prince et le comte d'Edesse, 
Josselin l’ancien ; les motifs en sont inconnus, du 
moins à nous, mais 1ls ne laissèrent pas d’être détes- 
tables aux yeux du Seigneur. Les choses en vinrent à 
ce point que Josselin, agissant contre toute honnèé- 
teté, contre toutes les règles de notre temps, et lais- 
sant à sa postérité l'exemple le plus pernicieux , appela 
à son secours les Turcs et les essaims des peuples 
infidèles. Fort de leur assistance il ravagea tout le 
territoire d'Antioche par le fer et le feu, et livra ses 
habitans, serviteurs du Christ, au joug d’une indigne 
servitude. Mais ce qui est plus remarquable encore et 
ce qui semble avoir dû exciter davantage l'animadver- 
sion divine, on assure que le comte se livra à tous 
ces excès, tandis que le prince même était absent et 
ignorait absolument tout ce qui se passait, s'employant 
avec ardeur pour le service du Christ à combattre les 
ennemis de son nom. Aussi, lorsque cette conduite fut 
connue, le seigneur Josselin encourut-il à juste titre 
la haine et lindignation de tous ceux qui en enten- 
dirent parler, et tous l’accablèrent de malédictions. 
La renommée en instruisit aussi le roi de Jérusalem. 
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Craignant d’abord, dans sa juste sollicitude , que cette 
malheureuse rupture ne fournit à nos ennemis de nou- 
veaux moyens de travailler à notre plus grande confu- 
sion ( car le Seigneur a dit : « Tout royaume divisé 
«contre lui-même sera détruit * ) ; » considérant de plus 
qu'il était, selon la chair, très-proche parent des deux 
adversaires, puisque l’un était son cousin, fils de sa 
tante maternelle, l’autre son gendre depuis bien peu 
de temps encore, le roi partit en toute hâte pour tâcher 
d'aller mettre un terme à ces différends. I trouva un 
fidèle et zélé coopérateur dans le seigneur Bernard, 
patriarche d’Antioche, et parvint enfin à rétablir la 
paix entre les deux rivaux. Une circonstance particu- 
lière le favorisa singulièrement dans cette entreprise. 
Au milieu des négociations le comte d'Edesse tomba 
malade et se trouva bientôt en grand danger. Repen- 
tant de sa conduite passée, 1l fit vœu devant le Sei- 
gneur, s'il recouvrait la vie et la santé, de donner 
toute satisfaction au prince et de se réconcilier avec 
lui, en renouvelant l'hommage de fidélité quil lui 
devait. Ces promesses furent accomplies. Dès qu'il se 
trouva en pleine convalescence, le comte se réconcilia 
avec le prince d’Antioche en présence du roi et du 
seigneur patriarche, il rentra complétement en grâce, 
présenta sa main au prince en signe d'hommage et de 
fidélité, et observa dans la suite ses engagemens dans 
toute leur étendue. Le roi, ayant heureusement ter- 
miné cette affaire, revint alors à Jérusalem. 

On dit que ce fut vers le même temps que Roger, 
comte de Sicile, conduisit en Afrique une flotte de 
quarante galères, équipée avec beaucoup de soin. 


" Evang. sel. S. Luc, chap. 11, v. 15. 
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Les habitans de ce pays, instruits à l’avance de la 
prochaine arrivée du comte, prirent toutes leurs pré- 
cautions pour ne donner à leurs ennemis aucun moyen 
ni aucune occasion de leur causer des dommages. Eux- 
mêmes d'un autre côté armèrent avec autant de zèle 
que de soin les galères dont ils purent disposer, com- 
mencèrent par poursuivre d'une course rapide ceux 
de leurs ennemis qui rentraient sans avoir pu réussir 
dans leur entreprise, puis ils poussèrent leur expé- 
dition jusqu’en Sicile et y arrivèrent avec quatre-vingts 
galères. Ils attaquèrent sans délai la ville de Syracuse, 
cité noble et antique, amollie par une longue paix et 
qui demeurait en parfaite sécurité, ne prévoyant nul- 
lement une pareille attaque. Les Africains s’en empa- 
rèrent de vive force et sans coup férir ; ils massacrèrent 
un grand nombre d'habitans sans aucun égard pour le 
sexe ni pour l’âge, et ceux qui furent épargnés se trou- 
vèrent réservés pour une servitude plus affreuse en- 
core que la mort. L'évêque de Syracuse se sauva dans 
la campagne avec quelques hommes de son église et 
eut grand'peine à échapper au massacre. 

[1198.] Le printemps suivant, qui commencait la 
quatrième année depuis que la ville de Tyr avait été 
rendue à la foi chrétienne, le roi, le seigneur patriarche 
de Jérusalem et les principaux seigneurs du royaume 
se rassemblèrent à Tyr pour s'occuper enfin du soin 
d'instituer un pontife dans cette église. Le seigneur 
Guillaume, homme vénérable, prieur de l’église du 
Sépulcre du Seigneur , né Anglais et recommandable 
par la pureté de sa vie et de ses mœurs, fut enfin 
désigné pour remplir ces fonctions. Ici Dieu nous est 
témoin que nous ne saurions contenir nos gémisse- 
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mens ; Car, ainsi que dit le proverbe : « là où est l’a- 
«mour, là s'attache l'œil, et la main se porte où se 
«trouve la douleur. » Ces sentimens nous pressent 
avec puissance, et le violent chagrin que nous ressen- 
tons ne nous laisse aucun repos dans le fond du cœur. 
Si nous ne pouvons considérer qu'avec étonnement la 
déplorable négligence de ces temps, nous demeurons 
nous-mêmes immobiles et craignons de pousser trop 
loin la témérité de nos jugemens. Ceux qui, deux ans 
avant que la ville de Tyr recouvrât sa liberté dans la 
foi du Christ, avaient pris soin d'y consacrer un évêque, 
ceux-là même, s’abandonnant ensuite à une mollesse 
honteuse et rétrogradant dans leurs voies, différèrent 
jusqu'à la quatrième année de donner un nouveau 
chef à cette même église ; aussi Les églises furent dis- 
traites de leur ressort, l’église cathédrale se vit mu- 
tilée dans ses propres membres, et celui qui devait le 
premier venir reprendre soin de ce gouvernement se 
trouva exposé à recevoir la plus mauvaise part avec 
l’homme maudit, car il aété écrit: « Maudit est l’homme 
« qui a laissé détériorer sa part. » Toutefois ce prélat, 
notre prédécesseur, et nous tous qui lui avons succédé 
depuis dans la même église, nous repoussons avec 
raison loin de nous les effets de cette malédiction, car 
ce n'est point nous qui avons fait notre part plus mau- 
vaise; d’autres l'avaient détériorée, et force nous a 
été de la recevoir à ces conditions. Que le Seigneur 
veuille épargner les tourmens de la géhenne à ceux 
qui ont réduit notre Église dans cet état! Quant au 
seigneur Guillaume , notre prédécesseur, de précieuse 
mémoire , après avoir recu le don de consécration des 
mains du seigneur patriarche de Jérusalem, il partit 
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pour Rome afin d’y recevoir le manteau, contre l'avis 
et la volonté de celui qui l'avait consacré. Le seigneur 
pape Honoré 11 l’accueillit avec bonté et lui accorda 
ce qu'il avait demandé; puis il le combla d’honneurs 
et le renvoya dans son église, chargé de sa part de 
lettres apostoliques , lesquelles étaient concues dans 
les termes suivans : 


_ 


ri 


« Honoré, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 
à ses vénérables frères les évêques suffragans, au 
clergé et au peuple de Tyr, salut et bénédiction 
apostolique ! 

« Notre frère très-chéri Guillaume, votre arche- 
vêque, étant venu à nous, nous l'avons recu avec 
l'amour que nous lui devons. Il avait été élu cano- 
niquement, et consacré par notre vénérable frère 
Gormond , patriarche de Jérusalem; et nous, après 
l'avoir ainsi accueilli, nous l'avons décoré de la di- 
gnité du manteau, afin de le revêtir de la plénitude 
de l'office pontifical. Comme nous pensons qu'il 
portera les meilleurs fruits en sa personne pour 
l'église-mère de Tyr, avec la protection de la misé- 
ricorde divine, nous avons jugé convenable de le 
renvoyer auprès de vous, accompagné de la bienveil- 
lance du siége apostolique et chargé de nos lettres. 
En conséquence, nous ordonnons à vous tous géné- 
ralement de le recevoir avec bonté, et de lui rendre, 
en toute humilité, soumission, obéissance et respect, 
comme à votre propre métropolitain et à l'évêque de 
vos ames. » 

« Honoré, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 
à son vénérable frère Gormond, patriarche de Jé- 
rusalem , salut et bénédiction apostolique ! 
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« Après avoir recu les lettres de votre fraternité, 

« nous avons accueilli avec bonté notre frère Guil- 

« laume , que vous avez consacré archevêque de l’é- 

« glise de Tyr, et nous l'avons décoré de la dignité 

« du manteau, afin de le revêtir de la plénitude de 

« l'office pontifical. Nous avons en outre ordonné aux 

« suffragans de son église de lui rendre soumission , 

« obéissance et respect, comme à leur propre métro- 
« politain. 


Donné dans le territoire de Bari , le huit des ides de juillet *. 


Le pape envoya aussi avec le même archevêque le 
seigneur Gilles, évêque de Tusculum et légat du siége 
apostolique, homme éloquent et fort lettré, dont 1l 
reste encore des lettres qu'il écrivit aux habitans d’An- 
tioche, et qui ont acquis une grande célébrité. Il re- 
mit à ce dernier une lettre par lui adressée à Bernard, 
patriarche d’Antioche, pour l'inviter à rendre au sei- 
gneur archevêque de Tyr les suffragans de cette église 
qu'il retenait encore sousson autorité, lui disant, entre 
autres choses, dans cet écrit: « En conséquence, nous 
«vous mandons et ordonnons par cet écrit aposto- 
« lique et par notre vénérable frère Gilles , évêque de 
« Tusculum , légat du siége apostolique , d’avoir à 
« rendre à l’église de Tyr ses suffragans ; que si, dans 
« un délai de quarante jours après qu'ils auront pris 
« connaissance des lettres que nous leur avons adres- 
« sées, ils ne montraient pas la soumission qu'ils 
« doivent , nous les suspendons dès lors de leur 
« office d’évêques. » J’aurai occasion de dire dans la 
suite de ce récit, et en la place convenable, quels 
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furent les motifs pour lesquels archevêque de Tyr 
fut consacré par le patriarche de Jérusalem, et lui 
rendit obéissance, quoiqu'il soit certain que, depuis 
le temps des apôtres jusqu'à nos jours, cette église a 
été constamment soumise au siége d’Antioche. 
[1129.] L'année suivante, vers le milieu du prin- 
temps, on vit débarquer au port d’Accon un homme 
illustre et magnifique, le seigneur Foulques, comte 
d'Anjou , auquel le roi avait fait offrir, du consente- 
ment unanime des princes ecclésiastiques et séculiers, 
de venir épouser sa fille aînée Mélisende. Il arriva suivi 
d’une brillante escorte de nobles, et dans un appareil 
qui surpassait la magnificence des rois. Le seigneur 
Guillaume de Bures, connétable du roi, revint avec 
lui. Le roi, aussitôt après sa sortie de captivité, avait 
chargé celui-c1 d'aller avec quelques autres nobles 
porter ses propositions au comte d'Anjou. Âu moment 
de son départ, il avait recu l’ordre d'annoncer confi- 
dentiellement au comte et de lui jurer par ame du 
roi et par celle des princes du royaume, que, dès 
que ledit comte aurait débarqué sain et sauf sur le 
territoire de Jérusalem, et dans l’espace de cinquante 
jours, il obüendrait en mariage la fille aînée du roi, 
et en même temps l'espoir de la succession au trône 
après la mort du roi Baudouin 11. En effet, dès qu'il 
fut arrivé , le roi, empressé de remplir ses promesses, 
et ne voulant pas même attendre l’époque des solen- 
nités de la sainte Pentecôte qui n’était pas éloignée, 
Jui donna sa fille aînée en mariage, et lui remit en 
même temps les deux villes de Tyr et de Ptolémaïs , 
pour être possédées par lui du vivant même de son 
beau-père , et les nouveaux époux en jouirent en effet 
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jusqu'au moment de la mort du roi. Le comte d'Anjou 
se montra, en homme sage et prudent, empressé à se- 
conder le roi, et à le servir fidèlement dans toutes les 
affaires, soit au dedans, soit au dehors du royaume, 
remplissant en tout point les devoirs d'un fils dévoué, 
ne perdant point dans l’oisiveté les qualités par les- 
quelles on parvient toujours à se faire des amis, et se 
consacrant tout entier au service de son seigneur et roi. 

Cette même année’, le seigneur Gormond, patriarche 
de Jérusalem , de précieuse mémoire, se trouvant dans 
le canton de Sidon, occupé à faire le siége d’une for- 
teresse nommée Bethasem, que quelques brigands 
retenaient en leur pouvoir, tomba dangereusement 
malade, et fut transporté à Sidon. Là, son mal aug- 
menta de plus en plus, et, satisfaisant enfin à la con- 
dition mortelle, il entra dans la voie de toute chair, 
après avoir gouverné pendant dix ans à peu près l’é- 
glise de Jérusalem. Il eut pour successeur un homme 
noble selon la chair, mais beaucoup plus noble en- 
core par sa vie et par ses mœurs, nommé Étienne , 
abbé de Saint-Jean-de-la-Vallée , monastère situé près 
la ville de Chartres. Lui-même était originaire de cette 
ville, et cousin du roi Baudouin. D'abord il avait ap- 
partenu à l’ordre de chevalerie, et avait été vicomte 
de la même ville avant l'époque de sa profession ; 
puis , renoncant au siècle, il prit l'habit de religieux 
dans le couvent que j'ai nommé, et fut plus tard , en 
récompense de son mérite, élevé à la dignité de chef 
de cette église. Dans sa jeunesse, 1l avait recu une 
instruction convenable, et étudié les sciences libé- 
rales. Îl était venu à Jérusalem pour y faire ses prières 


* Le patriarche Gormond mourut en 1128. 
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et ses dévotions, et y demeurait encore, attendant 
une occasion de repasser en France , lorsqu'après les 
obsèques du patriarche Gormond, et tandis que le 
clergé et le peuple délibéraient sur l'élection d’un nou- 
veau pasteur , ilse trouva tout à coup appelé à ce siége 
par les vœux unanimes des habitans. Aussitôt qu'il 
eut été consacré , le patriarche suscita au roi de sé- 
rieuses difficultés : 11 soutint que la ville de Joppé lui 
appartenait de droit, ainsi qu'a l’église de la Sainte- 
Résurrection , et qu'en vertu des mêmes droits la Cité 
sainte elle-même devrait revenir à l'église après la 
prise d’Ascalon. Étienne avait de la magnificence; il 
était ferme dans ses volontés, honorable dans sa con- 
duite, et ardent à poursuivre ses droits. Il en résulta 
une grave et prompte inimitié entre Jui et le roi; 
mais une mort prématurée, dit-on, vint y mettre 
bientôt un terme. Avant la fin de la seconde année 
de son patriarchat, Étienne subit la loi commune. 
Quelques personnes pensent qu'il mourut par le poi- 
son ; mais nous ne savons rien de certain à ce sujet. 
On assure cependant que, tandis qu'il était sur son lit 
de mort, le roi étant venu le visiter , et lui ayant de- 
mandé comment il se trouvait, le patriarche lui ré- 
pondit : « Nous sommes maintenant, seigneur roi, 
« dans l’état que vous avez voulu. » 

[1130.] L'année suivante, on vit revenir à Jérusalem 
Hugues de Pains, premier maître des chevaliers du 
Temple, et quelques autres religieux qui avaient été en- 
voyés par le roi et par les autres grands du royaume au- 
près des princes de l'Occident, pour exciter les peuples 
à venir à notre secours, et engager particulièrement 
les puissans à s’armer pour entreprendre le siége de Da- 


+ 
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mas. [ls furent suivis par un grand nombre d'hommes 
nobles qui, sur la foi de leurs paroles, accoururent en 
foule vers notre royaume. Se confiant en leurs forces et 
en leurs œuvres, tous les princes chrétiens de l'Orient 
se réunirent d'un commun accord. Le seigneur roi Bau- 
douin , le seigneur Foulques , comte d'Anjou, le sei- 
gneur Pons, comte de Tripoli, le seigneur Boémond 
le jeune , prince d'Antioche, le seigneur Josselin l’an- 
cien, comte d'Edesse, se rassemblèrent et tinrent con- 
seil. Ils levèrent en même temps tous leurs chevaliers, 
convoquèrent leurs auxiliaires, et firent à la hâte 
toutes leurs dispositions pour aller mettre le siége de- 
vant l'illustre et noble ville de Damas, afin de la con- 
traindre à se rendre par capitulation , ou de l'emporter 
par la force de leurs armes. Mais la Providence di- 
vine, dans ses jugemens secrets et justes à la fois, 
s’opposa au succès de cette grande entreprise. L’ar- 
mée, marchant sous la conduite de Dieu, s’avanca 
d’abord sans obstacle, et parvint heureusement sur le 
territoire de Damas ; mais lorsqu'elle futarrivée auprès 
du lieu nommé Mergisafar, les hommes de la classe 
inférieure se séparèrent du reste de l'expédition. Ces 
hommes sont ordinairement chargés à la guerre de 
se disperser et d’errer de tous côtés dans les campagnes 
pour y chercher les approvisionnemens nécessaires à 
la nourriture de l’armée et à celle des chevaux. On 
les avait mis sous la protection du seigneur Guillaume 
de Pures, qui commandait mille cavaliers. Ils com- 
mencèrent , selon leur coutume , à se séparer les uns 
des autres, et à se répandre imprudemment dans toute 
la contrée, chacun cherchant à dessem à marcher sans 
compagnons, afin de pouvoir s'emparer pour son 
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propre compte de tout ce qu'il rencontrerait, et de 
n'avoir à entrer en partage avec personne. Tandis 
qu'ils se livraient témérairement à leur ardeur, en- 
foncant et dévastant toutes les habitations dans la 
campagne, et cherchant à ramasser de riches dé- 
pouilles pour les rapporter au camp, ils en vinrent 
bientôt à transgresser toutes les lois de la discipline 
militaire. Le prince de Damas, Doldequin, en ayant 
été instruit, espéra qu'il lui serait facile de détruire 
ces bandes d'hommes qui ne connaissaient pas les 
localités, en les attaquant, comme d'ordinaire, à 
limproviste, et au moment où ils ne se tiendraient 
point sur leurs gardes. Îl choisit dans toute son armée 
les hommes les plus agiles et les plus accoutumés aux 
expéditions de ce genre, et vint tout à coup attaquer 
ceux des nôtres qui s'étaient répandus dans la plaine 
pour fourrager. Surpris sans moyens de défense, et 
tandis qu'ils étaient occupés de soins bien différens, 
ces derniers furent promptement mis en fuite; dis- 
persés çà et là dans les champs, beaucoup d’entre 
eux périrent, et le prince ne cessa de les poursuivre 
qu'après avoir complétement mis en déroute et les 
gens du peuple, et même le corps d'élite chargé de 
veiller à leur défense ; ce dernier corps perdit aussi 
beaucoup de monde. Aussitôt qu'on en fut instruit 
dans l'armée, on prit les armes pour repousser cette 
audacieuse attaque, et tirer vengeance d’un tel af- 
front. Animés d’une vive indignation, et avec leur 
vigueur accoutumée, les Chrétiens firent leurs dis- 
positions pour marcher à la rencontre de l'ennemi, 
lorsque tout à coup la puissance divine, en dépit de 
laquelle les hommes poursuivent vainement les suc- 
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cès de leurs entreprises, se manifesta contre eux par 
une telle abondance de pluie que l'atmosphère en fut 
enveloppée et obscurcie; les routes , couvertes d’eaux, 
devinrent à peu près impraticables , et bientôt chacun 
en vint presque à désespérer de sa vie, sans avoir ce- 
pendant d'autre ennemi que la cruelle intempérie des 
élémens. L'atmosphère chargée de brouillards et d’é- 
pas nuages s’abaissant sur la terre, les vents con- 
traires luttant irrégulièrement dans l’espace, des ton- 
nerres et des éclairs se succédant sans interruption , 
avaient d'avance donné le signal de l'orage; mais l’es- 
pritaveuglé de l’homme, ignorant l'avenir, n’entendit 
point ja voix du Seigneur qui le rappelait dans sa lon- 
ganimité, et voulut, ce qui est impossible, persévé- 
rer dans ses desseins en dépit de cette voix. Cepen- 
dant lorsqu'ils virent cette horrible tempête envoyée 
par le ciel en punition de leurs péchés, les Chrétiens 
furent enfin forcés de renoncer à leurs projets. Leur 
situation était entièrement changée ; ceux qui naguère 
étaient arrivés terribles, et inspirant des craintes à 
leurs ennemis, étaient devenus à eux-mêmes leur 
propre fardeau : tandis que l'ennemi demeurait tran- 
quille, et avait même obtenu la supériorité, ils 
étaient réduits à estimer comme la plus grande vic- 
toire la seule possibilité de retourner dans leur pays. 
Cet événement arriva le 5 décembre , l'an 1130 
de l'Incarnation, et le douzième du règne de Bau- 
douin 11, dans le lieu même où, quatre ans aupara- 
vant, Ce roi avait remporté une grande et mémorable 
victoire sur les mêmes ennemis. C’est une chose 
en vérité bien admirable, et qui surpasse toute sa- 
gesse humaine , ô Sauveur éternel , de voir comment 
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vous humiliez ceux qui s'enorgueillissent de leurs mé- 
rites ! vous percez des traits de votre malédiction, en 
punition de leurs péchés, ceux qui mettent leur con- 
fiance dans l'homme, et se reposent sur la chair de 
leurs bras! et pour cela vous n’empruntez point de 
secours, vous ne cherchez personne qui participe à 
votre gloire! car vous avez dit, Seigneur béni : « Je 
« n’abandonnerai point ma gloire à un autre; c’est 
«à moi que la vengeance est réservée, et c’est moi 
«qui la ferai *. C'est moi qui fais mourir, et c’est 
« moi qui fais vivre; c’est moi qui blesse , et c’est moi 
« qui guéris; et nul ne peut rien soustraire à mon 
« souverain pouvoir *. Je frapperai et je guérirai ; 
« je ferai vivre, et il n’est personne qui puisse se re- 
« rer dedessous ma main *. Ces paroles se sont trou- 
vées véritables, Seigneur. Tant que le roi, ne se ser- 
vant que des forces de son royaume, et n'usant que 
de ses propres chevaliers, se confia tout entier en la 
surabondance de la grâce divine, il remporta très- 
souvent sur ses ennemis des triomphes inattendus ; 
mais lorsque, confiant en la multitude, il crut pou- 
voir s'élever par les œuvres des hommes ; lorsque, 
recevant des secours multipliés , il commença à comp- 
ter sur des mérites mortels, votre grâce se retira de 
lui, vous l’'abandonnâtes à sa destinée ; et il s’en alla 
confus au milieu de la multitude, celui qui, avec 
un petit nombre des siens, s'appuyant sur le secours 
du Seigneur, avait coutume de triompher facilement 
de ses ennemis. 


1 Isaïe, chap. 48,.v. 11. 
: Épît. de S. Paul aux Rom. chap. 12, v. 19. 
3 Deutéron. chap. 32, v. 19. 
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A la suite de cette tempête venue d’en haut, et dans 
laquelle le ciel même avait combattu contre eux, les 
Chrétiens ne purent obtenir vengeance pour ceux des 
leurs qui avaient succombé sous le glaive de l’en- 
nemi, ni exécuter les desseins qu'ils avaient formés. 
Les princes se séparèrent donc, jugeant qu'il serait 
impossible de recommencer une pareille entreprise, 
et chacun d’eux rentra dans ses États. 

Pendant ce temps le seigneur Étienne, de pieuse 
mémoire , patriarche de Jérusalem, était décédé : il 
eut pour successeur Guillaume, prieur de l’église du 
sépulcre du Seigneur. Guillaume était un homme 
simple, peu lettré, beau de sa personne, et recom- 
mandable par ses bonnes mœurs : il était Flamand 
d’origine. Le roi, les princes du royaume, et le peuple 
entier avaient pour lui une grande affection. 

[113r.] Après que le seigneur Boémond, gendre du 
roi et prince d’Antioche, fut de retour de son expédi- 
tion et rentré dans sa province, Rodoan, fils de malé- 
diction, prince d'Alep, et l’un des plus puissans gou- 
verneurs des Turcs’, entra sur le territoire d’Antioche. 
Le prince Boémond voulant marcher contre lui et l’ex- 
pulser de ses États, descendit en Cilicie où il était en- 
core attiré par d’autres motifs, qui se rapportaient 
à des affaires particulières et à des intérêts de fa- 
mille. Ayant dressé son camp sur l'emplacement ap- 
pelé le Pré des Manteaux, au milieu d’une vaste 
plaine, il fut subitement attaqué par une multitude 

* Le vrai nom de ce sultan d’Alep est Emadeddin-Zenghi, que les 
historiens latins nomment Sanguin , et qui fut père du grand Noureddin , 
où Noradin. II régna de l'an 1128 à l'an 1145. Le premier sultan d'Alep, 


qui a régné de 1095 à 1114, avait porté en effet le nom de Rodoan ou 
iédouan. 
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d'ennemis, les gens de sa suite l’abandonnèrent, et il 
périt percé de mille coups *. C'était un grand prince, 
dont la vie füt devenue agréable à Dieu si une mort 
prématurée et le sort jaloux ne l’eussent prompte- 
ment enlevé de ce monde. Ce malheur répandit la 
plus grande consternation chez le peuple d’Antioche, 
qui se flattait de pouvoir se maintenir pendant long- 
temps et en toute sûreté sous le gouvernement de ce 
prince, et qui avait fondé sur sa jeunesse des espé- 
rances peut-être excessives. Il se livra de nouveau à 
ses lamentations accoutumées, en se voyant privé de 
chef et exposé à devenir encore une fois la proie des 
ennemis. Enfin, après avoir tenu conseil, les Antio- 
chiens implorèrent l'assistance du roi de Jérusalem. 
Ce prince vivement ému en apprenant un événement 
si inattendu, et craignant que ce malheureux pays 
dépourvu de protection ne füt livré à de nouveaux 
désastres, mit de côté le soin de ses propres affaires 
pour s'occuper de celles des autres , pensant d’ailleurs 
que rien de ce qui intéressait les princes Chrétiens 
ue devait lui être étranger, et croyant aussi devoir 
montrer sa sollicitude en se dévouant, et faisant pour 
le peuple du Christ tout ce qui était en son pouvoir. 
Il se rendit donc à Antioche en toute hâte. Mais pen- 
dant ce temps, et aussitôt qu'elle fut instruite de la 
mort de son mari, la fille du roi, agitée d’un esprit 
méchant, concut un projet criminel , avant même 
qu'elle eût pu avoir le moindre avis de la prochaine 
arrivée de son père. Afin de s'assurer une possession 
plus tranquille, et de parvenir plus sûrement à l’exé- 
cution de ses desseins, elle envoya des exprès à un 

1 En ri3r. 
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chef très-puissant des Tures, nommé Sanguin*, pour 
solliciter des secours, espérant avec son assistance 
pouvoir s'emparer à perpétuité de la ville d’Antioche, 
en dépit même des grands et du peuple entier. Elle 
n'avait eu de son mariage avec le seigneur Boémond, 
de précieuse mémoire, qu'une fille, pour laquelle 
même il paraît certain qu'elle avait fort peu d’attache- 
ment, puisque son projet était, à ce qu'on croit, d’é- 
tablir pour toujours sa domination dans la principauté, 
en déshéritant sa fille, soit qu’elle -demeurât en état 
de veuvage, soit qu'elle en vint à contracter un nou- 
vel engagement. En même temps, elle envoya au 
noble turc, par l’un de ses domestiques, un palefroi 
blanc, ferré en argent, avec le mords et tout Le reste 
du harnoïs en argent , et recouvert d'une housse blan- 
che, afin de former l’assortiment de la même couleur. 
Le messager fut arrêté par hasard en chemin : con- 
duit en présence du roi, il avoua tout, et périt du 
dernier supplice, recueillant ainsi le fruit de ses ac- 
tions. Le roi, pressé de se mettre en mesure contre 
tant de malheurs, poursuivit promptement sa route 
vers Antioche ; mais, lorsqu'il y fut arrivé, il ne put y 
entrer, par suite des défenses de sa fille qui, déjà 
tourmentée par les reproches de sa conscience , n’o- 
sait pas même se livrer à son père à discrétion. Elle 
livra donc la ville à ses complices et à ceux qu'elle 
avait corrompus à force d'argent , et voulut entre- 
prendre d'organiser une résistance et d'exercer sa ty- 
rannie en toute liberté. Mais les événemens déjouè- 
rent tous ses projets. Il y avait dans la même ville des 
hommes remplis de la crainte de Dieu , et qui mépri- 


* Zenghi , et le vainqueur même de Boémond 11. 
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saient l'audace d’une femme insensée. On remarquait 
parmi eux Pierre Latinator, moine de Saint-Paul, et 
Guillaume d’Averse. Ceux-ci, du consentement de 
tous les autres, envoyèrent en secret des messagers 
au roi, et, en vertu des conventions qui furent faites, 
on placa le seigneur Foulques , comte d'Anjou, au- 
près de la porte du Due, le seigneur Josselin, comte 
d'Edesse, auprès de la porte de Saint-Paul ; puis, on 
les fit ouvrir, et le roi entra sans obstacle dans la ville. 
La princesse, dès qu'elle en fut mformée, se retira 
dans la citadelle. Peu après, cédant aux conseils des 
hommes les plus sages et en qui elle avait le plus de 
confiance, elle alla se présenter devant son père , etse 
déclara prête à se soumettre à ses ordres. Le roi, quoi- 
que le ressentiment des fautes de sa fille eût rempli 
son cœur d’indignation, touché par les prières de ceux 
qui intercédaient pour elle, et n'étant pas dépourvu 
non plus de toute affection paternelle, reprit posses- 
sion de la ville d’Antioche, et pour prévenir à l'avenir 
un pareil attentat , il fit concession à sa fille des deux 
villes maritimes de Laodicée et de Gebail, que son 
mari Jui avait également assignées par ses dernières 
dispositions , à titre de donation en mariage. Après 
avoir mis ordre aux affaires de la ville, et laissé 
aux principaux seigneurs le soin de l'administration, 
le roi retourna à Jérusalem, où ses intérêts particu- 
liers le rappelaiéent., Il ne repartit cependant qu'après 
avoir recu le serment de fidélité des grands comme 
des petits, qui s’engagèrent par corps envers lui à de- 
meurer fidèles à sa pupille Constance, fille du seigneur 
Boémond, et à conserver pour elle, du vivant du roi 
de même qu'après sa mort, la ville d’Antioche et 
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toutes ses dépendances ; car le roi redoutait toujours la 
méchanceté de sa propre fille, et craignait qu’elle ne 
renouvelât ses premières tentatives, afin de parvenir 
à déshériter son enfant. 

À peine était-il de retour à Jérusalem, qu'il tomba 
dangereusement malade. Voyant s'approcher son der- 
nier jour, le roi sortit de son palais, et humilié et 
suppliant devant la face du Seigneur, déposant toute 
pompe royale , il se fit transporter à la maison du pa- 
triarche , qui était plus voisine du lieu même de la ré- 
surrection du Seigneur, espérant de celui qui avait 
vaincu la mort en ce lieu, qu'il ladmettrait aussi à 
participer à sa résurrection. Il fit alors appeler sa fille 
et son gendre , leur jeune enfant Baudouin , âgé de 
deux ans, le seigneur patriarche, les prélats des églises, 
et quelques-uns des princes que le hasard rassembla ; 
il leur confia le soin des affaires du royaume, leur 
transmit ses pleins pouvoirs , et leur donna, comme 
un prince vraiment pieux, sa bénédiction paternelle. 
Lui-même, véritable confesseur du Christ, s’envelop- 
pant du vêtement de la religion et promettant de 
mener une vie régulière s'il recouvrait la santé , ren- 
dit bientôt l'esprit entre les mains de celui qui est le 
père des esprits, et alla, avec l’aide du Seigneur, re- 
cevoir le prix de ses œuvres, avec tous les princes 
pieux qui l'avaient précédé. Il mourut l’an onze cent 
trente et un de l’Incarnation, dans la treizième année 
de son règne , et le vingt et un du mois d'août. Il fut 
enseveli au milieu des rois ses prédécesseurs, de pieuse 
mémoire , au dessous du mont Calvaire, en avant du 
lieu appelé Golgotha. Ses obsèques furent célébrées, 
par les soins de ses serviteurs, avec une grande solen- 


314 GUILLAUME DE TYR. 

_nité et une magnificence vraiment royale. La mémoire 
de ce prince est demeurée et demeure en bénédie- 
tion auprès de tous, tant à cause de l'excellence de 
sa foi que des glorieuses actions qui illustrèrent son 


règne. 
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. 11, que l’on avait surnommé du Bourg, 
second roi Latin de Jérusalem, eut pour successeur 
au trône le seigneur Foulques, son gendre, comte de 
la Touraine, du Maine et de l’Anjou, auquel le roi 
Baudouin avait, comme je l'ai dit dans le livre précé- 
dent, donné en mariage sa fille aînée , nommée Méli- 
sende. Foulques était roux, mais, comme David, le 
Seigneur le trouva selon son cœur ; il était rempli de 
fidélité et de douceur, affable, bon et miséricordieux, 
contre le penchant habituel des hommes qui ont le 
même teint, généreux à l’excès pour toutes les œuvres 
de piété et de commisération envers les pauvres, 
prince puissant selon la chair, comblé de félicité dans 
son pays et avant qu'il fût appelé à prendre le gou- 
vernement de notre royaume, doué d’une grande 
expérience dans la science militaire, patient et pré- 
voyant à la fois au milieu des fatigues de la guerre. Il 
était d'une taille moyenne et d’un âge déjà avancé, 
puisqu'il avait passé soixante ans ‘. L’un des princi- 
paux défauts, par où il obéissait à la loi de l’infirmité 


1! C’est une erreur ; Foulques n'avait alors que trente-huit ans, car il 
était né en 1092, du mariage de’ Foulques-le-Rechin avec Bertrade de 
Montfort , mariage qui eut lieu en 1091, selon la Chronique de Tours, 
ou au plus tôt en 1089, selon Orderic Vital. 
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humaine, était d’avoir la mémoire courte et fugitive, 
à tel point qu'il ne se souvenait pas des noms de ses 
domestiques, et ne reconnaissait presque Jamais per- 
sonne ; il lui arrivait souvent, après avoir rendu les 
plus grands honneurs à un homme, et lui avoir donné 
des témoignages d’une bienveillance familière, de 
demander un moment après qui il était, s'il le ren- 
contrait de nouveau à l’improviste. Aussi beaucoup 
d'hommes qui comptaient sur les relations familières 
qu'ils entretenaient avec lui, tombèrent souvent dans 
Ja confusion , en reconnaissant qu'ils auraient eux- 
mêmes besoin d’un patron auprès du roi, lorsque, par 
exemple, ils voulaient se porter protecteurs de tel 
autre individu. Le père de Foulques, comte de Tou- 
raine et d'Anjou, nommé aussi Foulques, et surnommé 
Rechin, avait épousé la sœur du seigneur Amaury de 
Montfort, qui s'appelait Bertelée” : il eut de ce ma- 
riage deux fils, Foulques, celui dont il est ici question, 
et Geoffroi Martel, et une fille nommée Hermengarde?, 
qui fut d’abord femme de Guillaume, comte de Poi- 
tou : dédaignée et repoussée par lui, au mépris de 
toutes les lois du mariage, elle se réfugia auprès du 
comte de Bretagne, et s’attacha à lui d’une affection 
toute conjugale ; elle en eut un fils que l’on nomma 
Conan, qui fut aussi comte de Bretagne, et que l'on 
surnomma /e Gros. Après avoir donné trois enfans à 


? Bertrade. 

2 Ces trois enfans de Foulques-le-Rechin étaient issus de divers lits. 
Il eut sa fille Hermengarde d’un premier mariage avec Hildegarde de 
Baugenci, et son fils Geoffroi Martel d’un second mariage avec Hermen- 
garde de Pourbon. Foulques, roi de Jérusalem, était seul issu du ma- 
riage de Foulques-le-Rechin avec Bertrade de Montfort. 

# Alain Fergant , duc de Bretagne de Pan 1084 à Pan 1112. 
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son époux, la femme de Foulques-le-Rechin le dédai- 
gna , etse rendit auprès de Philippe roi des Français :: 
celui-ci qui avait également renvoyé sa femme légi- 
time, admit Bertelée dans sa couche royale, l’associa 
à tous ses intérêts, lui témoigna toute l'affection d’un 
mari et la retint auprès de lui, au mépris des lois ec- 
clésiastiques et malgré les avis et les représentations 
des évêques et des princes de son royaume. Il eut 
d'elle plusieurs enfans, Florus, Philippe, et cette Cé- 
cile dont j'ai déjà parlé, qui épousa d’abord Tancrède, 
prince d’Antioche , après la mort duquel elle se maria 
en secondes noces avec le seigneur Pons, comte de 
Tripoli. Foulques le fils épousa, après la mort de son 
père, la fille d'Hélye, comte du Maine ; elle se nom- 
mait Guiburge ’, et il eut de ce mariage deux fils et 
deux filles. Il dut ce mariage aux soins de sa mère. 
Dans sa jeunesse, Foulques remplissait la charge de 
grand bouteiller à la cour du comte de Poitou, son 
seigneur. Ce comte ayant appris la mort de son frère 
aîné, s'empara du jeune Foulques et le mit en prison, 
pour faire valoir les prétentions qu'il avait élevées au 
sujet de quelques châteaux qu’il voulait lui enlever de 
vive force; ces châteaux appartenaient depuis long- 
temps, et à titre héréditaire, au père et au frère de 
Foulques ; mais ils se trouvaient situés dans les États 
du comte de Poitou, et lui étaient inféodés. La mère 
de Foulques qui avait quitté son mari long-temps au- 
paravant, pour se réfugier auprès du roi de France, 
sentit émouvoir ses entrailles maternelles, en appre- 
nant la captivité de son fils ; elle implora le roi en 


1 Le4 juin 1092. 
2 Ou Erembruge , où Ermentrude. 
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suppliante, et obtint delui qu'il semployât pour lui 
faire rendre la liberté et l'héritage de son père. Dans 
la suite, elle y ajouta un nouveau bienfait en portant 
encore le roi de France à faire donner en mariage à 
son fils la fille unique du comte Hélye, et à lui faire 
assurer en même temps l'héritage de celui-ci. Foul- 
ques eut, comme je l'ai dit, deux fils et deux filles. 
Son fils aîné, nommé Geoffroi, succéda à son père 
dans les titres de son comté : le roi très-puissant d’An- 
gleterre, Henri lancien*, lui donna en mariage sa 
fille unique Mathilde, veuve du seigneur Henri, em- 
pereur des Romains *. Geoffroi eut trois fils de ce 
mariage, Henri qui maintenant gouverne l'Angleterre 
avec autant de sagesse que de valeur *; Geoffroi, sur- 
nommé Plantagenet, et Guillaume, que l’on a sur- 
nommé Zongue-épée. Le second des fils du seigneur 
Foulques fut appelé Hélye, du nom de son grand-père 
maternel ; Rotrou, comte du Perche, lui donna en ma- 
riage sa fille unique, et contracta en même temps l’en- 
gagement de ne pas se remarier, et de lui laisser 
après sa mort son héritage tout entier. Cependant, ou- 
bliant sa parole et méconnaissant ses obligations , Ro- 
trou épousa dans la suite la sœur d’un noble comte 
anglais #, et en eut des fils, par où Hélye se trouva 
frustré de l'héritage sur lequel il avait compté. Des 
deux filles de Foulques , la première, qui se nommait 
Sibylle, épousa un homme noble et illustre, le sei- 
gneur Thierri, comte de Flandre et en eut un fils, le 
seigneur Philippe, qui gouverne maintenant le comté 
de Flandres; la seconde , nommée Mathilde, avait été 


1 Henri 1. — 2? Henri v. — 3 Henri 11. 


4 Herwige, fille d'Édouard , comte de Salisbury. 
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fiancée au fils de Henri, roi d'Angleterre. Mais avant 
que le mariage fût terminé, le jeune homme ayant 
voulu passer en Angleterre , essuya un naufrage et 
périt dans la mer. Sa fiancée, se consacrant alors à un 
célibat perpétuel , se retira dans un couvent de jeunes 
filles, à Fontevrault, et y passa toute sa vie en reli- 
gieuse. 

Foulques était allé à Jérusalem par sentiment de 
dévotion après la mort de sa femme, et avant que le 
roi Baudouin l’eût fait inviter à y venir. Il se montra 
plein de magnificence et de zèle pour le service de 
Dieu, et gagna par sa bonne conduite la bienveillance 
de tout le peuple et l'amitié du roi et de tous les prin- 
ces. Durant toute l’année il entretint cent chevaliers 
à ses frais dans le royaume. Il retourna ensuite dans 
sa patrie, maria ses filles et ses fils, et mit les affaires 
de son comté dans le meilleur état possible. Unique- 
ment occupé après son retour du soin de ses intérêts, 
il les faisait valoir avec autant de sagesse que de cou- 
rage, lorsque le roi de Jérusalem, cherchant avec 
sollicitude à régler les affaires de sa succession et à 
fixer son choix sur l’homme à qui il pourrait donner 
sa fille aînée en mariage, résolut, à la suite d’une 
müre délibération et après s'être assuré du consente- 
ment de tous les princes et de la faveur du peuple, 
d’envoyér auprès de Foulques quelques-uns de ses 
grands, entre autres le seigneur Guillaume de Bures 
et le seigneur Gui de Brisebarre, et de lui faire offrir 
de venir épouser sa fille et attendre la succession du 
père. Après avoir recu ce message, Foulques mit ordre 
à toutes les affaires de son comté, donna sa bénédic- 
tion à ses enfans, prit avec lui une escorte composée 
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des principaux seigneurs de sa cour et se mit en route 
pour répondre à l'appel de notre roi. En effet, quel- 
ques Jours après qu'il fut arrivé dans le royaume, 
Baudouin, fidèle à ses promesses, lui donna sa fille 
ainée en mariage, et, à titre de dot, les deux villes 
maritimes de Tyr et de Ptolémaïs, que Foulques pos- 
séda pendant près de trois ans, continuant à être ap- 
pelé du titre de comte qu'il avait porté toute sa vie. 
Le roi Baudouin étant mort le 27 août del’an 113r de 
l'Incarnation, le comte Foulques fut couronné et con- 
sacré solennellement et selon l'usage, ainsi que sa 
femme, le 14 septembre, jour de l’exaltation de la 
sainte croix. Cette cérémonie fut célébrée dans l’église 
du Sépulcre du Sauveur par le seigneur Guillaume, 
de précieuse mémoire, patriarche de Jérusalem. 

À cette même époque le seigneur Josselin, comte 
d'Edesse, accablé par une longue maladie, était cou- 
ché dans son lit, attendant la mort qui le menaçait. 
L'année précédente, comme il se trouvait dans les 
environs d'Alep, une tour construite en briques dures 
était tombée sur lui. Des ennemis l’occupaient, et le 
comte, pour s’en emparer plus facilement, la faisait 
miner sous ses yeux; elle s'écroula subitement et il 
se trouva aussitôt enseveli sous les décombres. Ses 
gens eurent beaucoup de peine à l'en retirer ; 1l en 
sortit à demi-mort et les membres tout brisés. Affai- 
bli et déclinant de jour en jour par les suites de ce 
malheur , il ne retenait plus qu'avec peine un souflle 
de vie prêt à s'exhaler, lorsqu'un exprès vint en toute 
hâte lui annoncer que le soudan d'Iconium avait mis 
le siége devant une de ses forteresses, nommée Cresse. 
À cette nouvelle le comte, plein de courage et de 
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force d’ame, malgré la faiblesse et l'impuissance ab- 
solue de son corps, fit aussitôt appeler son fils et Jui 
donna ordre de prendre avec lui tous les chevaliers 
du comté, de marcher vigoureusement à la rencontre 
de l’ennemi et de suppléer en cette occasion un père 
réduit à l'impossibilité de se servir lui-même. Le fils 
objecta que le soudan était suivi, à ce qu'on assurait, 
d’une immense multitude de Turcs, que lui-même 
n'aurait qu'un trop petit nombre d'hommes à opposer 
à tant de forces, et il parut disposé à refuser cette 
commission. Alors Josselin, méditant sur la pusilla- 
nimité de son fils, et prévoyant bien d’après une telle 
réponse ce qu'il deviendrait par la suite, ordonna de 
convoquer tous ses chevaliers et toute la population 
du pays. Aussitôt que ces préparatifs furent terminés, 
ilse fit faire une litière, et, oubliant ses douleurs et ses 
graves infirmités, 1] monta sur son brancard et marcha à 
la rencontre des ennemis. Après qu'il se fut avancé un 
peu à la tête de son armée, l’un des grands du pays, 
Geofroi, surnommé le Moine, vint lui annoncer que 
le soudan , instruit de son approche, avait abandonné 
le siége de la forteresse de Cresse et s'était mis en 
marche sans délai pour rentrer dans ses États. En 
recevant cette nouvelle le comte ordonna à ceux qui 
le portaient dans sa litière de la déposer à terre; 
élevant alors les mains vers le ciel, oppressé de sou- 
pirs et versant des larmes, il rendit grâce au Seigneur 
de lavoir visité dans son aflliction , et de s'être montré 
bon et miséricordieux pour lui en lui accordant l’in- 
signe faveur de paraître une dernière fois formidable 
aux ennemis de la foi chrétienne, alors même qu’à 
demi-éteint 1l se trouvait comme arrivé sur le seuil 

1 21 
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même de sa tombe. En effet, tandis qu'il élevait ainsi 
son ame vers le ciel, le comte rendit le dernier sou- 
pir, laissant après lui un fils unique qui portait son 
nom, qu'il avait institué héritier de tous ses biens et 
de sa fortune, mais qui se montra trop indigne de 
son héritage de gloire. Josselin le fils avait pour mère 
la sœur de Léon l’Arménien, homme très-puissant 
parmi les siens. [l était petit de taille, mais robuste 
et de membres vigoureux. Il avait le teint et les che- 
veux noirs, le visage large et couvert des cicatrices 
de la maladie vulgairement appelée variole, les yeux 
gonflés et le nez proéminent. Îl était généreux, et s'était 
même distingué à la guerre par plusieurs actions d’é- 
clat ; mais il s’adonnait sans aucune mesure à tous les 
excès de la table, de l'ivrognerie, du libertinage, et 
à toutes les impuretés de la chair, au point d’en être 
couvert d'infamie. Il épousa une femme noble de nais- 
sance, mais plus noble encore par ses vertus, Béatrix, 
veuve de Guillaume de Saône, et en eut un fils, qui 
fut Josselin le troisième, et une fille, qui se maria 
d'abord avec Renaud des Mares, et en secondes noces 
avec le seigneur Amaury, comte de Joppé, qui devint 
plus tard roi de Jérusalem. De ce dernier mariage 
naquirent Baudouin, qui fut le sixième roi de Jéru- 
salem , et Sibylle sa sœur. J’aurai occasion de dire 
dans la suite de ce récit comment Josselin le jeune 
perdit par sa lâcheté, et en punition de ses vices, toute 
la contrée que son père avait gouvernée avec sagesse. 
La première année du règne de Foulques, comme 
la ville et le pays d’Antioche se trouvaient privés de 
l'assistance d’un chef suprême depuis la mort de Boé- 
mond le jeune, qui ne laissa après lui qu’une fille en 
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bas âge, les grands, craignant que leur contrée ne 
se vit exposée sans défense aux attaques des enne- 
mis, appelèrent auprès d'eux le roi de Jérusalem , 
desirant qu'il voulût se charger aussi du gouvernement 
de cette province et lui consacrer ses soins et sa solli- 
citude. La veuve du prince d’Antioche défunt, fille 
du roi Baudouin 11 et sœur de la reine Mélisende, 
femme remplie d’astuce et de méchanceté, entretenait 
des relations avec quelques-uns de ses partisans et 
comptait sur leur coopération pour réussir dans ses 
pernicieux desseins ; elle avait formé le projet de s’em- 
parer de toute la principauté d’Antioche, en déshé- 
ritant la fille unique que son mari lui avait laissée, 
afin de pouvoir à son gré célébrer un second mariage 
dès qu'elle aurait pris possession du pays. Son ptre, 
immédiatement après la mort de son mari, avait réussi 
assez habilement à déjouer une première tentative et 
avait expulsé la princesse d’Antioche, en lobligeant 
à demeurer satisfaite de la portion de succession que 
son époux lui avait laissée à titre de donation pour 
cause de mariage, savoir les deux villes maritimes de 
Gebail et Laodicée. Mais la princesse espéra, après la 
mort de son père, avoir trouvé une occasion favorable 
de reprendre et de faire réussir ses premiers projets. 
À force de largesses et de promesses beaucoup plus 
considérables encore elle avait attiré dans ses intérêts 
quelques-uns des plus puissans seigneurs , tels que 
Guillaume de Sehunna :, frère de Guaranton, Pons, 
comte de Tripoli, et Josselin le jeune, comte d'Edesse. 


* Wilhelmus de Sehunna ; peut-être est-ce le même que Wilhelmus 
«le Saona dont il est question quelques lignes plus haut; je n’ai pu dé- 
couvrir quel est ce nom propre. 
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Les grands d’Antioche, redoutant les effets de ces 
alliances, employaient tous leurs efforts pour résister 
à ces criminelles machinations; et ce fut principale- 
ment ce motif qui les détermina à appeler le roi de 
Jérusalem, en qui ils espéraient trouver un guide et 
un appul. 

Le roi, après avoir recu la députation d’Antioche, 
éprouva les plus vives inquiétudes pour la tranquillité 
de ce pays et le crut exposé aux plus grands dan- 
gers : il se hâta donc de se rendre aux vœux qu'on 
venait de lui exprimer et se rendit d’abord à Béryte. 
Là, le comte de Tripoli lui fit interdire le passage sur 
son territoire , et alors Le roi, prenant avec lui Anselin 
de Brie, homme noble et son fidèle, s’'embarqua et 
alla aborder au port de Saint-Siméon. Les nobles et 
les plus puissans d'Antioche accoururent à sa ren- 
contre, le conduisirent dans la ville et soumirent à 
son autorité toute la contrée environnante. Le comte 
de Tripoli, quoiqu'il fût uni au roi par son mariage 
avec sa sœur, comme je l'ai déjà dit, s’'empressa ce- 
pendant de suivre ses traces et arriva bientôt à An- 
tioche pour tâcher de s'opposer à ce quil pourrait 
faire, et d'agir dans les intérêts de la princesse qui, à 
ce qu'on assure, était parvenue à le gagner par ses 
présens. Il possédait dans le même pays et au nom de 
sa femme deux châteaux-forts, dont l’un se nommait 
Arcicène, et l'autre Rugia. Le seigneur Tancrède, 
de pieuse mémoire en Jésus-Christ, les avait donnés 
à sa femme au moment de sa mort à titre de donation 
pour cause de mariage. Le comte, afin de les mieux 
fortifier, y fit entrer des armes et des chevaliers et 
commenca alors à susciter mille tracasseries au roi et 
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à ceux qui tenaient pour lui. Les habitans d’Antioche, 
irrités de ces mauvais procédés, obtinrent du roi qu'il 
marchât contre le comte , à l'effet de réprimer ses 
insolentes aggressions. Le roi, se souvenant aussi de 
l'affront que le comte lui avait fait tout récemment en 
lui refusant le passage sur son territoire, consentit à 
cette demande , rassembla toutes les troupes dont il 
put disposer et marcha vers les forteresses. Les deux 
ennemis se rencontrèrent dans les environs de celle 
de Rugia ; ils rangèrent aussitôt leurs troupes en ba- 
taille, s’attaquèrent avec fureur et combattirent long- 
temps sans que le succès se déclarât d'aucun côté, 
Enfin le roi remporta l'avantage ; le comte prit la fuite 
avec tous les siens ; ses chevaliers se dispersèrent de 
tous côtés et beaucoup d’entre eux furent faits pri- 
sonniers, chargés de fers et envoyés à Antioche. 
Cependant des hommes intelligens et fidèles inter- 
vinrent et négocièrent un accommodement. Le roi 
et le comte se réconcilièrent. Le premier fit rendre 
à celui-ci ceux de ses chevaliers qu'il avait faits pri- 
sonniers; et il semble que les affaires de la princi- 
pauté d’Antioche se trouvèrent alors en meilleure si- 
tuation. Toutefois , les hommes les plus sages du pays, 
craignant encore des agitations et des soulèvemens 
intérieurs qui fourniraient aux ennemis du dehors de 
nouvelles occasions de leur nuire , si le roi retournait 
à Jérusalem, vinrent supplier instamment ce prince 
de demeurer quelque temps encore au milieu d'eux. 
Le roi, considérant que son royaume était en par- 
faite sécurité, grâce à la miséricorde du Seigneur, 
qu'il jouissait d’un repos complet, et qu'au contraire 
Je pays dans lequel il se trouvait avait encore grand 


326 GUILLAUME DE TYR. 


besoin de l'appui et de la présence d’un chef, accéda 
avec bonté aux desirs qu’on lui manifesta. Alors il 
disposa toutes choses avec sagesse et selon les con- 
venances, tant dans la ville que dans la contrée en- 
vironnante , ayant soin de prendre l'avis et le consen- 
tement des grands, et s’occupant lui-même de re- 
mettre tout dans le meilleur état possible, avec autant 
et même peut-être plus de sollicitude qu'il n’en aurait 
eu pour ses propres affaires. Cette conduite lui valut 
la bienveillance de tous les citoyens , et les grands se 
montrèrent, de leur côté, pleins de zèle à se mainte- 
nir dans la fidélité qu'ils lui devaient. Lorsqu'il eut 
fait toutes les dispositions de sûreté et tous les arran- 
gemens convenables pour la bonne administration des 
affures , et après avoir demeuré tout le temps qui fut 
jugé nécessaire, le roi, rappelé chez lui pour le soin 
de ses intérêts particuliers , confia le gouvernement 
de la principauté à un homme noble et habile, Re- 
naud , surnommé Mansour ’, et retourna lui-même 
dans son royaume. 

Dans la suite, et tandis que le roi continuait avec 
activité à pourvoir à toutes les nécessités du royaume 
confié à ses soins, se montrant , comme Marthe, tou- 
Jours appliqué à satisfaire et à prévenir tous les besoins 
publics autant qu'il dépendait de lui, vint un mes- 
sager qui lui annonça, de la part des habitans d’An- 
uoche , qu'une nombreuse armée de Turcs venus du 
golfe Persique et de toutes les contrées de l'Orient, 
avait passé le grand fleuve de l’Euphrate, et s'était 
établie sur le territoire d’Antioche. À cette nouvelle, 
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le roi éprouva de vives inquiétudes pour les intérêts 
de la principauté dont le gouvernement était remis 
entre ses mains et pour tous ses habitans. Il savait que 
ce pays avait mis toute sa confiance en lui, et en 
outre il était tourmenté aussi par une autre pensée 
que l’on exprime d’une manière proverbiale, en di- 
sant : « C’est de vous qu'il s’agit, lorsque la maison 
« voisine est en feu. » Les dangers auxquels était ex- 
posée une province limitrophe lui annonçaient ceux 
de son propre royaume. Jugeant d’ailleurs que c'était 
une entreprise honorable de porter secours à ses frères 
lorsqu'ils imploraient son assistance, il convoqua aus- 
sitôt dans tout son royaume tous les gens de pied et 
tous les chevaliers, fit ses dispositions de départ, 
et se mit en route très-promptement. Arrivé avec 
ses troupes à Sidon , il y rencontra sa sœur, la com- 
tesse Cécile, épouse de Pons, comte de Tripoli, qui 
venait lui annoncer de nouveaux malheurs. Elle lui 
dit que Sanguin , prince d'Alep, et très-puissant sa- 
trape des Turcs, avait audacieusement assiégé. son 
mari dans une de ses places fortes, nommée Mont- 
Ferrand. Elle le supplia en même temps et le sol- 
licita avec les plus vives instances, comme font les 
femmes, d’ajourner toute autre entreprise qui ne de- 
mandait pas tant de diligence , et de voler sans retard 
à la délivrance du comte. Le roi, cédant à ses pres- 
santes sollicitations , résolut de remettre de quelques 
instans la suite de son autre expédition , et se dirigea 
promptement vers le fort assiégé, en ralliant sur son 
chemin quelques chevaliers du comte qui ne l'avaient 
pas suivi dans sa marche. Sanguin, ayant appris que 
le roi s'avançait pour Je forcer à lever le siége qu'il 
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avait entrepris, tint conseil avec les siens, et jugeant 
plus sage de se retirer, il leva son camp, et rentra 
dans ses États avec son armée. 

Après avoir délivré le comte de Tripoli, le roi, 
libre de toute sollicitude de ce côté, reprit aussitôt 
ses premiers projets, et se rendit à Antioche à 
marches forcées , ainsi qu'il l’avait d’abord résolu. Les 
habitans, instruits de son approche, sortirent de la 
ville pour se porter à sa rencontre, et accueillirent 
leur hôte illustre avec les plus grands témoignages de 
joie, dans l'espoir que, dès ce moment et grâce à 
l'habileté du roi , ils ne seraient plus exposés à aucun 
danger de la part des ennemis que l’on disait s'avan- 
cer vers eux. D’ordinaire, en effet, une multitude, 
quelque nombreuse qu'elle soit, n'obtient aucun 
succès, si elle n’est conduite par un chef, etles armées 
les plus fortes, semblables aux grains de sable que la 
chaux n’a pas liés, ont grand'peine à se maintenir 
lorsqu'elles n'ont pas de guide qui les retienne en- 
semble. 

Cependant le bruit se répandit de toutes parts que 
l'armée turque qui, disait-on, avait passé l'Euphrate 
avec de grandes forces et dans tout l'appareil de la 
guerre , venait de rallier tous ceux qu'elle avait trou- 
vés dans les campagnes aux environs de ce fleuve, 
hommes connaissant bien les localités, qu'elle avait 
dressé son camp sur le territoire d'Alep, et qu'elle 
dévastait toute cette contrée par de soudaines incur- 
sions. Les Turcs, en effet , étaient accourus de toutes 
les provinces limitrophes, et s'étaient réunis sur un 
seul point en un lieu nommé Canestrive, afin de 
pouvoir de là s'avancer en masse sous la conduite de 
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ceux qui connaissaient le mieux le pays, et faire leurs 
irruptions à l'improviste dans les diverses parties de 
la contrée. 

Le roi, en ayant été informé, convoqua aussitôt 
dans la principauté tous les chevaliers, les réunit à 
ceux qu'il avait amenés à sa suite, sortit d’Antioche, 
et alla dresser son camp auprès du château de Harenc. 
Il s’y arrêta pendant quelques jours comme un homme 
sage qui sait qu'une impétuosité hors de propos gâte 
souvent la meilleure affaire, attendant que les enne- 
mis, qu'on disait beaucoup plus nombreux, vinssent 
le provoquer au combat, ou fissent connaître de toute 
autre manière leurs intentions ultérieures. Lorsqu'il 
se fut bien assuré qu’ils ne faisaient aucune disposi- 
tion, et qu'ils demeuraient au contraire fort tran- 
quilles dans leur camp pour attendre peut-être de 
nouveaux renforts, le roi marcha sur eux sans le 
moindre retard, et, les surprenant à l'improviste, 
avant même qu'ils eussent eu le temps de courir aux 
armes , il les fit attaquer avec le glaive et la lance, 
etles poussa de telle sorte qu’un petit nombre d’entre 
eux eurent à peine les moyens de s’élancer sur leurs 
chevaux, et de chercher leur salut dans la fuite, tan- 
dis que le reste succomba sous le fer. Trois mille 
hommes environ de l’armée ennemie périrent dans 
cette affaire ; les autres abandonnèrent leur camp 
rempli de toutes sortes d’ustensiles et d'instrumens 
divers. Les Chrétiens vainqueurs, chargés de dé- 
pouilles jusqu’à satiété, et refusant même de prendre 
tout ce qu'ils trouvaient, emmenèrent à leur suite des 
chevaux , des esclaves, du gros et du menu bétail, 
des tentes, un immense butin, des richesses de tout 
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genre, et rentrèrent à Antioche ivres de Joie et avec 
tous les honneurs du triomphe. 

Dès ce moment, tous les habitans d’Antioche i in- 
distinctement, sa et gens du menu peuple, ren- 
dirent au roi ue SH on et ce prince devint l’ob- 
jet dela bienveillance universelle. Avant cette époque, 
la princesse, qui redoutait toujours le roi, et ne le 
voyait arriver qu'avec peine, avait maintenu quel- 
ques-uns des principaux nobles dans ses intérêts; et 
ceux-ci, séduits par l'espoir d'obtenir de sa munifi- 
cence les largesses qu’elle prodiguait sans mesure 
s'étaent jusqu'alors prononcés pour elle, et par con- 
séquent contre le roi. 

Tandis que ce prince était encore retenu à Antioche, 
s'occupant, dans son active sollicitude, de toutes les 
affaires de ce pays, comme si elles lui eussent été per- 
sonnelles, en attendant que le temps fût venu de lui 
donner un chef du consentement général des ci- 
toyens , ceux des Chrétiens qui étaient demeurés dans 
le royaume, et principalement le patriarche et les ci- 
toyens de Jérusalem, mettant toute leur confiance 
dans le Seigneur, se réunirent en force, et allèrent 
consiruire avec toute solidité une forteresse destinée 
à garantir la sûreté des pélerins et des passans, auprès 
d'un lieu très-antique , appelé Nobé”, et vulgairement 
nommé aujourd'hui Bettenuble. Il est situé au pied 
des montagnes et au commencement de la plaine, sur 
la route qui conduit à Lydda, et ensuite à la mer. 
Cette route, placée ainsi dans les gorges des mon- 


3 Entre Nicopolis ou Emmaus et Jabne; il ne faut pas confondre ce ob 
ou Vobe , près de Jérusalem , avec Vobuh , situé dans le nord-est de la 
Palestine, sur la rive gauche du Jourdain. 
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tagnes, et à travers des défilés qu'il est impossible 
d'éviter, était fort dangereuse pour tous les voyageurs, 
surtout à cause des habitans d’Ascalon quivenaientsou- 
vent y faire des incursions à l’improviste. Après avoir 
heureusement terminé leurs travaux, ils appelèrent 
ce nouveau fort du nom de Château d’Arnaud. Ainsi, 
grâce à la protection de Dieu, cette position se trouva 
fortifiée, et dès ce moment ceux qui voulaient aller 
à Jérusalem , de même que ceux qui en repartaient , 
furent exposés à moins de dangers, et traversèrent 
avec plus de sécurité cette portion de la route. 

Après avoir remporté une si grande victoire , le roi, 
décidant à son gré de toutes les affaires de la princi- 
pauté d’Antioche, maître, par ce succès et par la dis- 
pensation de la Providence divine, de deux royaumes 
comblés lun et l’autre de prospérité; le roi, dis-je, 
était parvenu au plus haut point de considération , et 
maintenait le peuple dans un état de parfaite tran- 
quillité. Les plus grands seigneurs de la principauté, 
et particulièrement ceux qui avaient le plus à cœur de 
garder fidélité au prince Boémond déjà mort, et à sx 
fille encore mineure, vinrent alors trouver le roi, et 
lui demandèrent , dans l’'épanchement d’un entretien 
intime , de leur apprendre , lui qui connaissait mieux 
que tout autre les jeunes gens nobles et illustres qui 
habitaient dans les pays ultramontains, quel serait , 
parmi tant de princes, celui qu'il leur conviendrait 
le {mieux d'appeler, afin de lui donner en mariage la 
fille de leur seigneur, et, par suite, l'héritage que 
celle-ci tenait de lui. Le roi recut cette communica- 
tion avec reconnaissance , loua la confiance et la sol- 
licitude de ceux qui lui parlaient , puis il se mit à exa- 
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miner avec eux cette proposition. Après que l’on eut 
passé en revue un assez grand nombre de personnes 
il fut convenu d’un commun accord de choisir pour 
l'accomplissement de ces vues un jeune noble de belle 
espérance, nommé Raimond, fils du seigneur Guil- 
laume, comte de Poitou. Raimond était alors, disait-on, 
à la cour du seigneur Henri l’ancien, roi d'Angleterre, 
chez lequel il avait été armé chevalier ; et son frère 
aîné , le seigneur Guillaume , gouvernait l'Aquitaine, 
en vertu de ses droits héréditaires. On mit alors en dé- 
libération les divers partis qu'il y avait à prendre, et 
l’on décida que le meilleur serait d'envoyer secrète- 
ment des députés, et de charger de cette mission un 
certain Gérald , surnommé l’Ibère, frère de l'Hôpital , 
qui partirait avec des lettres du seigneur patriarche 
et de tous les grands du pays; car on craignait, si 
l'on envoyait une députation solennelle, composée de 
personnes plus considérables, que la princesse , l'es- 
prit toujours occupé de mauvaises pensées, ne sus- 
citât des obstacles à ces projets. Il lui eût été facile, 
en effet, de s'opposer à l’arrivée de tout étranger. 
Roger, alors duc de Pouille, et qui devint roi par 
la suite , revendiquait pour son propre compte la ville 
d’Antioche et toutes ses dépendances, faisant valoir 
ses droits héréditaires , et prétendant à la succession 
du seigneur Boémond , son cousin. En effet , Robert 
Guiscard, père du premier Boémond , et Roger, comte 
deSicile, surnommé La Bourse, et père de Roger qui 
fut roi, étaient deux frères de père et de mère ‘; et le 


* Guillaume de Tyr retombe ici dans une erreur que nous avons déjà 
relevée. Roger Bursa était fils, non pas frère de Robert Guiscard; et le 
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jeune Boémond, fils du premier Boémond, était père 
de la jeune fille pour laquelle on projetait en ce mo- 
ment un mariage avec le jeune Raimond. [] importait 
donc de prendre toutes les précautions pour faire ces 
propositions en secret, de peur que, si l’on venait à 
apprendre son arrivée, on ne parvint de vive force ou 
par adresse à s’opposer aux succès de ce rival. Après 
avoir présidé à toutes ces dispositions, le roi partit 
pour Jérusalem, et quitta Antioche comblé des té- 
moignages de la bienveillance universelle. 

Vers le même temps, Bernard, de pieuse mémoire, 
homme simple et craignant Dieu, premier patriarche 
latin d’Antioche , entra dans la voie de toute chair *: 
il était déjà fort âgé , et mourut dans la trente-sixième 
année de son pontificat. Après cet événement, tous 
les suffragans de ce vaste siége, tant archevêques 
qu'évêques , se réunirent selon l'usage , afin de pour- 
voir le plus utilement possible au soulagement de 
l'église privée de pasteur. Ils se rassemblèrent dans 
le palais patriarchal pour délibérer sur cette impor- 
tante affure, et tandis qu'ils étaient occupés, selon 
la coutume, à conférer les uns avec les autres, un 
certain Raoul, archevêque de Mamistra, originaire 
du château de Domfront (lequel est situé sur les con- 
fins des provinces de Normandie et du Mans), homme 
de guerre, magnifique et généreux à l'excès, et qui 
jouissait d’une très-grande faveur auprès du menu 
peuple et des chevaliers, fut élu , dit-on, sans l’assen- 
timent de ses frères et co-évêques, et par le seul suf- 
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frage du peuple, et porté aussitôt sur le trône, dans 
la chaire même du prince des apôtres. Ceux qui s’é- 
tuent réunis pour se donner un supérieur dans le 
patriarche avec l'aide du Seigneur, ayant appris cette 
nouvelle, etredoutant les vociférations et les premiers 
mouvemens d'un peuple en fureur, se séparèrent 
aussitôt, mais ne voulurent pas aller rendre obéis- 
sance à celui qu'ils n'avaient point élu. Celui-ci ce- 
pendant s'empara de l’église et du palais, et prit sans 
retard possession du manteau déposé sur l'autel du 
bienheureux Pierre, sans donner aucun témoignage 
de respect pour l'église romaine. Avec le temps, il 
attira dans sa communion quelques-uns des suffragans 
de son église. Nous avons même entendu dire par 
beaucoup de personnes que, s'il eût eu soin de se 
tenir en bonne intelligence avec les chanoines de 
église, s'il n'eût point entrepris, dans l'emportement 
de son esprit superbe, de les troubler dans leurs pos- 
sessions, il eût pu vivre en parfaite tranquillité. Mais 
cest une grange vérité, et qui a passé en proverbe, 
que les choses qui ont eu un mauvais commencement 
ne sont que diflicilement amenées à une heureuse fin. 
Raoul, devenu insolent, en punition de ses péchés, 
par l'excès même de ses richesses, parut n’estimer 
personne au dessus de lui, et sembla se porter pour 
Phéritier d’Antiochus plutôt que pour le successeur 
de Pierre ou d'Ignace. Parmi les principaux membres 
de l'église, les uns furent expulsés par lui de vive 
force, les autres chargés de fers et jetés en prison, 
comme des hommes coupables d’un crime capital. 
Entre autres exemples de ce genre, un certain Arnoul, 
né en Calabre , homme noble et letiré , un autre prêtre 
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nommé Lambert, archidiacre de la même église, 
homme d’une simplicité admirable et d’une conduite 
exemplaire, furent tous deux transportés dans une 
place forte, comme des hommes de sang, jetés en 
prison dans un appartement tout rempli de chaux, et 
maltraités pendant long-temps , sous le prétexte qu'ils 
avaient conspiré contre la vie de Raoul. Ce fut ainsi, 
et par beaucoup d’autres faits semblables, que cet 
homme , se livrant sans retenue à l'emportement de 
ses passions, et maltraitant tous ses subordonnés, 
finit par attirer sur lui la haine publique. À peine 
aussi se croyait-il en sûreté au milieu de ses familiers 
et de ses domestiques , tant il était sans cesse agité 
par les tourmens d’une mauvaise conscience. Je passe 
maintenant sur ce sujet; dans la suite de mon récit, 
je retrouverai l’occasion de rapporter la fin de cette 
histoire. 

Tandis que ces choses se passaient en Orient, le 
seigneur pape Honoré vit approcher le terme de sa 
vie et acquitta la dette commune *. Les cardinaux, 
occupés de l'élection de son successeur, se divisèrent 
dans leurs vœux, et, comme ils ne purent parvenir à 
s'entendre, il se trouva deux compétiteurs élus, Gré- 
goire, cardinal-diacre de Saint-Ange, qui fut con- 
sacré sous le nom d’Innocent?, et Pierre, surnommé 
Léon, cardinal-prêtre, du titre de Sainte - Marie 
d'au-delà du Tibre, qui est appelée la Fondeuse 
d'huile. Ceux qui l'avaient élu le consacrèrent égale- 
ment et le reconnurent sous le nom d’Anaclet. Il s'é- 
leva alors un schisme plein de danger, qui ne se borna 
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pas à mettre en péril les églises des environs de la 
ville de Rome et à amener de grands massacres, mais 
qui bientôt ébranla presque toute la terre et engagea 
une lutte sérieuse entre les royaumes divisés de parti. 
Enfin, après beaucoup de peines et à travers toutes 
sortes de dangers, le seigneur Innocent remporta 
l'avantage par la mort de Pierre son compétiteur. 

A la même époque le seigneur Guillaume, notre 
prédécesseur, premier archevêque latin de Tyr depuis 
la délivrance de cette ville, fut affranchi du fardeau 
de la chair et appelé auprès du Seigneur. A l’époque 
où cette cité était encore occupée par les ennemis on 
avait ordonné, comme titulaire de son église, un cer- 
tain Odon , qui était mort, comme je lai déjà dit, même 
avant que les Chrétiens en eussent repris possession. 
Guillaume fut remplacé dans son siége par le seigneur 
Foucher, de précieuse mémoire, né en Aquitaine et 
dans la ville d'Angoulême, homme religieux et crai- 
gnant Dieu, peu lettré , mais ferme , et très-attaché à 
la discipline. Il avait été dans son pays abbé du cou- 
vent de Celles, occupé par des chanoines réguliers. 
Dans la suite et à l'époque du schisme qui s’éleva entre 
le pape Innocent et Pierre, fils de Pierre Léon, Gé- 
rard, évêque d'Angoulême et légat du siége aposto- 
lique, étant dévoué au parti de ce dernier, tourmen- 
tait de toutes sortes de manières ceux qui s'étaient 
déclarés pour l’autre parti. Le vénérable Foucher, ne 
pouvant supporter davantage ces mauvais traitemens, 
prit congé de ses frères, et se rendit à Jérusalem pour 
y faire ses prières ; il s'enferma dans le couvent de 
l'église du Sépulcre, y fit profession de régularité et 
d’assiduité, et fut ensuite appelé à l'église de Tyr. Il 
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la gouverna avec autant de fermeté que de bonheur 
et fut le quatrième archevêque avant nous, qui main- 
tenant présidons à cette même église, non par la pré- 
férence accordée à notre mérite, mais bien plutôt par 
la bonté et la patience du Seigneur. Après avoir recu 
la consécration des mains du seigneur Guillaume , pa- 
triarche de Jérusalem, Foucher voulut, à l'exemple 
de son prédécesseur, se rendre auprès de l’église ro 
maine pour recevoir le manteau ; mais le patriarche 
et ses complices lui tendirent des embüches et es- 
sayèrent même de lui faire violence ; il eut beaucoup 
de peine à s'échapper de leurs mains et ne parvint à 
Rome, pour accomplir l'objet de son voyage, qu'à 
travers des difficultés sans nombre. Ces faits sont prou- 
vés avec évidence par la lettre suivante qu'écrivit le 
seigneur pape Innocent. 

«Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, à son vénérable frère Guillaume, patriarche 
«de Jérusalem, salut et bénédiction apostolique ! 

« Il est déclaré par l'autorité de l'Évangile que la 
«magistrature de toute l’Église et de l'institution ec- 
«clésiastique a été déférée, par un privilége divin, 
«au bienheureux Pierre, prince des apôtres. » Et, 
plus bas : « Nous avons donc sujet d'être étonné, 
« après que l’église romaine à si puissamment contri- 
« bué à la délivrance de l'église d'Orient, après qu’elle 
«a versé le sang d'un grand nombre de ses fils pour 
«toucher le cœur des ecclésiastiques et des séculiers 
«et les porter au service de cette même église, que 
«vous n'ayez nullement pris soin, ainsi qu'il eût été 
« convenable, de répondre aux efforts de cette Église 
« mère de celle d'Orient. En effet il ne vous a pas suffi 
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« d'oser troubler dans son entreprise notre vénérable 
«frère Foucher, archevêque de Tyr, qui venait, à 
« l'exemple de ses prédécesseurs, recevoir le manteau 
« dans le sein de l’église romaine, mais en outre vous 
« vous êtes montré inhumain, difficile etâpre enverslui 
«après son retour de Rome; à tel point que vous n'avez 
« voulu ni remettre en ses mains l'antique dignité de 
« l'église de Tyr, ni lui faire justice pour les dommages 
«qu'il a soufferts, particulièrement à Caïphe ou Por- 
« phyrie, ainsi que nous vous l’avions prescrit par nos 
«lettres qui vous accordaient un délai de trois mois. 
« Cependant il serait trop peu séant que les hon- 
«neurs qu'il recevrait de l'église d'Antioche, si elle 
« lui obéissait, lui fussent retirés par vous ou par vos 
« successeurs. On dit en outre, que vous vous condui- 
«sez trop arbitrairement envers les subordonnés de 
«cette même église. C'est pourquoi nous vous man- 
«dons et ordonnons en outre , de notre autorité apos- 
«tolique, que, de même que vousdesirez être soutenu 
« par le zèle pieux et par les consolations de votre mère 
«commune, de même que vous souhaitez trouver 
« force dans son patronage pour les besoins qui peu- 
« vent vous survenir, de même aussi vous ayez à aimer 
«et honorer ledit archevêque sans oser le troubler 
«en rien : tout au contraire ne différez point de Jui 
«rendre pleine et entière justice sur toutes les choses 
«pour lesquelles il aura déposé sa plainte auprès de 
«vous, et cela dans les quarante jours après que vous 
«aurez recu les présentes lettres; enfin n'osez rien 
«entreprendre à l'égard de ses subordonnés qui soit 
« contraire aux statuts canoniques ; sans cela vous 
«aurez lieu de craindre de nous voir le retirer de 
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« votre obédience, lui et ses suffragans, et les faire pas- 
« ser directement sous notre main. » 


Donné à Saint-Jean-de-Latran , le 16 des calendes de janvier *. 


Après son retour de Rome l'archevêque de Tyr recut 
l'ordre qui avait été de même transmis à son prédé- 
cesseur , d’avoir à obéir au patriarche de Jérusalem, 
en attendant qu'il eût été décidé, après müre délibé- 
ration, duquel des deux patriarches cette église devait 
définitivement et à jamais ressortir, et il lui fut pres- 
crit de prendre dans l’église de Jérusalem le rang que 
ses prédécesseurs avaient occupé dans l’église d’An- 
tioche tant qu'ils lui avaient obéi. Or il est certain 
qu'entre les treize archevêques qui, depuis le temps 
des Apôtres, avaient été soumis au siége d'Antioche, 
l'archevêque de Tyr avait occupé le premier rang, 
puisque, pour ce fait, il était appelé dans l'Orient 
Protothronos. On peut s'en assurer en examinant le 
catalogue des évêques suffragans qui ressortissaient à 
‘église d’Antioche. Voici ce qu'on y trouve. Premier 
siège, Tyr, sous lequel sont treize évêchés. — Second 
siége, Tarse, sous lequel cinq évêchés. — Troisième 
siége , Edesse, sous lequel dix évêchés. — Quatrième 
siége, Apamée, avec sept évêchés.— Cinquième siége, 
Hiérapolis, avec huit évêchés. — Sixième siége , Bos- 
trum , avec dix-neuf évêchés. — Septième siége, Ana- 
varse , avec neuf évêchés. — Huitième siége, Séleucie, 
avec vingt-quatre évêchés. — Neuvième siége, Da- 
mas, avec dix évêchés. — Dixième siége, Amida', 


® Le 17 décembre. 
? Aujourd'hui Diarbekir, Diaibek , sur la rive gauche du Tigre, dans 
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avec sept évêchés. — Onzième siége, Sergiopolis , 
avec quatre évêchés. — Douzième siége, Théodosio- 
polis *, avec sept évêchés. — Treizième siége, Emèse, 
avec quatre évêchés. — Métropolitains indépendans, 
huit, et douze archevêques. 

[1132.] Le rescritsuivant, adressé par le seigneur pape 
Innocent au même patriarche de Jérusalem, établit 
évidemment que le premier rang entre les suffragans de 
‘église de Jérusalem appartenait à l'église de Tyr, et 
que celle-ci n’obéissait à la première qu'en vertu des 
ordres exprès du pape. Voici les termes même de cette 
lettre : 

« Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, à Guillaume, patriarche de Jérusalem, salut 
«et bénédiction apostolique ! 

« Plus la bonté de la munificence suprême a élevé 
«de votre temps l’église de Jérusalem, et plus il con- 
« vient que votre personne se montre pleine d’huma- 
«nité envers ses frères et que vous donniez amour 
«pour amour à ceux qui vous rendent obéissance. 
«Ainsi nous invitons votre Fraternité à chérir et 
«honorer d’une affection fraternelle notre vénérable 
«frère Foucher, archevêque de Tyr, qui vous obéit 
«en vertu des ordres de la sainte église romaine. Pre- 
«nez donc bien garde de ne lui imposer aucune charge 
«qui aggrave sa condition, et faites qu'à la suite de 
«ce devoir de soumission qui lui a été imposé en 
«votre faveur et en faveur de l’église de Jérusalem, 
« par un effet de la bienveillance du siége apostolique, 
« la noble et célèbre église de Tyr n'éprouve cepen- 


! Resafa ou Arsoffa. 
2 Selon les uns Erzeroum , selon d’autres Rees-Ain. 
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« dant aucun dommage ni dans ses droits, ni dans sa 
« dignité. Il serait peu séant en effet que les honneurs 
« qui lui seraient rendus par l’église d'Antioche, si elle 
« lui obéissait, lui fussent retirés par vous ou par vos 
« SUCCESSEUTS. » 


Donné à Albano , le 16 des calendes d'août". 


À son retour de Rome l'archevêque recouvra, après 
quelques tracasseries, les suffragans de son église qui 
avaient été jusqu'à ce jour sous l'autorité du patriarche 
de Jérusalem, savoir ceux d’Accon, de Sidon et de 
Béryte. Les autres, c’est-à-dire ceux de Biblios, de 
Tripoli et d'Antarados, qui gouvernaient les autres 
évêchés ressortissant à la même église, comme s'ils 
leur appartenaient en propre, étaient retenus de vive 
force par le patriarche d’Antioche, qui alléguait pour 
se justifier qu'il n'avait pas à obéir à l'archevêque, sans 
cependant aller jusqu’à nier que ces évêchés fussent 
compris dans le ressort de sa juridiction. Pour préve- 
nir cette objection et afin que ces évêchés fissent re- 
tour à leur mère l’église de Tyr, le même pape Inno- 
cent écrivit également aux susdits évêques et au pa- 
triarche d’Antioche les lettres dont voici les termes: 

« Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, à ses vénérables frères Gérard de Tripoli, 
«R. de Tortose et H. de Biblios, évêques, salut et 
« bénédiction apostolique ! 

« Vous devez savoir, mes frères, que l'Église brille 
«d'un éclat plus vif lorsque la gradation des rangs 
« qui y ont été établis est maintenue intacte, et lors- 
« qu'on rend exactement le respect qui est dû à chaque 
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« prélat sans contestation m1 contradiction. Chacun de 
«ceux qui sont soumis à l’Église doit reconnaître com- 
«bien il importe qu’il témoigne ce respect et qu'il 
«rende ces honneurs à ses supérieurs, s’il en a : que 
«si l'on se soustrait, à tort et injustement, à l’'accom- 
«plissement de ce devoir, on verra disparaître ce 
«principe d'unité auquel la discipline ecclésiastique 
«a tout ramené dans son organisation si sagement 
« combinée, afin de donner plus de stabilité à son 
«œuvre. Afin donc que l'honneur ou la dignité de 
«vos églises ne soit point diminuée ou annulée par 
« suite de contestations ou de rebellions injustes, nous 
«vous mandons et ordonnons, par cet écrit aposto- 
« lique, d’avoir à rendre à notre vénérable frère Fou- 
«cher, archevêque de Tyr, l’obéissance et le respect 
«que vous lui devez, comme à votre métropolitain, 
«car nous vous restituons, vous et vos églises, à l’église 
«de Tyr, qui est votre métropole, en vertu de notre 
«autorité apostolique, et nous vous délions de la même 
«manière de tout serment ou de tout devoir de fidé- 
«lité par lequel vous êtes engagés envers le patriarche 
« d’Antioche. Que si vous négligez d’obtempérer à 
«nos ordres et de rentrer sous l’obéissance de notre 
«frère susdit dans les trois mois qui suivront la ré- 
«ception de cette lettre, nous ratifierons, avec l’aide 
«de Dieu, la sentence qu'il promulguera contre vous 
«selon les lois canoniques. » 


Donné à Saint-Jean-de-Latran , le 16 des calendes de février ‘. 


Et afin que le patriarche d’Antioche qui avait long- 
temps retenu ces évêques, et qui était très-puissant, 


1 Le 17 janvier. 
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ne les empêchât pas de nouveau de déférer à ses 
ordres , le seigneur pape écrivit au même patriarche 
dans les termes suivans : 

« Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, àson vénérable frère Raoul, patriarche d’An- 
«tioche, salut et bénédiction apostolique ! 

« Les règles des saints canons prescrivent que cha- 
« cun se tienne satisfait dans ses limites, et ne cherche 
« point à envahir les droits d'autrui. Les lois divines, 
« de même que les lois humaines, nous défendent en- 
«core de faire à notre prochain ce que nous ne vou- 
« drions pas qu'on nous fit. Les choses étant ainsi, 
« nous invitons votre Fraternité à ne pas empêcher les 
«suffragans de l’église de Tyr de rendre à notre vé- 
« nérable frère Foucher , leur archevêque , l’obéis- 
«sance et le respect qu'ils lui doivent. Soustraire des 
« suffragans à l’'obédience de leur métropolitain, serait 
«agir contre toutes les règles canoniques. Nous de- 
«sirons donc que les droits et l’ordre établi soient 
« maintenus sans contradiction entre les prélats et 
« ceux qui leur sont subordonnés. » 


Donné à Saint-Jean-de-Latran , le 16 des calendes de février‘. 


Après avoir écrit en ces termes aux personnes que 
je viens de nommer, le seigneur pape écrivit en outre 
à ceux des évêques qui avaient été retenus par le pa- 
triarche de Jérusalem, et qui, par crainte de ce der- 
nier, refusaient de se conformer aux ordres aposto- 
liques : il leur enjoignit de la même manière de ne 
plus mettre aucun retard à rendre obéissance à leur 
seigneur de Tyr ; voici le texte même de ces lettres : 


1 Le 17 janvier. 
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« Innocent , évêque, serviteur des serviteurs de 
Dieu , à ses vénérables frères, Baudouin de Béryte, 
Bernard de Sidon, Jean de Ptolémaïs, évêques, 
salut et bénédiction apostolique ! 

« En instituant dans l'Église des rangs et des ordres 
divers, les saints pères ont voulu surtout que, les in- 
férieurs portant respect et soumission à leurs supé- 
rieurs , il résultât une plus forte union de cette 
diversité même, et que l'administration de chaque 
office en füt d'autant mieux gérée. Ainsi sommes- 
nous aflligé, et en même temps étonné d'apprendre 
que, bien que nous vous ayons déjà prescrit par nos 
lettres apostoliques, de rendre obéissance et res- 
pect à notre vénérable frère Foucher , archevêque de 
Tyr, votre métropolitain, vous avez dédaigné de le 
faire, en alléguant des excuses et proposant des 
explications peu convenables. Car il est certain que 
c'est une espèce de magie de ne vouloir pas se sou- 
mettre, et ne se rendre pas à sa volonté c’est le crime 
de lidolâtrie *. En conséquence, nous vous man- 
dons et vous ordonnons de nouveau, en vertu de 
notre autorité apostolique, de ne plusalléguer aucun 
prétexte, d’obéir en tout à notre frère, et de ne 
point faire valoir, pour vous soustraire à ce devoir 
de soumission et de respect envers votre métropo- 


: litain, l’obéissance que vous rendez à quelque autre 


supérieur. Que si vous continuez à vous montrer ré- 
calcitrans, je ratifierai, avec l’aide du Seigneur, la sen- 
tence que le même archevêque a prononcée, ou aura 
prononcée contre vous selon les lois canoniques. 
Et si le patriarche de Jérusalem avait pris quelque 


‘ Rois, 1.1, chap. 15, v. 25. 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XIV. 345 
« décision contre vous, pour le cas où vous viendriez 
« à rendre obéissance à notre frère, nous déclarons 
« cette sentence dénuée de toute force, et ne pouvant 


« avoir aucune valeur, » 
Donné à Saint-Jean-de-Latran , le 16 des calendes de février. 


Mais pour qu'on ne soit pas étonné qu'après avoir 
parlé de quatorze suffragans , relevant de droit de l'ar- 
chevêque de Tyr, je n’aie nommé que six d'entre eux 
auxquels le seigneur pape avait écrit, il est bon d’a- 
jouter qu'à cette époque , la ville de Panéade, qui est 
la Césarée de Philippe, n'avait pas encore d'évêque , 
et qu’en outre les six suffragans que j'ai nommés re- 
tenaient les autres évêchés. L’évêque de Sidon rete- 
nait et retient encore aujourd'hui le siége de Sarepta; 
celui de Tripoli retenait les siéges de Botryum, d’Ar- 
chis et d’Artasie, et celui d’Antarados (autrement ap- 
pelée Tortose) retenait les siéges d’Arados et de 
Maraclée. Trois de ces six suffragans obéissaient au 
patriarche d’Antioche, savoir, ceux d’Antarados, de 
Tripoli et de Biblios. Après que ces villes eurent été 
prises par les Chrétiens, ce patriarche alla y consacrer 
des évêques, dans l'intention de les restituer sans au- 
cune difficulté, et comme il y était tenu par son de- 
voir, à l'archevêque de Tyr, dès que cette ville serait 
elle-même délivrée, et que son métropolitain lui au- 
rait rendu , à lui patriarche, l’obéissance qu'il lui de- 
vait en vertu des antiques constitutions. Les villes que 
je viens de nommer étaient situées dans le comté de 
Tripoli, et comme le roi de Jérusalem n’y avait mis 
aucun obstacle, le patriarche d’Antioche avait pu agir 
dans cette occasion en toute liberté. Dans les trois 
autres villes de Béryte, Sidon et Ptolémais (ou Ac- 
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con), le seigneur patriarche de Jérusalem avait de 
son côté consacré des — dans l'intention de les 
restituer par Ja suite, et après la délivrance de Tyr, 

à l'archevêque qu'il comptait y consacrer lui-même ; 
car, il espérait que malgré les anciennes coutumes, cet 
archevêque lui rendrait un jour obéissance, et il fon- 
dait cet espoir sur les lettres par lesquelles le seigneur 
pape Pascal était censé avoir fait au seigneur Baudouin, 
premier roi de Jérusalem, et au seigneur Gibelin, 
troisième patriarche de cette ville, une concession en 
vertu de laquelle les évêques de toutes les villes que 
le roi et son armée avaient conquises où conquer- 
raient encore, devraient être soumis au patriarche de 
Jérusalem. J’ai déjà parlé de cette affaire, en écrivant 
l'histoire du règne de Baudouin, premier roi de la Cité 
sainte. La province de Tyr s'étant trouvée entière- 
ment conquise , avant la délivrance de la métropole 
elle-même, les deux patriarches se partagèrent son 
diocèse : ce qui était en dehors du royaume, depuis 
le lieu appelé Pas de païen , et en dessous, fut attri- 
bué et appartient encore à l’église d'Antioche; ce qui 
se trouve en decà, et dans le territoire du royaume, 
fut dévolu au patriarche de Jérusalem. Enfin, la ville 
de Tyr ayant été délivrée par la miséricorde du Seï- 
gneur, quatre ans après cet événement, le patriarche 
de Jérusalem alla y consacrer un archevêque, et lui 
restitua ceux de ses suffragans qu'il rétenait encore 
sous son autorité. Mais dans l’espace de temps qui pré- 
céda cette consécration, et tandis que le patriarche de 
Jérusalem gouvernait directement cette église, elle 
fut tellement affaiblie et réduite au néant, qu'on alla 
jusqu’à ne réserver pour le futur archevêque qu'une 
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seule ct unique église, parmi celles qui se trouvaient 
dans l'enceinte même de la ville de Tyr. Il en résulta 
qu'on fit, comme on le dit proverbialement, « de 
«larges courroies avec le cuir d'autrui, » pour ceux qui 
en demandaient, et qui cependant ne les méritaient 
pas. Aujourd'hui encore , les deux mêmes seigneurs , 
forts à notre détriment et enrichis de notre pauvreté, 
se disputent nos propres entrailles ; l'Église qui de- 
puis les temps les plus reculés, depuis les jours des 
Apôtres et de l’assentiment de sept conciles œcumé- 
niques, avait prospéré dans son intégrité et brillé du 
plus vif éclat, maintenant abattue, déchirée et mu- 
tilée dans ses membres les plus précieux, attend des 
consolations sans que personne se présente pour la 
consoler ; elle tend la main et il n’est personne qui 
vienne à son secours : nous sommes devenus sem- 
blables à ceux dont il a été dit: 


Quidquid delirant reges, plectuntur Achivi. 


Ils se rassasient de notre chair, et plaise à Dieu 
qu'elle les rassasie en effet jusqu'au dégoût ! Nous 
nous croyons fondé à imputer tous ces maux à l’église 
romaine elle-même. Tandis qu’elle nous prescrit de 
nous soumettre au patriarche de Jérusalem, elle tolère 
injustement que le patriarche d’Antioche continue à 
nous mutiler. Nous cependant, si l’on nous rétablis- 
sait dans l'intégrité de notre église, étant fils d'obéis- 
sance, nous serions tout disposé et tout prêt à nous 
soumettre sans contestation n1 tracasserie à l’un ou 
l'autre de ces supérieurs. Puisque nous avons entre- 
pris d'écrire l’histoire, nous avons lieu d'espérer que 
personne ne regardera comme étranger à notre sujet 
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le récit que nous avons inséré en ce lieu touchant la 
situation de notre église ; il eût été peu convenable 
qu'en rapportant des faits qui nous concernent moins 
directement , nous eussions oublié nos propres af- 
faires, et d’ailleurs le proverbe à dit : « Celui qui 
«s’oublie prie mal. » Je reprends maintenant la suite 
de l’histoire du temps. 

Le roi, ayant quitté le pays d’Antioche, et de retour 
à Jérusalem, trouva dans cette ville même des dan- 
gers de nouvelle sorte. Quelques-uns des principaux 
seigneurs du royaume, et en particulier Hugues, 
comte de Joppé, et Raimond du Puy, seigneur du pays 
situé au dela du Jourdain, conspirèrent, dit-on, contre 
ses jours. Pour faire bien comprendre ceci, il est né- 
cessaire de remonter aux temps antérieurs. 

Sous le règne du seigneur Baudouin du Bourg, pré- 
décesseur du roi Foulques, un homme noble et puis- 
sant parmi les siens, Hugues du Puiset, de l'évêché 
d'Orléans, se mit en route avec sa femme Mamilie, 
fille du seigneur Hugues Cholet, comte de Roussi, 
pour aller faire ses dévotions à Jérusalem. Sa femme 
était grosse au moment de son départ ; elle accoucha 
dans la Pouille, et comme l'enfant était encore trop 
jeune pour pouvoir supporter un tel voyage, son père 
l'envoya au seigneur Boémond, son parent ; puis, 1l 
passa la mer et arriva auprès du roi Baudoum, qui 
était aussi son proche parent selon la chair. Le roi, 
aussitôt après son arrivée, lui donna la ville de Joppé 
avec toutes ses dépendances, pour être possédées 
par lui et ses descendans à titre héréditaire. Peu de 
temps après, le seigneur Hugues mourut dans cette 
même ville. Alors le roi donna sa veuve et son héri- 
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tage à un autre homme noble, le comte Albert, frère 
du comte de Namur, homme très-puissant de l'Empire, 
originaire de l'évêché de Liége. Le comte Albert et 
sa femme moururent l’un et l’autre en peu de temps. 
Le fils de Hugues, qui avait été laissé dans la Pouille 
au moment de sa naissance, étant déjà parvenu à l’âge 
de puberté, demanda alors au roi de lui adjuger l'hé- 
ritage de son père qui lui était dévolu par droit de 
naissance , et le roi Le lui concéda. Après en avoir pris 
possession, il épousa la dame Émelote, nièce du pa- 
triarche Arnoul, et veuve de l'illustre seigneur Eus- 
tache Grenier. Eustache avait eu de son mariage avec 
celle-ci deux fils jumeaux, Eustache le jeune, sei- 
gneur de la ville de Sidon, et Gautier qui gouvernait 
à Césarée. À la suite de la mort du seigneur Baudouin, 
et après que le seigneur Foulques eut été élevé au 
trône de Jérusalem, il s’éleva uue profonde inimitié 
entre le roi et le comte Hugues, pour des motifs qui 
sont inconnus. Quelques personnes disaient que le 
roi était possédé de jalousie, et craignait que le comte 
n'entretint des relations trop familières avec la reine, 
et il semblait en effet que l’on pouvait fournir des 
preuves à l'appui de cette assertion. Enflammé de tous 
les sentimens d’un mari qui se croit outragé, le roi 
avait concu, dit-on, une haine implacable contre le 
comte. Celui-ci, brillant dans son adolescence, était 
d’une taille élevée et d’une belle tournure ; illustré 
déja à la guerre par plusieurs actions d'éclat, et de- 
venu l’objet de la faveur publique, il semblait que la 
nature se fût complue à lui prodiguer les dons les plus 
précieux. Nul dans le royaume ne l’égalait, n1 pour 
la beauté de sa personne, ni pour l'illustration de sa 
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naissance, ni pour l'éclat de ses exploits. Il était en 
outre, par son père, très-proche parent de la reine, 
puisque leurs deux pères étaient cousins-germains , 
fils de deux sœurs. Quelques-uns qui cherchaient à 
pallier les bruits publics répandus à ce sujet, disaient 
que le seul motif de cette haine était l'insolence du 
comte, qui, emporté par sa présomption, ne voulait 
pas se soumettre au roi, comme le faisaient tous les 
autres princes du royaume, et refusait obstinément 
d’obtempérer à ses ordres. 

Un jour que toute la noblesse était assemblée , 
Gautier de Césarée , beau-fils du même comte, homme 
d’une belle et élégante tournure, célèbre pour sa force 
et qui se trouvait dans toute la vigueur de l'âge, se 
leva en présence du roi et de toute la cour, et ex- 
cité, dit-on, en secret par le roi lui-même, il se pré- 
senta comme accusateur du comte, et lui imputa 
publiquement le crime de lèse-majesté, disant qu'il 
avait conspiré contre la vie du roi, de concert avec 
quelques complices de sa faction , et qu'il avait ainsi 
offensé les bonnes mœurs et violé toutes les lois du 
pays. Le comte nia le crime et se déclara prêt à subir 
le jugement de la cour, et à défendre son innocence 
sur les faits dont on l’accusait. A la suite de cette alter- 
cation, et conformément à l'usage des Français, onleur 
adjugea le combat singulier, et le jour fut fixé pour 
cette épreuve. Le comte cependant quitta la cour et 
retourna à Joppé ; soit que cédant au témoignage de 
sa conscience , il se déclarât coupable du crime qui lui 
était imputé , soit encore qu'il fût en méfiance contre 
la cour, il ne se présenta point au jour fixé: conduite 
qui fortifia à juste titre les préventions que l'on avait 
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contre lui, et lui nuisit, même auprès de ses parti- 
sans. La cour et l’assemblée des grands, jugeant par 
contumace, le condamnèrent, quoique absent, comme 
coupable du crime dont on l'avait accusé. Aussitôt 
que le comte en fut informé, il se livra à une entre- 
prise inouie jusqu'à ce jour et bien propre à exciter 
contre lui la haine et l'indignation du peuple. Il s'em- 
barqua sans retard et se rendit à Ascalon, ville cons- 
tamment ennemie des Chrétiens, et résidence ordi- 
naire des infidèles, pour aller solliciter des secours 
contre le roi. Les Ascalonites jugeant bien que ces 
querelles intérieures et ces séditions domestiques ne 
pouvaient que tourner à leur profit et au plus grand 
détriment des Chrétiens, accueillirent le comte avec 
faveur ; celui-ci leur livra des otages, conclut un traité 
avec eux et retourna ensuite à Joppé. Les Ascalonites 
cependant, entraînés par la haine profonde qu’ils nour- 
rissaient contre les nôtres, et rassurés par leur nou- 
velle alliance, entrèrent sur le territoire du royaume 
avec plus de forces et plus de confiance qu'ils n’en 
avaient jamais déployé; ils se répandirent de tous côtés 
sans rencontrer aucun obstacle, enlevèrent beaucoup 
de butin, et ne craignirent pas de pousser leurs in- 
cursions Jusqu'à la ville d’Arsur, autrement nommée 
Antipatris. 

Cependant, le roi convoqua aussitôt toutes ses 
troupes et toute la masse du peuple, et alla mettre 
le siége devant Joppé. Quelques-uns des fidèles du 
comte enfermés avec lui dans cette ville, tels que 
Balian l’ancien, et beaucoup d’autres remplis de la 
crainte du Seigneur, voyant que le comte était en- 
tièrement déterminé à pousser jusques au bout, que 
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les sages avis de ses fidèles et de ses amis, ne pou- 
vaient le faire renoncer à ses pernicieux desseins, et 
qu'il ne craignait pas par son obstination d'exposer sa 
cause aux plus grands dangers, abandonnèrent les 
bénéfices qu'ils tenaient de lui, et prenant le meil- 
leur parti, allèrent se réunir au roi. 

Cependant le patriarche Guillaume, homme très- 
doux et sincère ami de la paix, et quelques-uns des 
princes du royaume reconnaissant que ces dissensions 
intestines ne pouvaient amener que de graves dan- 
gers, persuadés, selon les paroles de l'Évangile, que 
« tout royaume divisé contre lui-même sera ruiné, 
« et toute ville ou maison qui est divisée contre elle- 
«même ne pourra subsister‘; » ayant de plus de 
justes motifs de craindre que les ennemis du nom 
du Christ ne prissent avantage de ces divisions pour les 
faire tourner à notre détriment, se portèrent mé- 
diateurs, et cherchèrent pour l'amour de la paix les 
meilleurs moyens de conclure quelque arrangement 
entre le roi et le comte. À la suite de beaucoup de 
discussions, comme il arrive toujours dans les affaires 
de ce genre, les négociateurs convinrent entre eux 
qu'il fallait, pour le bien de la paix et pour donner en 
même tempsau roi une satisfaction d'honneur, que le 
comte fût banni du royaume pour trois ans; qu'après 
ce temps il lui serait permis d'y rentrer disculpé de 
l'accusation qui lui attirait ce malheur, qu'il serait 
réintégré alors dans les bonnes grâces du roi, qu'il 
aurait la faculté de ramener avec lui tous ceux qui 
l’auraient suivi, et qu'enfin pendant son absence les 
revenus de ses possessions seraient employés à ac- 


: Évang. sel. S. Matth., chap..12, v. 25. 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XIV. 353 
quitter ses dettes et à rembourser tout l'argent qu'il 
avait emprunté de toutes parts à des étrangers. 

[1133.] Vers le même temps, et tandis que le roi était 
retenu pour ses affaires dans les environs de Joppé avec 
le seigneur Reinier, surnommé Brus, et les autres 
princes du royaume, la ville de Panéade, assiégée par 
le roi de Damas Tegelmelach *, fut emportée de vive 
force et tomba au pouvoir des ennemis, avant que le 
roi eüt eu le temps, malgré tous ses efforts et toute 
son activité, de rassembler et d'y envoyerdes secours. 
Les habitans furent faits prisonniers, de même que les 
troupes soldées, gens de pied, chevaliers, et la femme 
de l'illustre et vaillant seigneur Reinier Brus, et tous 
les captifs furent transportés aussitôt hors du pays. 

Le comte de Joppé attendait une occasion de passer 
la mer et demeurait encore à Jérusalem, selon son 
usage. [Il était un jour dans la rue dite des Corroyeurs, 
devant la boutique d’un marchand nommé Alfane, 
occupé à jouer aux dés sur une table, sans méfiance 
et pensant uniquement à son jeu, quand tout à coupun 
chevalier né Breton, tire son glaive, attaque le comte 
à limproviste et lui porte plusieurs coups, en pré- 
sence de tous ceux quise trouvaient auprès. Un grand 
concours de peuple se rassemble aussitôt; la ville en- 
tière est agilée et frémit d'horreur , en apprenant un 
si détestable assassinat. Bientôt on en vint à dire pu- 
bliquement, et ces paroles volèrent de bouche en 
bouche, qu'une télle entreprise ne pouvait avoir été 
tentée sans que le roi en fût instruit; que l'assassin 
n'aurait point osé projetter mi exécuter un pareil des- 
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sein, sil ne se fût confié en la protection du roi; le 
bruit se répand et circule de toutes parts dans le peu- 
ple que le comte est innocent et victime d’odieuses 
calomnies, et l'on assure en même temps que le roi 
vient de donner un témoignage trop évident de la 
haine qui l'anime injustement et sans motif contre le 
comte. Celui-ci se trouva en peu d’instans l'objet de 
la faveur et de la bienveillance du peuple, et l'on pensa 
que toutes les plaintes portées contre lui n'étaient pro- 
venues que de pure méchanceté, 

Le roi, cependant, lorsqu'il fut informé de cet évé- 
nement et des bruits qui s'étaient répandus, voulant 
s'en justifier complétement et établir son innocence 
aux yeux de tous, ordonna que l'assassin füt mis en 
jugement, et comme il n'était pas nécessaire pour un 
crime aussi notoire et commis en public, d'appeler un 
accusateur et des témoins, et de suivre l’ordre accou- 
tumé de la justice, le roi voulut que l’on rendit une 
sentence digne du forfait qu'il fallait punir. La cour 
fut aussitôt convoquée, et l’on décida d’une voix una- 
nime que le meurtrier subirait le supplice de la muti- 
lation des membres. Dès que le roi en fut informé, il 
ordonna de mettre le jugement à exécution, faisant 
cependant la réserve que la langue ne serait point 
comprise parmi les membres à mutiler, et cela afin 
que l’on ne püût dire qu'il lui avait fait enlever la lan- 
gue dans l'intention de l'empêcher de confesser cette 
partie de la vérité qui pourrait se rapporter à quelque 
mission reçue du roi. 

Ce prince réussit par cette conduite sage et habile 
à rétablir sa considération et à calmer l’indignation que 
l'on avait d’abord conçue contre lui ; il fut impossible , 
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soit en secret, soit en public, soit avant, soit perdant le 
supplice, d'arracher à l'assassin aucune parole qui pât 
établir qu'il eût commis cet énorme crime d’après les 
ordres ou seulement de l’aveu du roi; il déclara qu'il 
l'avait fait de son propre mouvement, et cependant 
qu'il n'avait osé l’entreprendre que dans l'espoir d’ob- 
tenir par cette conduite la bienveillance du roi. 

[1134.] Le comte demeura encore à Jérusalem pour 
s'occuper de la guérison de ses blessures et du rétablis- 
sement de sa santé; enfin, lorsqu'il fut en pleine con- 
valescence, il partit le cœur plein de douleur , tant à 
raison de l'offense qu'il avait tout récemment recue, 
que par suite du chagrin de se voir forcé d’aban- 
donner son héritage et d'aller porter sa misère dans 
des lieux inconnus. Il se soumit cependant aux con- 
ventions antérieures, sortit du royaume, et se rendit 
dans la Pouille. Roger qui avait alors soumis toute la 
contrée à sa domination, l'accueillit avec bonté, pen- 
sant que la jalousie seule avait porté ses rivaux à faire 
expulser du royaume un homme si noble et si vail- 
lant; il eut compassion de son sort, et lui donna le 
comté de Gargana; le jeune homme mourut dans ce 
pays , frappé d’une mort prématurée, digne des re- 
grets de la postérité, et sans avoir pu rentrer dans le 
royaume de Jérusalem. 

Dés ce moment tous ceux qui avaient été les dé- 
lateurs du comte auprès du roi et s'étaient attachés à 
animer sa haine, encoururent l'indignation dela reine , 
sur laquelle semblait aussi rejaillir la honte du crime 
que lon avait reproché au comte et qui ne cessait, 
depuis l'expulsion de celui-ci, d’être en proie à la 
plus vive douleur : ils furent même obligés de veiller 
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soigneusement à leur propre conservation. Parmi 
eux surtout, Roard le vieux, qui fut dans la suite 
appelé Roard de Naplouse, et qui avait infiniment 
contribué à exciter la jalousie du roi, eut à souf- 
frir toutes sortes de persécutions de la part de la 
reine. Il n’y avait pour lui, non plus que pour les au- 
tres, aucune sûreté à se présenter devant elle; la pru- 
dence les foreait à ne paraître dans aucune assemblée 
publique, et le roi lui-même ne pouvait se trouver 
nulle part avec quelque sécurité, au milieu des parti- 
sans ou des parens de la reine. Quelques amis domes- 
tiques intervinrent cependant pour mettre un terme 
à ces ressentimens ; le roi parvint à force d’instances 
à calmer ceux qui avaient pris parti dans cette querelle 
et qui conservaient leur animosité ; 1l alla même jus- 
qu’à leur rendre la permission de se présenter devant 
lui avec tous les autres. Dès ce moment aussi, il s’at- 
tacha à la reine, fit tous ses efforts pour apaiser son 
indignation après lavoir tant exaspérée contre lui, et 
on le vit ne plus rien entreprendre, même dans les 
affaires les moins importantes, sans avoir d’abord ob- 
tenu son assentiment. 

[r135.] Vers le même temps, les gens de Damas de- 
mandèrent au roi de consentir à une trève , et pour le 
mieux déterminer à accepter ce traité, ils lui rendirent 
tousles prisonniers qu'ilsavaient emmenés de Panéade, 
et entre autres la femmede l'illustre et vaillant Reinier 
Brus, seigneur de cette ville. Elle revint après deux 
ans de captivité, et son seigneur et mari l’accueillit 
avec bonté et l’admit de nouveau à l’honneur de par- 
tager son lit. Cependant, ayant appris par la suite 
qu'elle avait tenu une conduite assez légère chez les 
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ennemis, méconnaissant les devoirs d’une dame noble 
et oubliant le respect dû aux nœuds qui l’engageaient, 
il la renvoyade sa maison. Elle ne nia point ses fautes, 
mais elle entra aussitôt dans le couvent des Saintes 
Filles à Jérusalem, fit vœu de continence éternelle 
et fut admise comme religieuse. Après sa mort, son 
illustre mari épousa Agnès, nièce du seigneur Guil- 
laume de Bures, et celle-ci, ayant par la suite perdu 
son mari, épousa en secondes noces Gérard de Sidon ; 
de ce mariage est né Renaud, qui est maintenant sei- 
gneur de la ville de Sidon. Quant à cette ville de Pa- 
néade qui, comme je lai dit, fut enlevée, en l’ab- 
sence de son seigneur, après avoir appartenu long- 
temps aux Assissins , elle avait été cédée peu de temps 
auparavant aux Chrétiens, par un certain magistrat de 
ce peuple, nommé Émir-Ali, moyennant une indem- 
nité déterminée dans le traité de cession, et le roi 
aussitôt après l'avoir reçue, l'avait donnée au seigneur 
Reinier Brus, pour être possédée par lui à titre héré- 
ditaire. Je trouverai dans la suite de ce récit l’occasion 
de faire connaître ce qu'était ce peuple Assissin et de 
parler des traditions qu'ilavait adoptées, folles à la fois 
et odieuses au Seigneur. Il suflitde dire en ce moment 
que ce peuple est à juste titre l’objet particulier des 
méfiances et des craintes des Chrétiens, des nations at- 
tachées à d’autres sectes et surtout de tous les princes. 

[1136.] Pendant ce temps ceux qui avaient été en- 
voyés par les habitans d’Antioche auprès du seigneur 
Raimond, fils du comte de Poitou, cherchant, avec toute 
Ja sollicitude qui leur avait été recommandée, à le trou- 
ver le plus promptement possible, apprirent par des 
rapports certains que ce jeune homme vivait chez le ser- 
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gneur Henri l’ancien, roi des Anglais, par les mains 
duquel il avait été armé chevalier. Ils se dirigèrent 
donc vers l'Angleterre et y trouvèrent en effet celui 
qu'ils cherchaient. Ils lui firent connaître en confi- 
dence le motif de leur voyage; et celui-ci, de l'avis 
du roi son bienfaiteur, accepta avec reconnaissance 
les offres qui lui étaient portées, fit tous ses pré- 
paratifs de départ, et se mit en route dans le plus 
sévère incognito. Le duc de Pouille avait eu quelque 
connaissance du projet qui avait été formé à Antioche 
pour y appeler le jeune Raimond, et en conséquence 
il avait fait en secret ses dispositions dans les villes 
maritimes de son duché, pour parvenir à s'emparer 
de sa personne, espérant bien, s’il pouvait l'empêcher 
d'aller plus loin, qu'il lui serait beaucoup plus facile 
de s'assurer de l'héritage auquel il aspirait, en prodi- 
guant ses trésors pour acheter l’assentiment des prin- 
cipaux seigneurs du pays. Cependant le seigneur Rai- 
mond , dissimulant avec prudence, cachant ses pro- 
jets, et renoncant à toute espèce de faste, s’en alla 
comme un homme tout-à-fait obscur, tantôt à pied, 
tantôt monté sur une vile bête de somme, marchant 
toujours parmi des gens du peuple, et s’abstenant ri- 
goureusement de tout acte qui eût pu faire connaître 
à qui que ce fût l'illustration de sa naissance, ou dé- 
celer sa fortune. Ses compagnons et les gens de sa 
maison s'étaient formés par petits détachemens; les 
uns marchaent en avant à trois ou quatre journées 
de distance; d’autres le suivaient de loin, mais sans 
avoir l'air de faire aucune attention à lui. Couvert des 
vêtemens d’un obscur pélerin , se soumettant souvent 
à remplir les fonctions des serviteurs, et trompant 
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tout le monde sous ces fausses apparences, il parvint 
ainsi à échapper aux embûches d’un ennemi adroit 
autant que puissant. Il arriva enfin à Antioche; sa pré- 
sence combla de joie tous ses amis et inspira en même 
temps les plus vives craintes à quelques amis que la 
princesse conservait encore, et qui faisaient tous leurs 
efforts pour s'opposer à son élévation. En effet, quel- 
que temps auparavant, et cependant après le départ 
des députés chargés d'aller chercher le seigneur Rai- 
mond , la princesse Alix, veuve du seigneur Boémond 
(et sœur de la reine Mélisende ), que son père le 
roi Baudouin avait expulsée de la ville d’Antioche en 
la forcant à se réduire aux seules villes de Laodicée 
et de Gebail, avait employé l'intervention de la reine 
sa sœur auprès du roi Foulques, pour obtenir de lui 
qu'il ne mit aucun obstacle à ses démarches; et s’ap- 
puyant du crédit de quelques-uns des seigneurs , elle 
était rentrée à Antioche, y agissait en souveraine, 
et attirait à elle le soin de toutes les affaires. Le 
patriarche Raoul, homme plein de ruse et d’un esprit 
fécond en inventions, ayant besoin d'employer la 
bienveillance et l'autorité de la princesse contre les 
membres de son clergé qui le tracassaient, avait 
réussi à lui persuader que celui qui avait été appelé 
à Antioche et qu’on disait sur le point d'y arriver, le 
seigneur Raimond , lui était destiné à elle-même et 
qu'elle l'aurait pour époux; la princesse trop crédule 
s'était laissé séduire par cette vaine espérance. Raï- 
mond, prévoyant bien qu'il lui serait impossible de par- 
venir à ses fins, s’il n’obtenait la faveur et l'assistance 
du seigneur patriarche, employades agens bien connus 
de l’un et de l’autre et chercha les moyens de se rap- 
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procher du prélat, afin de travailler à gagner ses 
bonnes grâces et son affection. On exigea du seigneur 
Raimond qu'il prêtât serment par corps, etse liât de 
fidélité envers le patriarche, et celui-ci promit à son 
tour que Raimond ne rencontrerait aucune difficulté 
pour obtenir la jeune fille en mariage et pour jouir de 
la principauté en parfaite tranquillité; enfin on ajouta 
pour dernière clause de ce traité, que si le frère du 
seigneur Raimond, nommé Henri, venait dans le pays 
d'Antioche, le patriarche s’emploierait sincèrement 
pour qu'il pût obtenir en mariage la mère de la fu- 
ture de Raimond, veuve du prince Boémond, et en 
même temps deux villes maritimes avec les territoires 
dépendans. 

Cette convention ayant été confirmée par les ser- 
mens des deux parties, Raimond fut admis dans la 
ville, tandis que la princesse se flattait encore que 
tous les préparatifs de noces n'avaient qu’elle seule 
pour objet. Raimond fut aussitôt conduit dans la ba- 
silique du prince des apôtres ; 1l y reçut des mains du 
patriarche, et, sur les instances de tous les grands, 
il épousa sur-le-champ la jeune Constance, à peine 
parvenue à l’âge nubile. La princesse sa mère, se 
voyant ainsi jouée, partit aussitôt d’Antioche , et se 
rendit dans son pays, nourrissant contre le prince 
une haine implacable dont elle ne cessa de le pour- 
suivre. Dès ce jour aussi, le seigneur patriarche, es- 
pérant avoir trouvé dans le prince un solide appui , et 
triomphant orgucilleusement de son nouveau succès, 
se montra de plus en plus arrogant, et fut enfin 
trompé par le prince même, de qui il attendait et 
exigeait plus qu'il ne lui était dû. Celui-ci, jugeant 
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qu'il était honteux pour lui que le patriarche lui eût 
extorqué un serment de fidélité , et oubliant les bien- 
faits qu'il en avait recus, le poursuivit bientôt en en- 
nemi, et se ligua avec ses adversaires, au mépris de 
ses engagemens. 

Le seigneur Raimond, issu d’une famille depuis 
long-temps illustre, était d’une taille élevée et de la 
tournure la plus gracieuse et la plus élégante ; jeune 
encore, et les joues à peine recouvertes d’un léger 
duvet *, plus beau que tous les rois et princes de la 
terre, il se recommandait par sa manière de parler et 
par son affabilité, et toutes ses manières faisaient de 
Jui le prince le plus accompli. Dans le maniement des 
armes et dans la science de la chevalerie, 1l se mon- 
trait supérieur à tous ceux qui l'avaient précédé, 
comme à ceux qui lui succédèrent dans la même prin- 
cipauté. [Il recherchait les gens lettrés, quoique lui- 
même fût peu docte. Il suivait assidüment les offices 
de l’église, et particulièrement dans les jours de so- 
lennité. Après qu'il se fut marié, il se montra attentif 
et plein de sollicitude pour maintenir l'honneur de sa 
maison. Îl était sobre pour les alimens et pour la 
boisson , magnifique et généreux à l'excès, mais en 
même temps peu prévoyant, et adonné plus qu'il n’eût 
été convenable au jeu des dés et à tous les autres 
jeux de hasard. Parmi les défauts qu’on pouvait en- 
core lui reprocher, il avait l'esprit ardent ; il était im- 
pétueux dans l’action ; dans la colère, il ne connaissait 
aucune borne; il avait peu de raison, et tout aussi 
peu de bonheur dans ses entreprises ; enfin, il oublia 
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ses sermens et la fidélité qu'il avait promise au seigneur 
patriarche, et se montra prodigue de sa parole. 

Les Ascalonites étaient devenus à cette époque 
plus insolens que de coutume, et, encouragés par le 
succès, ils se répandaient librement dans toute la 
contrée, et l’infestaient de leurs incursions. La ville 
d’Ascalon était sujette du très-puissant prince d'Égypte. 
Ce prince, craignant, si cette ville était prise par les 
Chrétiens , que leurs armées ne vinssent à se précipiter 
sur l'Égypte et à troubler son repos, employait tous 
ses soins et faisait des dépenses considérables pour 
parvenir à en faire comme un mur de séparation entre 
notre pays et le sien. De peur que des travaux conti- 
nuels et les périls sans cesse renaissans de la guerre 
n épuisassent les forces et la valeur de ce peuple, il 
avait soin , tous les trois mois, d'envoyer de nouvelles 
forces et des troupes toutes fraîches pour prêter appui 
aux habitans , et de leur donner en même temps toutes 
les provisions de vivres et d'armes dont ils pouvaient 
avoir besoin. Ces nouveaux arrivans, toujours em- 
pressés, pour faire leur apprentissage , d'essayer leurs 
forces et de donner des preuves de leur valeur, en- 
treprenaient des expéditions , presque toujours en 
dépit de leurs vétérans, et ces essais d’incursions re- 
commencaient très-fréquemment. Les nôtres cepen- 
dant , fatigués de ces entreprises si audacieusement 
réltérées , voyant reparaître des forces toujours nou- 
velles, qui, telles que l'hydre, et malgré les ravages 
de la mort, allaient augmentant de plus en plus les 
ressources de la ville, résolurent, après avoir tenu 
plusieurs conseils, d'attaquer cette hydre cruelle qui 
s’enrichissait incessamment de la perte de ses têtes, 
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et qui, sans cesse abattue, renaissait sans cesse pour 
accroître les périls des Chrétiens. [ls formèrent done 
le projet de construire des forts dans une certaine 
circonférence, afin de pouvoir plus facilement ras- 
sembler les chevaliers , et d’être mieux à portée de 
résister aux incursions des ennemis , ou d'aller atta- 
quer la ville même. Ils choisirent l'emplacement qui 
leur parut le plus convenable pour l'exécution de 
leurs projets, au pied des montagnes, et à l'entrée 
d’une plaine qui se prolonge sans interruption depuis 
ces montagnes jusqu’à la ville, dans cette partie de 
la Judée qui, lors de la distribution de ce pays, fut 
anciennement affectée à la tribu de Siméon, et ils en- 
treprirent de relever la ville antique, et alors détruite, 
qui s'était appelée Bersabée. Tout le peuple duroyaume 
fut convoqué ; le seigneur patriarche et les grands s’y 
rendirent aussi. L'ouvrage fut entrepris sous de bons 
auspices, et terminé heureusement avec l’aide du 
Seigneur. On construisit une forteresse entourée d’une 
muraille impossible à franchir, précédée de remparts 
et de fossés , et garnie de tours très-solides, à douze 
milles de distance de la ville d’Ascalon. Ce lieu , du 
temps des fils d'Israël, marquait les limites de la terre 
de promission vers le midi, comme elles étaient in- 
diquées au nord par la ville de Dan, maintenant ap- 
pelée Panéade ou Césarée de Philippe, ainsi qu'on 
le trouve souvent indiqué dans lAncien-Testament 
par ces mots : « Depuis Dan jusqu'a Bersabée *. » 
Abraham, dit-on, creusa un puits en ce lieu , comme 
sur beaucoup d’autres points, et lé nomma l'#bon- 
dance, à cause de la quantité" d’eau qu'il y trouva. 


1 Juges, chap. 20, v. 1. 
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Josèphe en a fait aussi mention dans son livre des 
Antiquités : « Abimélec, ditl, lui donna de la terre 
« et de l'argent ; ils convinrent entre eux de vivre en 
« bonne intelligence et sans fraude, et conclurent 
« ensemble un traité auprès du puits dit de Bersabée. 
« Cette convention peut être appelée le traité du puits ; 
«et en effet aujourd'hui encore les gens du pays la 
« désignent sous ce nom. » On l'appelle aussi le sep- 
tième puits. Les Arabes l'ont nommée Bethgebrim , 
ce qui veut dire Maison de Gabriel. Après avoir 
terminé leur construction, et mis la dernière main à 
tous les travaux , les Chrétiens, d’un commun accord, 
confièrent cette forteresse aux frères de la maison de 
l'Hôpital, située à Jérusalem. Ils ont jusqu’à ce jour 
gardé fidèlement ce dépôt; et les attaques des enne- 
mis sont devenues en effet, de ce côté, moins fré- 
quentes qu'auparavant. 

Peu de temps après, Bezeuge , chef des chevaliers 
de Damas, entra sur le territoire de Tripoli avec ses 
troupes. Le seigneur Pons, comte de Tripoli, mar- 
cha aussitôt sur lui avec les siennes; il le rencontra 
sous le château fort appelé le Mont-des-Pélerins , et 
l'attaqua vigoureusement; mais ses troupes furent 
mises en déroute et prirent la fuite, et lui-même 
tomba entre les mains des ennemis. Les Syriens qui 
habitaient sur les hauteurs du Liban , au dessus de la 
même ville, le firent reconnaître, et 1l fut mis à mort, 
laissant un fils unique, Raimond, qui fut son héri- 
er et Jui succéda dans le même comté. Le seigneur 
Gérard, évêque de Tripoli, fut aussi fait prisonnier 
dans cette affaire. Il demeura quelque temps inconnu 
et captif chez les infidèles; mais enfin il parvint à re- 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XIV. 365 


couvrer la liberté, en faisant rendre un prisonnier 
qui était retenu dans les fers par les Chrétiens. 
On perdit dans le même combat un grand nombre 
d'hommes nobles de la ville de Tripoli, et un bien 
plus grand nombre de gens de la classe moyenne. 
Raimond, après la mort de son père , rallia tous les 
débris des troupes, forma une forte escorte de gens 
de pied , monta aussitôt et avec beaucoup de courage 
sur le Liban, et alla attaquer ces hommes de sang 
qui avaient attiré lillustre et puissant comte dans la 
plaine de Tripoli , et auxquels il pouvait imputer à 
juste titre la mort de son père et le massacre de tant 
de Chrétiens. Tous ceux qu'il put saisir furent char- 
gés de fers , ainsi que les femmes et les enfans , et en- 
voyés à Tripoli. Là, et en présence de tout le peuple, 
ils subirent divers supplices et les genres de mort les 
plus cruels, en expiation du sang répandu dans la 
plaine , et en juste punition de leurs énormes crimes. 
Le jeune comte se concilia, par ce premier essai de son 
courage, l'affection de tous ses sujets , et devint l’objet 
de la bienveillance publique. 

[1137.]Cependant on apprit par denombreux rapports 
que le seigneur Jean, empereur de Constantinople *, 
fils du seigneur Alexis, avait convoqué de toutes les 
parties de son empire des peuples appartenant à des 
tribus et parlant des langues diverses, qu'il s'avan- 
cait suivi d'une immense quantité de chars et de 
chariots , et d’un nombre infini d’escadrons de cava- 
lerie , et dirigeait sa marche par la Syrie * : ces bruits 
n'étaient pas dénués de fondement. Aussitôt qu'il eut 


‘ Jean Comnène , empereur de lan 1118 à l'an 1143. 
2 ÆEnt1137- 
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appris d’une manière certaine que les habitans d’An- 
tioche avaient appelé auprès d'eux le jeune Raimond, 
et lui avaient livré leur ville, et donné en mariage la 
fille du seigneur Boémond , l’empereur résolut de se 
rendre à Antioche , indigné que les habitans eussent 
osé, sans son consentement et son ordre, disposer de 
la fille de leur seigneur , ou qu'ils eussent entrepris, 
sans le consulter, de mettre leur ville au pouvoir d’un 
étranger. Voulant donc la faire rentrer sous sa juri- 
diction , ainsi que les provinces adjacentes , il forma 
le projet de la revendiquer. I] disait, à l'appui de ses 
prétentions , que les princes ( dont il serait trop long 
de reproduire tous les noms), illustrés par tant de 
vertus et dignes de vivre à jamais dans la mémoire 
des hommes, qui, marchant sous la conduite de 
Dieu, avaient dirigé vers l'Orient les premières expé- 
ditions chrétiennes, étaient convenus avec son père 
et son prédécesseur à l'Empire, le seigneur Alexis, 
en échange des riches présens et des bons offices 
qu'ils en avaient recus , que toutes les villes et tous 
les châteaux forts dont ils pourraient se rendre maitres 
dans le cours de leur voyage, de quelque manière que 
ce fût, deviendraient , sans aucune contestation, su- 
jets de l'Empire, et qu'après s'en être emparés, les 
princes emploieraient toutes leurs forces et leurs res- 
sources pour les conserver fidèlement à l’empereur, 
jusqu'au moment où celui-ci pourrait en prendre pos- 
session avec ses propres troupes. Îl ajoutait que ces 
choses avaient été insérées dans les actes, et que les 
princes les avaient confirmées, en outre, en s’enga- 
geant par serment et par corps envers l’empereur. Il 
est certain, en effet, que les princes chrétiens avaient 
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conclu destraitésavec l'empereur de Constantinople, et 
que ce souverain, de son côté, avait contracté envers 
eux des engagemens qu'il avait méconnus le premier. 
En conséquence, ceux des princes quiavaient pris part 
à ce traité déclaraient constamment qu'ils ne pouvaient 
être tenus à l'exécuter envers celui qui avait violé ses 
promesses, et que ceux de leurs compagnons qui 
n’existaient plus avaient été aussi suflisamment affran- 
chis, puisque, dès avant leur mort, l’empereur, agis- 
sant en homme inconstant et léger, avait également 
donné des preuves de sa mauvaise foi à leur égard, 
en contrevenant à tous ses engagemens. [ls disaient 
donc, et avec justice, qu'ils se regardaient comme 
entièrement affranchis de l'obligation d'exécuter le 
traité, car il est injuste de conserver sa foi envers 
celui qui n'a cessé d'agir contre la teneur de ses 
promesses. 

Depuis un an l’empereur avait envoyé des délégués 
dans toutes les parties de ses États pour faire faire les 
préparatifs de son voyage avec une magnificence vrai- 
ment impériale ; trainant à sa suite des chars et des 
chevaux, des trésors qu'il eût été impossible de comp- 
ter, de peser ou de mesurer, et des troupes en nombre 
infini, il s'embarqua sur l’'Hellespont, traversa la por- 
tion de cette mer vulgairement appelée le bras de 
Sant-George , et dirigea sa marche vers Antioche au 
milieu d’une immense multitude. Après avoir traversé 
les provinces intermédiaires il arriva en Gilicie et s’y 
arrêta pour mettre le siége devant Tarse, belle mé- 
tropole de la première Cilicie. Il s'en empara de vive 
force , et, en ayant expulsé les fidèles du prince d’An- 
tioche à qui celui-ci en avait confié la garde , il y éta- 
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blit les siens. En peu de temps il s'empara de la même 
manière d'Adana, de Mamistra, d’Anavarse, celle-ci 
célèbre métropole de la seconde Cilicie, et prit aussi 
possession des autres villes, places et bourgs de la 
même province. Îl réunit ainsi à son Empire, contre 
toute justice et tout droit, l'entière province de Cülicie 
qui, pendant quarante années , ‘avait appartenu sans 
contestation au prince d’Antioche, depuis que la ville 
de Tarse avait recouvré le libre exercice du christia- 
nisme par les mains du seigneur Baudouin, frère du 
duc Godefroi, depuis que l’illustre Tancrède avait 
conquis Mamistra et tout le reste de la contrée, et avant 
méme que nos armées eussent pris possession d’An- 
tioche. De là l'empereur, s’avançant à la tête de toutes 
ses armées et dans le sentiment de sa force, poursui- 
vit sa marche vers Antioche; dès qu'il y fut arrivé, il 
l'attaqua en ennemi et traça ses lignes de circonval- 
lation; d'immenses machines de toute espèce furent 
disposées autour de la place et établies sur les points 
les plus convenables, et la ville se trouva bientôt vive- 
ment serrée de toutes parts. 

Tandis que ces événemens se passaient dans la prin- 
cipauté , le scélérat Sanguin, le plus cruel persécu- 
teur du nom du Christ, ayant appris la mort du comte 
de Tripoli et la détention d’une grande partie des 
siens, et sachant que tout son pays était dégarni de 
troupes, entra sur ce territoire et alla mettre le siége 
devant la citadelle appelée Mont-Ferrand , dont j'ai 
déjà eu occasion de parler, et qui est située sur le som- 
met d’une montagne au dessus de la ville de Raphanie. 
Il attaqua les habitans de cette place avec la plus grande 
vigueur, les pressa vivement et poussa ses opérations 
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sans leur laisser un seul moment de repos. Cependant 
le jeune Raimond, comte de Tripoli, fils du comte 
Pons, mort peu de temps auparavant, et neveu du roi 
de Jérusalem par sa mère, expédia des exprès en toute 
hâte pour rendre compte au roi de sa position et le 
supplier avec les plus vives instances de lui être favo- 
rable dans une situation presque désespérée, et de ne 
mettre aucun retard pour venir à son secours. Le roi, 
dont le cœur paternel était rempli d’une juste sollici- 
tude pour tous les maux du peuple chrétien, convo- 
qua aussitôt tous les princes du royaume , rassembla 
toutes ses troupes, chevaliers et gens de pied, avec 
la plus grande activité, et parut à l’improviste sur le 
territoire de Tripoli. Il y rencontra en même temps les 
députés du prince d’Antioche venant lui apporter de 
mauvaises nouvelles et lui annonçant de vive voix, et 
par les lettres dont ils étaient chargés, que l’empereur 
(ce qui n'était que trop vrai ) avait mis le siége devant 
Antioche. Ils lui demandèrent aussi et le supplièrent 
vivement de se diriger vers cette ville avec toutes ses 
troupes et de voler au secours de ses frères pour les 
délivrer de leurs affreuses anxiétés. 

Le roi mit en délibération ce qu'il avait à faire dans 
cette double nécessité. On résolut, d’un commun ac- 
cord , de dégager d’abord les Chrétiens assiégés dans 
la forteresse de Mont-Ferrand , dans l'espoir qu'il serait 
facile d'y réussir et de rassembler ensuite toutes les 
forces pour les porter au secours d’Antioche. En con- 
séquence le roi et le comte de Tripoli réunirent toutes 
leurs troupes et firent leurs efforts pour joindre les 
ennemis ; mais ils marchèrent dénués de la protec 
on de la grâce divine. Lorsqu'ils se furent rappro- 
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chés du lieu de leur destination, Sanguin, ayant ap- 
pris leur prochaine arrivée, leva le siége de la citadelle, 
disposa son armée en ordre de bataille et marcha à la 
rencontre des Chrétiens. Ceux-ci, de leur côté, s'étant 
formés selon toutes les règles de l’art militaire, et 
s’avancant avec ardeur en un seul corps, dirigèrent 
leur marche vers la place dans l'intention de porter 
secours aux assiégés et d’approvisionner la citadelle 
entièrement dépourvue de vivres, en y faisant entrer 
les denrées qu'ils trainaient à leur suite. Les guides 
qui dirigeaient l’armée et marchaient en avant lais- 
sèrent sur la gauche, soit par erreur, soit par méchan- 
ceté, une route plus facile et plus plate pour entrer 
dans les montagnes et conduire les troupes à travers 
des chemins étroits et presque impraticables, dans un 
pays où l’on ne trouvait nulle position avantageuse 
pour combattre, et où il était également impossible 
de se défendre ou d'attaquer avec quelque chance de 
succès. Sanguin, qui avait une grande sagacité et beau- 
coup d'expérience de la guerre, n’eut pas plutôt appris 
la marche des Chrétiens, qu'il reconnut tout l'avantage 
qu'il en pourrait tirer : il convoque sur-le-champ tous 
les siens, marche le premier à la tête de plusieurs 
milliers de combattans , les encourage par ses paroles, 
par son exemple et se précipite au milieu des batail- 
lons chrétiens. Il attaque avec la plus grande vigueur 
et excite ses troupes au carnage ; bientôt les rangs des 
Chrétiens sont rompus, ils prennent la fuite et tom- 
bent de‘toutes parts. Cependant les principaux chefs 
de notre armée’, voyant les premiers rangs enfoncés, 
désespérant de pouvoir résister avec succès, se trou- 
vant eux-mêmes étroitement serrés et dans l'impossi- 
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bilité de secourir leurs frères, avertissent le roi de 
songer à sa propre sûreté et l'engagent à se retirer 
dans la forteresse voisine. Le roi, voyant que c'était 
en de telles circonstances le seul parti qui lui restât à 
prendre, se dirigea vers la forteresse et y entra avec 
un petit nombre des siens, tandis que presque tous 
les hommes de pied périssaient sous le fer de l'ennemi 
ou se rendaient prisonniers. Le comte de Tripoli, jeune 
homme de belle espérance, et avec lui quelques che- 
valiers tombèrent entre les mains des infidèles. Ceux 
qui avaient suivi le roi entrèrent avec lui dans le fort 
et parvinrent du moins à sauver leur vie. On perdit 
en cette journée une immense quantité de bagages 
avec tous les chevaux et tous les animaux chargés du 
transport des approvisionnemens que l’on avait eu le 
projet de faire entrer dans la citadelle. Ceux quivinrent 
s’y réfugier, après avoir quitté le champ de bataille, 
n'y apportèrent que leur personne et les armes qu'ils 
avaient sur eux. Parmi ceux qui succombèrent dans 
cette journée on distingua Geoffroi Charpalu, frère 
du premier Josselin , comte d'Edesse, homme illustre 
par sa noblesse autant que par ses talens militaires : 
la mort d’un si vaillant guerrier fut un sujet de dou- 
leur pour un grand nombre de ses frères d'armes, et 
l'armée entière fut émue en apprenant une perte si 
déplorable. 

Sanguin cependant s’empara de tous les approvi- 
sionnemens des Chrétiens et fut instruit que ceux qui 
s'étaient réfugiés dans la citadelle n’y avaient rien 
apporté. Les forces du royaume étaient détruites; 
Sanguin avait pris le comte de Tripoli; il voyait le 
roi renfermé avec ses principaux seigneurs dans un 

24. 


352 GUILLAUME DE TYR. 

fort à demi ruiné et entièrement dépourvu de vivres; 
en conséquence il résolut d'aller l’attaquer de nou- 
veau, espérant bien que les assiégés ne pourraient re- 
cevoir aucun secours et ne doutant pas qu'ils ne 
fussent obligés de se rendre au bout de quelques jours. 
Il rassembla donc toutes ses troupes ; elles se remirent 
en marche chargées des dépouilles des Chrétiens et 
dédaignant même d’emporter tout leur butin, et re- 
vinrent de nouveau dresser leur camp autour de la 
citadelle et presser vivement les travaux du siége. Le 
roi s'était renfermé dans la place avec quelques-uns 
des principaux seigneurs du royaume, Guillaume de 
Bures, connétable , Reinier Brus, illustre chevalier, 
Gui de Brisebarre, Baudouin de Ramla, Honfroi de 
Toron, jeune encore, et qui débutait dans la carrière 
des armes, et plusieurs autres : il tint conseil avec eux 
tous et mit en délibération ce qu'il y avait à faire dans 
des circonstances aussi urgentes que difficiles. Ils ré- 
solurent, d’un commun accord, d'appeler à leur se- 
cours le prince d’Antioche, le comte d'Edesse, Josselin 
le jeune, d'inviter aussi le seigneur patriarche de Jé- 
rusalem à accourir avec tout le peuple du royaume, 
et d'attendre leur arrivée en se défendant de toutes 
les manières possibles. 

Tandis que ces choses se passaient dans les envi- 
rons de Mont-Ferrand, Renaud, que l’on avait sur- 
nommé l'Évêque, neveu de Roger, évêque de Lydda 
et chef des chevaliers de Saint-George, homme 
vaillant à la guerre et illustré par de nombreux 
exploits, s'étant mis, selon sa coutume, à la pour- 
suite des gens d’Ascalon, et s’abandonnant impru- 
demment à son ardeur, tomba dans une embus- 
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cade qui lui avait été préparée, et fut fait prisonnier. 
Cependant les exprès suivaient leur marche et se 
rendaient en toute hâte aux lieux de leur destination. 
L'un allait solliciter le prince d’Antioche, lui appre- 
nait les malheurs du roi et des seigneurs de sa suite 
et le pressait vivement de ne mettre aucun retard à 
voler à son secours. Un autre portait les mêmes avis 
au comte d’Edesse et cherchait à l’animer d’une égale 
ardeur. Un troisième se rendait en hâte à Jérusalem 
et soulevait tout le peuple par ses récits. Le prince 
d'Antioche hésitait encore et ne savait comment se 
décider : l’empereur était sous les murs de la place et 
le prince craignait en sortant de la ville de lui faciliter 
les moyens de s’en emparer. D'un autre côté cepen- 
dant le roi se trouvait dans une telle situation qu'il 
semblait dur et inhumain de ne pas le secourir. A la 
fin, rempli de compassion pour les souffrances et les 
maux du roi et du peuple chrétien, et mettant sa con- 
fiance dans le Seigneur pour la sûreté de la capitale, le 
prince résolut de s'associer aux malheurs de ses frères, 
plutôt que de vivre dans l'abondance et de se réjouir 
dans sa prospérité et son repos , tandis que les autres 
étaient complétement dénués de ressources, Il convo- 
qua donc les grands et les principaux citoyens, leur 
exposa ses sentimens et ses intentions, les invita à 
s'unir à lui pour voler au secours du roi, et n’eut au- 
cune peine à les persuader. Tous lui exprimèrent spon- 
tanément des vœux qui furent agréables au ciel et se 
préparèrent immédiatement à partir. [ls sortirent de 
la ville, laissant l’empereur sous les murailles et se 
nurent en marche pour aller travailler à la délivrance 
du roi. Le comte d'Edesses'engagea ass? par les mêmes 
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vœux et sortit de son territoire avec toutes Les forces 
dont il disposait , faisant toute la diligence possible. 
Enfin le seigneur Guillaume, patriarche de Jérusalem, 
rassembla également dansle royaumetoutes lestroupes 
qu'il y put trouver, et, prenant en ses mains le véné- 
rable bois de la croix du Seigneur, 1l se mit en route 
avec une extrême activité, cherchant de tous côtés 
des renforts et poursuivant vivement son entreprise. 
Pendant que l’on s’occupait ainsi des intérêts du 
roi, le gouverneur de Damas, Bezeuge, chef des 
chevaliers de ce pays, dont j'ai déjà parlé, fut in- 
formé que notre royaume était dégarni de toutes ses 
forces, que le roi était lui-même enfermé et assiégé 
dans une place située à l'extrémité des États chré- 
tiens, et que les princes et tout le peuple, empressés 
d'assurer sa délivrance, se hâtaient, d’un commun 
accord, de se rendre vers les mêmes lieux; saisissant 
aussitôtcettenouvelle occasion de faire du mal, il entra 
dans le royaume à la tête d'une nombreuse troupe, 
et alla attaquer à l’improviste la ville de Naplouse, 
place entièrement dénuée de fortifications et qui n'a- 
vait ni murailles, ni remparts, ni même de fossés. Il 
y entra subitement , comme un voleur au milieu de 
la nuit, et, surprenant les habitans sans défense, il 
assouvit sur eux sa fureur, sans aucun égard pour 
l'âge ni le sexe. Ceux qui échappèrent au premier 
moment du carnage, avertis enfin par le désastre , se 
retirèrent , non sans difhiculté, dans la citadelle située 
au milieu de la ville et y firent entrer leurs femmes 
et leurs enfans, les arrachant avec peine à la mort et 
au fléau de l'incendie. L’ennemi cependant se répan- 
dit sans obstacle dans les quartiers de la ville, mettant 
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le feu partout, enlevant tout ce qui pouvait lui con- 
venir, et il se retira enfin chargé de butin et sans avoir 
essuyé aucun dommage. 

Sanguin ne cessait cependant de presser les assiégés 
de ses vives attaques : des instrumens de guerre 
ébranlaient les murailles, ses machines lançaient au 
milieu du fort des blocs de pierres et des rochers 
énormes, et écrasaient les maisons dans leur chute, 
non sans répandre une grande terreur parmi ceux qui 
y étaient enfermés. Cette grêle continuelle de pierres 
et de traits de toute espèce était à la fois si importune 
et si dangereuse qu'on ne trouvait plus dans l’en- 
ceinte des murailles un seul emplacement où l’on püt 
cacher en süreté les hommes blessés et les infirmes. 
De tous côtés on ne voyait que sujets de crainte et 
de péril, on ne rencontrait que la redoutable image 
de la mort, et tous les esprits étaient continuellement 
frappés ou de la crainte d’un danger prochain ou de 
la présence même des événemens les plus sinistres. 
Le chef cruel des assiégeans recommencait sans cesse 
les assauts ; 1l distribuait ses troupes, et leur assignait 
un ordre de service, par lequel il ménageait les forces 
de ses soldats ; ceux qui étaient fatigués se retiraient 
pour faire place à d’autres, et par ce moyen il sem- 
blait que les combats se succédassent sans interrup- 
tion, au lieu de recommencer à de certains intervalles. 
Les assiégés cependant n'avaient pas assez de forces 
pour adopter de semblables manœuvres, etles mêmes 
hommes étaient occupés sans relâche à repousser les 
premières aussi bien que les secondes attaques. De 
jour en jour aussi leurs forces se réduisaient ; les uns 
succombaient sous le poids de leurs blessures, d’au- 
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tres périssaient de diverses maladies ; tous souffraient 
en commun des mêmes privations, et surtout de l’im- 
possibilité de supporter tant de fatigues et des maux 
si continus. Dans la nuit, obligés de veiller sans cesse, 
ils ne pouvaient dormir, et dans le jour appelés con- 
tinuellement à repousser les atiaques des ennemis, ils 
ne pouvaient non plus trouver un seul moment pour 
reposer leurs membres fatigués. Pour comble de maux, 
ils n'avaient apporté aucune provision dans la place 
en s'y renfermant; le premier siége qu’elle avait sup- 
porté avait épuisé toutes les denrées qui y étaient 
d’abord enfermées, et celles qu'ils avaient compté y 
introduire étaient tombées en entier entre les mains 
des ennemis. Aussi, dès qu'ils furent arrivés dans la 
citadelle , les Chrétiens dépourvus de toute autre res- 
source, se mirent à manger leurs chevaux ; mais ils 
en virent aussi la fin, et se trouvèrent alors encore 
plus dénués de moyens de nourriture. Les hommes 
même les plus robustes étaient exténués par le jeûne, 
et la maigreur qui venait à la suite de tant de misère 
dérobait leurs forces même aux plus vaillans. Les as- 
siégés étaient d’ailleurs en fort grand nombre, de 
telle sorte que les vivres même n'eussent pas sufh 
pour fournir modérément à leurs besoins; toutes 
les auberges de la ville étaient remplies de monde, 
et cependant on trouvait encore dans les rues et sur 
la place un grand nombre de malheureux couchés par 
serre, et qui couvraient tout le sol ; souvent des traits 
lancés du dehors à tout hasard et sans aucune inten- 
tion, venaient tomber au milieu d'eux, et faisaient 
des blessures mortelles. Sanguin savait très-bien tout 
cela, et pressait les travaux de ses troupes avec d’au- 
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tant plus d’ardeur qu'il était persuadé que les Chré- 
üens ne pourraient supporter long-temps un tel excès 
de malheur. Tout autour de la place, il y avait une 
si grande quantité de troupes ennemies, gardant toutes 
les avenues avec un si grand soin, que nul ne pou- 
vait essayer de pénétrer jusqu'aux assiégés, ni ceux- 
ci de sortir de la place , tant ç’eût été une tentative 
désespérée. De jour en jour cette cruelle situation s'ag- 
gravait encore, les vivres manquaient entièrement, 
et les Chrétiens n’entrevoyaient plus aucune chance 
de salut. Dans cette extrémité, ils pouvaient juger 
par leur propre expérience combien sont impérieux 
les besoins de la faim ; aussi dit-on que la famine seule 
perd les villes. Ce peuple réduit à la dernière dé- 
tresse se soutenait encore un peu par l'espoir que le 
prince d'Antioche , le comte d'Edesse, les gens même 
de Jérusalem arriveraient à leur secours ; mais on ne 
se hâte jamais assez au gré de ceux qui desirent. Tout 
retard leur semblait de mauvais augure , et donnait en 
même temps plus d'activité à leur impatience ; une 
heure était à leurs yeux comme une année. 
Cependant le prince Raimond d’Antioche s’avançait 
avec ses légions ; d’un autre côté, le comte d'Edesse, 
traînant à sa suile de nombreux bataillons, n'était pas 
non plus très-éloigné , et l’armée de Jérusalem, ayant 
en tête le précieux bois de la croix du salut, hâtait 
également sa marche. Sanguin en fut informé par 
de fidèles messagers ; il craignit l’arrivée de tant de 
princes illustres, et surtout il eut peur que l'empe- 
reur de Constantinople, qu'il savait dans les environs 
d’Antioche, ne prît compassion des maux des assié- 
gés , sil venait à en avoir connaissance, et ne mar- 
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chât contre lui, dans sa colère, avec ses innombrables 
armées. En conséquence, et avant que ces nouvelles 
pussent parvenir aux assiégés, Sanguin envoya des 
députés au roi et aux princes qui étaient avec lui, 
pour leur faire ses premières propositions de paix. Il 
leur fit dire « que la citadelle à demi-ruinée ne pour- 
«rait tenir long-temps devant lui ; que le peuple 
« chrétien, travaillé par la famine, avait perdu la force 
« et le courage de résister ; que son armée au con- 
«traire avait en abondance tous les approvisionne- 
« mens nécessaires ; que cependant, par considération 
« pour le roi, prince grand et illustre au milieu du 
« peuple chrétien, il était disposé à rendre tous les 
« prisonniers tombés entre ses mains peu de temps 
« auparavant, le comte aussi bien que les autres; 
« qu’enfin, il accorderait aussi au roi la faculté de 
«sortir librement et tranquillement avec tous les 
«siens, et de rentrer dans ses États , à condition qu'il 
« consentit à évacuer la place et à la remettre entre 
« ses Mains. » 

Comme les Chrétiens ignoraient que leurs frères 
fussent si près, et comme d’ailleurs la famine, les 
veilles, les fatigues, les blessures, les angoisses de 
tout genre les avaient entièrement épuisés et mis hors 
d'état d’opposer une plus longue résistance, 1ls ac- 
cueillirent les propositions qui leur étaient faites 
avec un extrême empressement, s'étonnant toutefois 
qu'un homme si cruel pût donner une telle marque 
d'humanité : quel que fût au surplus le motif de cette 
résolution, les Chrétiens acceptèrent avec reconnais- 
sance les conditions qu’on leur offrait. Le traité fut 
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en conséquence rédigé à la satisfaction des deux 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XIV. 379 
parties , et Sanguin renvoya le comte de Tripoli et les 
nombreux prisonniers qu'il retenait dans son camp. 
Le roi sortit aussitôt de la place avec tous les siens ; 
les Turcs le traitèrent avec assez de bonté, prirent 
possession de la citadelle, et le roi confus, et heureux 
cependant d’avoir échappé enfin à cette affreuse per- 
plexité , quitta les montagnes et descendit dans la 
plaine voisine de la ville d’Archis. Ayant appris que 
le prince d’Antioche et le comte d’Edesse s'avan- 
caient, louant leur sollicitude et leur charité frater- 
nelle, et se plaignant en même temps qu'ils fussent 
arrivés trop tard , il marcha avec empressement à leur 
rencontre. I] leur rendit mille actions de grâces de ce 
qu'ils s'étaient montrés pleins de zèle pour ses inté- 
rêts et lui avaient prêté secours, autant du moins 
qu'il était en leur pouvoir ; puis, après s'être muiuel- 
lement réjouis dans des entretiens intimes, les princes 
se séparèrent les uns des autres et retournèrent chacun 
dans ses États. 

Le prince d’Antioche se hâta de rentrer dans cette 
ville. Sa position semblait devenue extrêmement eri- 
tique, depuis le moment où le plus puissant souve- 
rain de la terre était arrivé sous les murs de sa capi- 
tale, comme pour y porter la guerre. Raimond rentra 
dans la ville par la porte supérieure , située près de 
la citadelle , et trouva l’empereur persévérant dans les 
mêmes desseins. On se battit pendant quelques jours. 
Les habitans d’Antioche firent plusieurs sorties, quel- 
quefois en secret , plus souvent à découvert, et, dans 
leurs irruptions sur l’armée impériale , ils réussirent à 
Jui faire souvent beaucoup de mal, l'attaquant en en- 
nemis acharnés et sans avoir égard au lien de la foi 
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commune qui les unissait. L'empereur de son côté 
faisait agir d'immenses instramens de guerre, et des 
machines qui lancaient des blocs de pierres d’un poids 
et d’une dimension énormes: du côté de la porte du 
port , les murailles et les tours en étaient ébranlées , 
et l'empereur faisait tous ses efforts pour détruire et 
renverser les remparts qui défendaient l'approche de 
la ville. Ses troupes étaient rangées en cercle autour 
de la place ; les archers et les frondeurs lançaient des 
flèches et toutes sortes de projectiles , à l'effet d'inter- 
dire aux assiégés la défense des remparts, et en même 
temps ils cherchaient toutes les occasions de se rap- 
procher des murailles, afin de travailler à les miner. 
Dans cet état de choses, les hommes les plus éclairés 
des deux partis craignirent qu'il ne devint bientôt im- 
possible de mettre un terme à ces querelles et de 
prévenir de nouveaux périls. Remplis de la crainte du 
Seigneur , quelques citoyens d’Antioche entrepri- 
rent de s'interposer comme arbitres ; ils se présen- 
térent, portant en main des emblèmes de paix de- 
vant le camp de l’empereur, et firent tous leurs efforts 
pour apaiser son indignation, parlant un langage 
plein de douceur et s’avançcant en toute humilité. 
ils se rendirent de là auprès du prince, et cherchè- 
rent avec autant de prudence que d'adresse à recon- 
naître quels seraient les meilleurs moyens de conclure 
la paix. Enfin, ils pensèrent et décidèrent, comme ar- 
bitres du traité, « qu'il fallait que le prince se rendit 
« auprès du magnifique empereur, et qu'en présence 
« de tous les illustres du palais impérial, entouré Tui- 
«même de tous les grands seigneurs de la princi- 
« pauté, il fit à l'empereur hommage-lige de fidélité, 
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«avec toutes. les solennités usitées, et qu'il prétât 
«serment, en s’engageant par corps, que si le sei- 
« gneur empereur voulait entrer à Antioche, ou dans 
«la citadelle, soit en homme irrité, soit en homme 
« apaisé, le prince ne lui refuserait point d'y entrer 
« librement et en toute tranquillité. Que si le sei- 
« gneur empereur cédait aù prince, selon la faveur 
« des traités, les villes d'Alep, de Césarée , de Hamath 
«et d'Emèse, le prince se tiendrait pour satisfait de les 
« obtenir ainsi que les villes circonvoisines ; et qu’a- 
« lors , il restituerait aussi et sans difficulté la ville 
« d'Antioche , pour être possédée à titre de propriété 
« par le seigneur empereur. Que celui-ci à son tour, 
«et en reconnaissance du serment de fidélité qu'il re- 
« cevrait, s’engagerait envers le prince (s'il pouvait 
« parvenir, avec l’aide de Dieu, à s'emparer d'Alep, de 
« Césarée et de toute la contrée environnante), à les 
« donner au prince en accroissement de ses autres 
« possessions, de telle sorte qu'elles lui appartien- 
« draient à jamais à lui et à ses héritiers, pour être 
« par eux possédées sans trouble, sous la seule ré- 
«serve du bénéfice vulgairement appelé fief. » 

En conséquence de ces résolutions, le prince d’An- 
uoche sortit de la ville, escorté par tous ses nobles, 
et se rendit au camp impérial. Le seigneur empereur 
le recut avec les honneurs qui lui étaient dus; le 
traité fut agréé et ratifié par les deux parties, et le 
prince engagea sa foi en présentant sa main au sei- 
gneur empereur. Aussitôt après, ce dernier donna au 
prince l'investiture des villes ci-dessus désignées et 
de toutes leurs dépendances, et s’engagea formelle- 
ment à faire, dans le cours de l'été suivant , tous ses 
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efforts pour reprendre ces villes, avec l’aide du Sei- 
gneur, et les livrer au prince. Le traité ainsi terminé, 
et la paix complétement rétablie, on arbora la ban- 
nière impériale sur la plus haute tour de la citadelle, 
et le prince, comblé d'immenses présens, rentra dans 
la ville avec toute son escorte. Le seigneur empereur, 
pressé d'éviter les rigueurs de l'hiver, se remit en route 
avec toutes ses armées ; il repassa en Cilicie et s’ar- 
rêta dans les environs de Tarse, auprès des bords de 
la mer, avec l'intention d’y séjourner pendant la mau- 
vaise saison. 
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[1138.] L'année impériale passa les mois d'hiver dans 
la province de CGilicie, et lorsque les approches du prin- 
temps ramenèrent une température plus douce, l’em- 
pereur, expédiant de tous côtés des hérauts, fit pu- 
blier un édit par lequel il était prescrit aux comman- 
dans en chef, aux centurions et aux quinquagénaires 
des légions, de former les cohortes, de faire mettre 
en bon état les machines de guerre et d’armer le 
peuple entier. Des députés envoyés en même temps 
au seigneur prince d'Antioche, au seigneur comte 
d'Edesse et à tous les principaux seigneurs de ce pays, 
les invitèrent de la part de l'empereur à se préparer 
pour le suivre à la guerre. Après avoir ainsi convoqué 
tout son monde, l'empereur, empressé d'accomplir les 
conditions du traité qu'il avait conclu avec le prince 
d’Antioche, ordonna, vers le commencement d’avril, 
que le son des trompettes et le roulement des tam- 
bours donnût le signal du départ et que l’armée en- 
tière dirigeât sa marche vers Césarée; il entra bientôt 
lui-même sur le territoire ennemi, et, quelques jours 
après, le camp impérial fut dressé sous les murs même 
de cette place. De leur côté le prince d’Antioche et le 
comte d'Edesse, dès qu'ils eurent recu les premiers 
avis, convoquèrent leurs troupes dans tous les pays 
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faisant partie de leurs domaines; puis ilsse mirent en 
route, précipitèrent leur marche, et, enflammés d’une 
même ardeur, ils eurent bientôt rejoint l'empereur 
sous les murs de Césarée. 

Cette ville, placée entre les montagnes et le fleuve 
qui coule sous les remparts d’Antioche, est située à 
peu près comme celle-ci; elle est bâtie en majeure 
partie sur la plaine et se prolonge ainsi jusques au 
fleuve; l’autre partie se déploie sur le penchant de 
la montagne , au sommet de laquelle est une citadelle 
qui semble suspendue dans les airs et que sa position 
rend inexpugnable pour quelque force que ce soit. 
Deux murailles descendant à droite et à gauche du 
haut de cette montagne se prolongent jusques au 
fleuve et enferment la ville aussi bien que le faubourg 
adjacent. L'empereur, ayant passé le fleuve, disposa 
son armée en cercle et investit la ville du côté où elle 
peut être attaquée avec plus de facilité, ayant son fau- 
bourg en avant, sur la première ligne. Après avoir 
établi ses machines avec toutes les précautions néces- 
saires, l’empereur fit attaquer les tours et les mu- 
railles ; les énormes blocs de pierre qu'il faisait lancer 
incessamment les ébranlaient ét renversaient souvent 
dans l’intérieur de la place les maisons même des habi- 
tans ; frappées à coups redoubléset exposées au jeu des 
machines qui se remplacaient l’une l’autre et lançaient 
sans interruption d'énormes quartiers de roc, les 
murailles et les tours, en qui Les assiégés avaient mis 
leurs plus grandes espérances et qui servaient de bou- 
levard aux édifices intérieurs, tombèrent enfin et s’é- 
croulèrent non sans causer en même temps la mort 
d'un grand nombre d’habitans. L'empereur, homme 
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d'un grand courage, pressait les travaux avec zèle; 
il proposait des prix aux jeunes gens avides de gloire, 
pour enflammer leur valeur et les animer au combat. 
Lui-même, revêtu de sa cuirasse, armé de son glaive 
et la tête recouverte d’un casque doré, était sans 
cesse au milieu des bataillons, tantôt encourageant 
les uns par les discours les plus convenables, tantôt 
donnant l'exemple aux autres, travaillant comme un 
homme du peuple et se portant en avant avec vigueur, 
pour entraîner tout le monde à sa suite. S'illustrant 
par son ardeur belliqueuse, toujours en mouvement 
et supportant les fatigues de la guerre, depuis la pre- 
mière jusqu à la dernière heure du jour, il ne prenait 
aucun repos, et négligeait même le soin de sa nour- 
riture. Îl visitait ceux qui se trouvaient auprès des 
machines, pour les exciter à les faire manœuvreravec 
plus d'activité ou à mieux diriger les traits; d’autres 
fois il s’appliquait à ranimer le courage de ceux qui 
supportaient les fatigues des combats ; il veillait à les 
faire successivement relever à leur poste et renvoyait 
ceux qu'il voyait accablés de leurs longs travaux, pour 
les remplacer par des troupes fraîches et dont les 
forces fussent encore intactes. 

Cependant, tandis que l’armée impériale faisait les 
plus grands efforts, le prince d’Antioche et le comte 
d'Edesse, jeunes encore et cédant trop facilement aux 
passions frivoles de leur âge, ne cessaient, dit-on, 
de jouer aux dés, au grand détriment de leurs pro- 
pres intérêts ; et, négligeant les soins plus impor- 
tans de la guerre, ils entrainaient par leur mauvais 
exemple beaucoup d’autres combattans, et les dé- 
tournaient de se livrer à leur ardeur belliqueuse. 

IL. 25 
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L'empereur en fut informé, etéprouvaun extrême mé- 
contentement d’une conduite si coupable; il fit même 
à plusieurs reprises quelques tentatives pour ramener 
ces jeunes gens et leur adressa en secret des exhorta- 
tions amicales, dans lesquelles il se donna lui-même 
en exemple, lui le plus puissant des rois et desprinces 
de la terre, et qui cependant se livrait en personne à 
toutes sortes de travaux et à d'immenses fatigues. 
L'armée continua pendant quelques jours alivrer de 
fréquens assauts et à combattre sans cesse devant la 
place ; au bout de ce temps l'empereur indigné de voir 
qu'une ville si faible pût résister si long-temps à ses 
nombreuses troupes, ennuyé de si longs délais et accu- 
sant la mollesse de ses soldats, fit de nouveaux efforts 
pour les animer, livra de plus fréquens assauts et 
poussa ses attaques avec une plus grande vigueur. 
Enfin, à la suite de plusieurs combats, le faubourg 
dont j'ai déjà parlé et qui setrouve situé dans la partie 
inférieure de la ville, fut enlevé de vive force, et tous 
les habitans furent mis à mort, à moins cependant 
que quelqu'un d’entre eux ne donnât à entendre 
par son langage , ses vêtemens ou tout autre signe , 
qu'il avait professé ou qu'il professerait à l'avenir 
la foi chrétienne ; car il faut savoir que dès le principe 
un grand nombre de Chrétiens avaient habité dans 
cette ville, et qu'il y en avait encore beaucoup: mais 
ces malheureux languissaient dans la servitude, op- 
primés injustement par leurs maîtres, les infidèles. 
Après que cette portion de la ville fat occupée, les 
habitans, craignant que les ennemis ne fissent de vio- 
lentes irruptions jusque dans l'enceinte intérieure, 
au grand péril de leurs femmes et de leurs enfans, 
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firent demander d’abord une trève de peu de durée 
et l’obtinrent aussitôt. La ville était alors sous la do- 
mination d’un certain noble Arabe, nommé Mache- 
dol : celui-ci envoya en secret à l'empereur des dé- 
putés qui vinrent le supplier en toute humilité et Jui 
demandèrent avec les plus vives instances de sauver 
la ville et de garantir les habitans de tout malheur, 
lui promettant en même temps une énorme somme 
d'argent. L'empereur, toujours animé de la même in- 
dignation contre le prince d’Antioche et le comte d’E- 
desse, à cause de leur mauvaise conduite et de l’in- 
souciance qu'ils avaient montrée dansle cours de cette 
expédition, s'irritait encore plus en pensant qu'il n’a- 
vait dans le fait travaillé que pour leur intérêt et 
pour accomplir la promesse qu’il leur avait faite. Fai- 
sant peu de cas des sermensde fidélité qu'il avait recus 
d'eux, fidélité morte et stérile, plus brillante que 
solide , il avait fermement résolu, avec quelques-uns 
de ses intimes confidens, en haine de ses alliés et 
pour les punir de leur manque de foi, de saisir avec 
empressement la première occasion qui Jui fournirait 
au moins un honnête prétexte pour lever le siége et 
se retirer dans ses États. Il reçut donc les sommes 
d'argent qui lui furent proposées pour en venir à ce 
résultat, et faisant publier aussitôt par ses hérauts qu'il 
avait accordé la paix aux assiégés, il donna en même 
temps les ordres nécessaires pour que ses légions eus- 
sent à faire tous les préparatifs de départ. Le camp fut 
aussitôt levé, et l'empereur ordonna qu’on se mit en 
marche pour Antioche et que toute l’armée suivit le 
même mouvement. 

Le prince d’Antioche etle comte d'Edesse, aussitôt 
20° 
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qu'ils en furent informés, repentans, mais troptard, de 
leur conduite, firent tous leurs efforts pour détour- 
ner l'empereur de l'exécution de son projet; mais il 
persévéra dans une résolutionirrévocablement arrêtée, 
et, méprisant leurs représentations, il poursuivit sa mar- 
che. On assure que le comte se conduisit en cette af- 
faire avec une grande malignité : animé d’une haine 
secrète, qui dans la suite éclata publiquement, contre 
le prince d’Antioche son seigneur, redoutant tout ce 
qui pourrait contribuer à l'accroissement de son pou- 
voir, et en même temps plus habile et plus rusé, il 
avait mis tous ses soins à corrompre le jeune prince, 
et cela principalement dans l'intention d'attirer sur 
lui lindignation de l’empereur et de nuire ainsi à son 
élévation. 

L'empereur arriva à Antioche avec ses fils et tous 
ses familiers et entra dans cette ville, accompagné de 
nombreux chevaliers. Le prince et le comte remplis- 
saient auprès de lui les fonctions de grands écuyers. 
Le seigneur patriarche l’accueillit, selon l'usage, s’a- 
vancant en ordre de procession, avec tout son clergé 
et tout le peuple; on le conduisit d’abord à l’église 
cathédrale, en chantant des psaumes, des hymnes et 
des cantiques, au son d'une musique instrumentale, 
aux applaudissemens et aux cris de joie de toute la 
population, et de là il fut solennellement introduit 
dans le palais du prince. Pendant quelques jours il 
usa librement et à son gré des bains et de toutes les 
autres commodités qui se rapportent aux besoins ma- 
tériels de la vie, agissant en maître dans la maison. 
Sa munificence impériale se déploya avec profusion 
et même avec prodigalité, tant à l'égard du prince et 
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du comte que de tous leurs grands et de tous les 
citoyens indistinctement : enfin il fit convoquer le 
prince, le comte et tous les grands seigneurs de la 
province, et lorsqu'ils furent tous réunis en sa pré- 
sence, l'empereur se tournant vers le prince d’An- 
tioche lui adressa Les paroles suivantes : 

« Vous savez, Raimond mon fils très-chéri, que je 
« ne suis resté long-temps dans ces contrées que pour 
« l'amour de vous, pour travailler à accroître votre 
principauté , à étendre vos possessions au détri- 
« ment des ennemis de notre foi, afin d'accomplir 
«les conventions conclues par la médiation d’hom- 
« mes sages entre notre empire agréable à Dieu et vous, 
« notre fidèle. Maintenant que l’occasion favorable est 
« arrivée, il est temps que Je tienne mes promesses, et 
« que je travaille à soumettre à votre domination toute 
«la contrée environnante, ainsi que j y suis obligé 
« par les termes même de notretraité. Mas vous savez 
«très-bien, et tous ceux qui sont réunis avec vous 
« en notre présence savent aussi que l’accomplisse- 
« ment de tels engagemens ne peut être l'affaire de 
« peu de temps; le succès d’une telle entreprise de- 
« mande que nous fassions un long séjour et des dé- 
« penses considérables. Il faut donc que vous re- 
« mettiez en nos mains, ainsi que vous y êtes tenu 
« par notre traité, la garde de la citadelle de cette 
« ville, afin que nous puissions y déposer nos trésors 
« en toute sûreté, Il faut encore que nos armées puis- 
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« sent traverser la ville, et qu'elles aient par consé- 
« quent la faculté d'y entrer et d’en sortir librement 
« et sans aucun obstacle. On ne pourrait à Tarse, à 
« Anavarse ou dans les autres villes de Cilicie, faire 
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« préparer avec la facilité desirable les machines de 
« guerre nécessaires pour aller former le blocus et 
« le siége d'Alep : d’ailleurs cette ville-ci nous pré- 
« sentera beaucoup plus de ressources et d'avantages 
« que toute autre , pour l'exécution de semblables 
« travaux. Remplissez donc vos promesses, et con- 
« formément au serment de fidélité que nous avons 
« recu de vous, accomplissez ce qui est de votre de- 
« voir. Pour nous, il sera digne de notre grandeur 
« d'interpréter le plus largement possible les engage- 
« mens par lesquels nous nous sommes lié envers vous, 
«et de vous accorder nos largesses avec surabon- 
« dance. » 

Le prince et tous les siens, effrayés de la dureté de 
ce langage, ne savaient que répondre, et cherchaient 
avec anxiété les paroles les plus convenables en une 
telle occurrence. Il leur paraissait trop fâcheux de 
voir tomber, entre les mains des Grecs efféminés, cette 
ville conquise à travers tant de périls, restituée à la 
foi chrétienne au prix du sang de tant de princes 
bienheureux, qui avait été constamment la capitale et 
la maîtresse de tant de provinces, et sans laquelle il 
semblait impossible de conserver avec quelque sûreté 
les autres parties du pays. En même temps on ne pou- 
vaitnier que les demandes faites par l'empereur ne fus- 
sent positivement consenties dans le traité; et de plus, 
ce souverain avait pris soin d'introduire à sa suite des 
forces telles qu'il paraissait assez difficile d'essayer de 
leur résister, s'il voulait employer la violence pour 
parvenir à ses fins. Dans cette position critique le 
comte d'Edesse prenant la parole, et répondant au nom 
de tous, dit à l'empereur : « Seigneur, Le discours que 
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« vient de prononcer votre Grandeur Impériale est 


« empreint d'une éloquence divine et digne d’être 
« accueilli avec transport : chacune de vos paroles 
« nous est un gage assuré de l'accroissement de notre 
« puissance. Mais un nouveau fait demande un nou- 
« veau conseil ; 1l n'appartient pas à un prince seul de 
« suivre l'exécution de vos projets. Il faut, en effet, 
« qu'il prenne l'avis des siens, de moi et de ses autres 
« fidèles, et qu'il délibère à fond, dans son conseil, 
« sur les moyens de répondre à vos demandes, de 
« réaliser vos desseins le plus facilement possible , de 
« peur que le menu peuple ne se porte à exciter quel- 
« que tumulte, et ne mette par là quelque obstacle 
« au plus prompt accomplissement de vos desirs. » 
L'empereur agréa la réponse du comte et accorda un 
court délai, afin que l’on püt se réunir pour la déli- 
bération proposée. Aussitôt le comte retourna dans 
sa maison, et le prince demeura dans le palais, où il 
n'avait pas même, à ce qu'on assure, la libre disposi- 
tion de sa personne. 

Cependant le comte d'Edesse, rentré chez lui, ex- 
pédia en grand secret des hommes qu'il chargea de 
parcourir la ville et d’exciter le peuple à prendre les 
armes, en lui faisant connaître en même temps les 
demandes de l’empereur. Un grand tumulte s’éleva 
bientôt dans toute la ville, et lon vit se former de 
tous côtés des groupes nombreux d'où partaient des 
clameurs qui s’élevaient jusqu’au ciel. Le comte s’é- 
lanca aussitôt sur un cheval et se rendit en toute hâte 
au palais, feignant de fuir devant la populace et venant 
tomber aux pieds de l'empereur comme un homme à 
demi-mort. Étonné d’un aussi brusque mouvement , 
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l'empereur s'avance vers le comte et lui demande 
pour quel motif il arrive dans un tel désordre, et 
vient se jeter au devant de la majesté impériale, au 
mépris de l'usage et de la règle établie dans le 
sacré palais. Le comte lui répond que nécessité ne 
connaît point de loi, qu'il vient d’être poursuivi par 
un peuple en fureur, et qu'il n'a méconnu tous les 
usages qu'en cherchant à éviter la mort. L'empereur 
Jui ayant demandé à plusieurs reprises quels pouvaient 
être les motifs de cette agitation, le comte lui dit enfin 
qu'il s'était retiré dans son domicile pour y chercher 
quelque repos, qu'il ne songeait à nulle autre chose, 
quand tout à coup le peuple entier s'était assemblé 
comme un seul homme devant la porte de sa maison, 
tous armés d'épées et d’autres instrumens dont ils 
avaient pu se saisir dans ce premier mouvement de 
leur fureur: qu'ils avaient commencé par l'appeler 
homme sanguinaire, traître à sa patrie, assassin du 
peuple, qui voulait vendre la ville à l'empereur pour 
une somme d'argentqu'il en avait recue; qu’ensuite ils 
avaient demandé en termes formels que le comte d’E- 
desse se présentât devant eux, et qu'enfin l'entrée de 
sa maison étant déjà forcée, lui-même n’était parvenu 
à s échapper qu'à travers mille périls. Dans le même 
temps, on entendait dans toute la ville un tumulte ex- 
traordinaire, et un nombre infini de voix qui répé- 
taient à grands cris que la ville était vendue aux Grecs 
et la citadelle déjà livrée, qu'il failait abandonner les 
maisons de ses ancêtres et renoncer aux toits paternels. 
Animés par leurs propres clameurs , les citoyens atta- 
quaient dans les rues tous les hommes de la maison 
de l'empereur qu'ils rencontraient ; ils les jetaient à 
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bas de leurs chevaux, les dépouillaient de vive force, 
accablaient de coups et faisaient même périr sous le 
glaive ceux qui tentaient de résister; d'autres, qui 
fuyaient les insultes ou la mort, étaient poursuivis 
‘épée dans les reins jusque dans le palais même de 
l'empereur. Ce prince cependant, inquiet de toute 
cette agitation et des clameurs de ses propres sujets, 
ordonna de convoquer sans retard le prince et les 
grands; et contenant un moment son indignation , 
craignant d’être poussé à de plus dures extrémités, 
rappelant le discours qu'il avait prononcé en assem- 
blée publique et dans la même journée, avec plus d'as- 
surance et de fermeté, il dit aux assistans : « Je me 
« souviens qu'aujourd'hui même, dans la conférence 
« que j'ai eue avec vous, J'ai dit des choses qui ont 
« peut-être excité dans le peuple le tumulte qui vient 
« de s'élever. Puisque mes propositions ont paru si 
« dures et d’une exécution si dificile, je veux que 
« vous sachiez tous, les grands ainsi que le peuple, 
« que Je révoque ma sentence et retire ce que j'avais 
« proposé. Conservez pour vous la ville entière ainsi 
« que la citadelle ; il suffit à l'empereur que les choses 
« demeurent dans l'état où elles ont été jusqu'à pré- 
« sent. Je sais que vous êtes véritablement mes fidèles, 
« qu'aucun temps , aucune circonstance ne pourra vous 
« faire renoncer à la fidélité que vous m'avez jurée, 
«et dont J'ai recu des témoignages. Allez donc et 
« apaisez un peuple en fureur. Si le séjour que je fais 
« dans cette ville excite sa méfiance, qu'il se rassure 
« encore à cet égard; demain j'en sortirai, avec l'aide 
«du Seigneur. » En entendant ces paroles, tous ap- 
prouvèrent à Ja fois les projets de l’empereur ; ils exal- 
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tent sa prévoyance, la sagesse de ses résolutions et la 
force de son jugement. Le prince et le comte d'Edesse 
sortent aussitôt du palais suivis de tous les seigneurs, 
et emploient tour à tour la parole, les gestes et les 
signes divers pour apaiser le premier tumulte. Ayant 
enfin obtenu le silence et rétabli quelque tranquillité 
dans le peuple à l'aide d’un langage doux et amical, 
ils invitent tous les citoyens à rentrer dans leurs mai- 
sons, à déposer leursarmes et à demeurer en paix. Ces 
ordres furent bientôt exécutés, et le lendemain l’em- 
pereur sortit avec ses fils, ses parens et tous les gens 
de sa suite, et donna l'ordre de dresser son camp en 
dehors de la ville. 

Les hommes sages cependant ne pouvaient ignorer 
que l'empereur, s’il avait dissimulé d’abord avec pru- 
dence, ne laissait pas d’avoir beaucoup d'humeur et de 
garder rancune au prince et aux principaux nobles, 
dans l'idée que cette agitation populaire n'avait pu 
naître si subitement que par leur fait et à la suite de 
leurs intrigues secrètes. Ils se déterminèrent en con- 
séquence, et pour travailler au rétablissement de la 
paix, à charger des hommes sages et expérimentés 
de se rendre auprès de son Excellence impériale, afin 
d'excuser le prince et les seigneurs de la contrée, et 
de déclarer à l'empereur qu'ils étaient complétement 
innocens du tumulte qui s'était élevé parmi le peuple. 
Les députés, admis à l’audience de l'empereur, firent 
tous leurs efforts pour le convaincre de l'innocence 
du prince d’Antioche, et lui adressèrent à cet eflet 
le discours suivant : 

« Votre Auguste Grandeur, Votre Éminence Impé- 
« riale sait mieux que nous que, dans toutes les assem- 
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« blées, et plus encore dans les villes et dans toutes 
« les nombreuses réunions d'hommes, tous ne brillent 
« pas par une égale prudence, tous ne sont pas éga- 
« lement faciles à la soumission ; les impressions sont 
« diverses; les mœurs et les penchans varient à l'infini, 
« comme l'a dit le sage : Tres mihi convivæ prope 
« dissentire videntur; trois convives me paraissent 
« toujours sur le point d’être divisés de sentimens. Et 
« l'on a dit encore : Quot homines, tot sententiæ ; 
« autant d'hommes, autant d'avis divers. Au milieu 
« de cette infinie variété d’habitudes et de penchans, 
« l'homme sage discerne la valeur de chaque action, 
« et accorde les récompenses selon les mérites. D’après 
« ce principe, les mouvemens inconsidérés d’un peuple 
« léger ne sauraient tourner au détriment de tous ceux 
« qui étaient bien disposés. On sait qu'il n'arrive que 
« trop souvent qu'une populace effrénée se livre im- 
« prudemment et sans réflexion au tumulte et à tous 
« les désordres; mais on sait aussi, et cet usage an- 
« tique est confirmé par une longue expérience, que 
« dans toutes les villes bien policées la sagesse des 
« principaux citoyens réprime l’impétuosité du peuple, 
« et met un frein à l’audace qui ne connaîtrait aucune 
« borne. S'il en était autrement, la condition du peuple 
« serait beaucoup meilleure que celle des nobles ; si 
« les grands n'avaient l'espoir de pouvoir racheter les 
« fautes d’un peuple inconsidéré, il faudrait préférer 
« la confusion habituelle d’ane multitude imprudente 
« à l'expérience des sages. Chez nous, une populace 
« dépourvue de sagesse a péché à l'insu du seigneur 
« notre prince , à l'insu de ceux dont la seule volonté 
« dirige les plus grandes affaires. Que la peine en re- 
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« tombe sur ceux qui l'ont méritée, mais que le prince 
«et les grands en soient à couvert. En preuve de son 
« innocence, notre prince est tout prêt à exécuter les 
« clauses du traité, et à livrer la ville et la citadelle 
« entre les mains de l’empereur; s'il veut les recevoir. » 

Apaisé par ces paroles et d’autres semblables, l'em- 
pereur réprima le premier mouvement d'indignation 
qu'il avait ressenti sur un simple soupçon, et revint 
à des sentimens plus doux. Il fit appeler le seigneur 
prince, ainsi que le comte d'Edesse et les grands, et 
ordonna qu'ils fussent introduits familièrement auprès 
de lui. Les nuages qui s'étaient élevés entre eux furent 
dissipés , et l’empereur recut leurs salutations et les 
leur rendit avec bonté ; il leur annonça ensuite que des 
affaires très-urgentes le forçaient à rentrer dans ses 
États, et leur promit formellement, en prenant congé, 
qu'il reviendrait, avec l'aide du Seigneur et suivi 
d’une forte armée , pour travailler à l'exécution de ses 
engagemens. Il fit alors partir toutes ses troupes, et 
lorsqu'il eut fini toutes ses affaires dans la Cilicie et 
la Syrie, 1l se remit de nouveau en route, et retourna 
à Constantinople. 

Peu de temps après, et dans le courant de l'été 
suivant , un homme grand etillustre parmi les princes 
de l'Occident, le seigneur Thierri, comte de Flandre 
et gendre du roi ’, arriva à Jérusalem, suivi d'une 
brillante escorte de nobles qui venaient en pieux pé- 
lerins faire leurs prières aux lieux saints. Le roi et le 
peuple entier les accueillirent avec des transports de 
joie. Les illustres et braves chevaliers que le comte 


: Thierri d'Alsace, comte de Flandre de 1128 à 1168 ; il avait épouse 
en secondes noces Sibylle , file du roi Foulques. 


HISTOIRE DES CROISADES; LIV. XV. 397 
avait à sa suite leur inspirèrent une nouvelle con- 
fiance, et ils résolurent d’un commun accord , et du 
consentement du seigneur patriarche et des autres 
princes du royaume, de traverser le Jourdain, et 
d'aller dans le pays des Ammonites, auprès de la mon- 
tagne de Galaad , attaquer un lieu de refuge qui offrait 
de fréquens dangers aux habitans de nos contrées : 
c'était une caverne située sur le penchant le plus ra- 
pide d'une haute montagne, et dont l'entrée était 
presque inaccessible; elle était dominée par une élé- 
vation à pic qui formait un immense précipice et se 
prolongeait jusque dans la profondeur de la vallée , 
passant à côté de l'éminence sur laquelle débouchait 
lagcagéine ur fi adesidiepe our $l. ist 

Une détestable troupe de voleurs et de bandits, for- 
mée dans les pays de Moab, d’Ammon et de Galaad, 
s'était établie dans cette caverne; de là ils envoyaient 
des éclaireurs qui connaissaient bien les localités, et 
les informaient exactement de la situation des contrées 
voisines ; puis, prenant leur temps à propos, ils fai- 
saient de fréquentes sorties, et tombaient à l'impro- 
viste sur le territoire des Chrétiens, non sans leur 
faire toujours beaucoup de mal. Les nôtres résolurent 
enfin de s'en débarrasser, et d'aller assiéger la ca- 
verne. On convoqua tout le peuple et tous les cheva- 
liers du royaume ; on passa le Jourdain , et l’on arriva 
au lieu du rendez-vous. Là, malgré les aspérités des 
lieux et les difficultés du terrain, les Chrétiens oc- 
cupent les avenues , dressent leur camp en cercle, et 
disposent leurs forces de manière à investir toute l’en- 


"I manque ici quelques mots qui rendent la phrase incomplète et 
obscure. 
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ceinte extérieure de la caverne ; puis, fidèles aux lois 
de la guerre, ils cherchent tous les moyens de nuire 
aux assiégés , el font tous leurs efforts pour les blo- 
quer le plus étroitement possible, afin de les con- 
traindre à se rendre, tandis que, de leur côté, les 
ennemis employaient toutes les ruses usitées dans ces 
malheureuses circonstances , et ne posaient point les 
armes, pour veiller constamment à leur défense. 

Pendant que presque toute l’armée chrétienne était 
occupée à poursuivre cette entreprise , d’autres Turcs, 
voyant tout le pays situé au-delà du Jourdain dé- 
garni de chevaliers et exposé sans défense à leurs 
attaques, saisirent cette occasion favorable, traver- 
sèrent le fleuve, et, laissant à droite le pays de Jé- 
richo , ils longèrent le lac Asphalte, autrement ap- 
pelé Mer-Morte, se dirigèrent de là vers les mon- 
tagnes, et pénétrérent subitement dans cette partie 
de la province que le sort assigna jadis à la tribu de 
Juda. Ils arrivèrent auprès de la ville des prophètes 
Amos et Habacuc, nommée Thécua. Elle était à peu 
près déserte : ils s’en emparèrent de vive force, et 
mirent à mort le petit nombre de personnes qu'ils y 
trouvèrent. Les habitans, prévenus de leur arrivée 
prochaine, avaient pris la fuite, emmenant avec eux 
leurs femmes et leurs enfans, leur gros et leur menu 
bétail, et s’étaient réfugiés non loin de là dans la ca- 
verne d’Odolla. Ayant donc trouvé la ville presque 
abandonnée , les Turcs entrèrent dans les maisons , 
et enlevèrent tout ce qu'ils purent y trouver encore, 
afin de l'emporter. 

Précisément dans le même temps, le hasard avait 
amené d'Antioche à Jérusalem un homme de pieuse 
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mémoire dans le Seigneur, chevalier illustre, vaillant 
à la guerre, noble selon le sang autant que par ses 
vertus, le seigneur Robert, surnommé Bourguignon , 
né dans la province d'Aquitaine , et maître des che- 
valiers du Temple. Il partit avec quelques-uns de ses 
frères, et avec quelques chevaliers de divers ordres 
qui étaient demeurés à Jérusalem, pour se rendre en 
toute hâte vers la ville de Thécua. Un homme, fami- 
lier du roi, Bernard Vacher, portait la bannière royale, 
et le peuple le suivait. Les Turcs , apprenant l’ap- 
proche des Chrétiens, quittèrent le lieu d’Habacuc, 

résidence du prophète Joël, et prirent la fuite vers 
Ébron, où étaient les ERA des patriarches, avec 
l'intention de descendre de là dans la plaine, et de 
diriger leur marche vers Ascalon. Les nôtres, sachant 
que les ennemis avaient pris la fuite, et se croyant 
assurés de la victoire , ne suivirent pas leurs traces, et 
se répandirent imprudemment de divers côtés, cher- 
chant à dépouiller les fuyards plutôt que de s'attacher 
à les détruire. Ceux-ci reconnurent bientôt leur posi- 
tion, et se ralliant selon leur coutume, et reprenant 
courage, 1ls mirent d’abord tous leurs soins à rassem- 
bler leurs détachemens dispersés cà et là; puis, s’é- 
lançant à l’'improviste etavec impétuositésur les nôtres, 
ils les attaquent partout où ils les rencontrent disper- 
sés et se croyant à l'abri de tout danger. Les uns 
périrent sous le glaive; d’autres, en petit nombre, se 
rallièrent pour résister, et soutinrent le combat. Les 
sons éclatans des trompettes et des cors, le hennis- 
sement des chevaux, le cliquetis et le flamboiement 
des armes , les cris des combattans avertirent ceux 
des Chrétiens qui s'étaient dispersés sur divers points, 
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et 1ls accoururent vers le champ de bataille. Mais, 
avant qu'ils eussent pu se réunir à ceux de leurs com- 
pagnons qui avaient entrepris de résister, ceux-ci 
étaient vaincus et mis en déroute, et les ennemis 
avaient repris tout l'avantage. Les Chrétiens alors, 
fuyant à travers un pays dillicile et couvert de pierres 
et de rochers , où 1ls ne trouvaient aucun chemin qui 
püt favoriser leur marche, poursuivis à coups de 
flèches et l'épée dans les reins par leurs ennemis, 
succombèrent les uns sous le fer meurtrier, les autres 
en tombant dans des précipices , et tout l’espace qu'ils 
parcoururent depuis la ville d'Ébron ou Cariatharbé 
jusqu'aux environs de Thécua, fut jonché de leurs ca- 
davres. Un grand nombre d'hommes nobles et illustres 
périrent dans cette journée, entre autres le fameux 
frère du Temple, Odon de Montfaucon, dont la 
perte excita les regrets et les gémissemens de tous les 
frères. 

Les ennemis, maîtres de la victoire, retournèrent 
à Ascalon triomphans du carnage des Chrétiens et des 
dépouilles qu'ils remportaient. Ceux du royaume qui 
faisaient partie de l'expédition de la caverne apprirent 
aussi cette triste nouvelle, et en éprouvèrent une 
grande consternation. Cependant , forcés de recon- 
naître que c'est la loi de la guerre que les chances 
soient variées et passent tour à tour dans les camps 
opposés, 1ls trouvèrent enfin des consolations, et pour- 
suivirent leur entreprise avec une nouvelle ardeur. 
Au bout de quelques jours, ils parvinrent avec l’aide 
du Seigneur à s'emparer de la caverne, et rentrèrent 
ensuite dans leur pays couverts de gloire et pleins de 
joie de leur succès. 
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Tandis que ces choses se passaient dans les envi- 
rons de Jérusalem, Sanguin, enorgueilli de ses suc- 
cès et semblable au ver de terre qui s’agite sans cesse, 
osa former le projet de s'emparer du royaume de Da- 
mas. Ainard *, gouverneur de ce pays, chef des che- 
valiers et beau-père du roi de Damas, ayant appris 
que Sanguuin était entré les armes à Ja main sur son 
territoire, envoya au roi de Jérusalem des dépu- 
tés porteurs de paroles de paix, et chargés par lui 
de solliciter instamment le roi et le peuple chrétien 
pour en obtenir secours et conseil contre un ennemi 
si formidable aux uns et aux autres; et afin que l’on 
ne püt croire qu'il réclamait témérairement une telle 
assistance , où quil desirait l'obtenir gratuitement 
et sans présenter l'espoir de grandes récompenses , 
il fit promettre au roi de lui payer vingt mille pièces 
d’or par mois pour l’indemniser des frais de cette en- 
treprise. En outre, il s'engagea, dès que l'ennemi 
aurait été chassé de son territoire , à restituer aux 
Chrétiens, sans aucune contestation , la ville de Pa- 
néade qui leur avait été enlevée de vive force quel- 
ques années auparavant ; et, pour mieux garantir l’ob- 
servation complète des divers articles de ce traité , il 
promit de donner comme otages des fils de nobles en 
nombre déterminé. 

Le roi, aprèsavoir recu ces propositions, convoqua 
tous les princes du royaume, leur exposa l’objet de 
la députation et les conditions qui lui étaient offertes, 
et leur demanda leur avis sur la réponse qu'il y avait 
à faire. On tint conseil pour délibérer à ce sujet ; et, 
après avoir mürement examiné le projet, on résolut 
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de porter secours à Aïnard el aux habitans du pays 
de Damas contre un ennemi cruel et également dan- 
gereux pour les deux royaumes ; on décida même 
que ces secours seraient fournis gratuitement, de 
peur que l'ennemi commun , devenu plus puissant si 
les Chrétiens demeuraient dans l'oisiveté , ne trouvât 
dans un triomphe sur le royaume de Damas de nou- 
velles forces dont il se servirait ensuite contre les 
nôtres. La dernière condition offerte par Aïnard était 
d’ailleurs bien propre à déterminer les résolutions des 
Chrétiens; et l'assurance que la ville de Panéade leur 
serait rendue fut le plus puissant motif pour les porter 
à accepter ses offres. 

Le conseil ayant approuvé ce projet, on recut les 
otages qu'Ainard avait promis, et ils furent déposés 
en lieu de sûreté. Aussitôt on donna l’ordre à toutes 
les troupes d'infanterie et de cavalerie de se réunir 
à Tibériade de toutes les parties du royaume. Pendant 
ce temps, Sanguin, plein de confiance en sa valeur, 
était entré sur le territoire de Damas avec une nom- 
breuse cavalerie ; et, laissant derrière lui la ville de 
ce nom, 1l était arrivé auprès d’un lieu nommé Rosa- 
line, et s'y était établi pendant quelque temps, ne 
sachant pas encore si les Chrétiens se mettraient en 
mouvement , et se croyant assuré de réussir dans son 
entreprise, si ces derniers ne cherchaient pas à y 
mettre obstacle. Cependant les nôtres apprirent que 
Sanguin s'était arrêté dans le lieu que je viens de 
nommer, et que, d’un autre côté, les gens de Damas 
étaient sortis de leur ville, et attendaient à Nuara 
l'arrivée du roi et de ses troupes. Le camp des Chré- 
tiens fut aussitôt levé, et l’armée se mit en marche 
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pour Nuara, toutes bannières déployées. Dès que 
Sanguin en fut informé , 1l craignit, en homme pru- 
dent et avisé, de se trouver compromis en présence 
de deux armées et sur un territoire ennemi; abandon- 
nant sans délai sa position, et laissant sur sa gauche 
les deux armées qu'il fuyait, il se porta à marches 

% .forcées vers le pays vulgairement appelé vallée de 
Baccar. Les nôtres cependant, arrivés à Nuara, y trou- 
vèrent les gens de Damas, et firent leur jonction. Ils 
apprirent alors le départ de Sanguin, et l’on résolut, 
à la suite d’un conseil de tous les chefs, de conduire 
les deux armées contre la ville de Panéade, confor- 
mément aux stipulations du traité. J'ai déjà rapporté 
que, peu d'années auparavant, Doldequin, roi de 
Damas , s'était emparé de vive force de cette place. 
Lewmagistrat, à quiilen avait remis la garde, l'avait 
abandonnée pour passer dans le parti de Sanguin , et 
c'était le motif qui avait déterminé les gens de Damas 
à faire tous leurs efforts pour remettre cette ville entre 
les mains du roi de Jérusalem , aimant mieux la res- 
tituer aux Chrétiens avec qui ils vivaient en bonne in- 
telligence , que la laisser au pouvoir d’un ennemi qui 
était pour eux un objet de méfiance et de craintes per- 
pétuelles, et qui d’ailleurs, en occupant ce point, 
avait plus de facilité pour les attaquer de près et leur 
faire beaucoup de mal. 

Panéade , que l’on nomme vulgairement Belinas, 
était appelée Lesen dans les temps anciens, avant 
l'entrée des enfans d'Israël dans la terre de promission. 
Elle échut en partage aux fils de Dan, qui la nom- 
mérent Lesen-Dan *, comme on Papprend par ces pa- 

‘ Selon Bachiene ( Description de la Palestine, 2°. part. tom., 4, 
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roles de Josué : « Les enfans de Dan, ayant marché 
« contre Lesen, l’assiégèrent et la prirent ; ils pas- 
«sèrent au fil de l'épée tout ce qui s'y rencontra; ils 
«s’en rendirent maîtres et y habitèrent , l'appelant 
« Lesen-Dan , du nom de Dan, leur père *. » Dans la 
suite, elle fut nommée Césarée-de-Philippe, parce 
que Philippe-le-Tétrarque, fils d'Hérode l’ancien, la 
fit agrandir en l'honneur de Tibère. César l'embellit 
d’admirables édifices, ce qui la fit désigner sous le 
double nom de César et de celui qui avait contribué 
à son embellissement. 

Les armées alliées suivirent leur marche , arrivèrent 
sous les murs de Panéade vers le commencement de 
mai, et investirent aussitôt la place de toutes parts. 
Ainard prit position vers l’orient, et se plaça avec 
toutes ses troupes entre la ville et la forêt, sur l’em- 
placement appelé Gohagar. Le roi campa vers l’occi- 
dent, et ses légions occupèrent toute la plaine située 
de ce côté. Les assiégeans , ainsi établis autour de la 
place, firent leurs dispositions pour intercepter toute 
communication avec la ville, et pour gêner les mou- 
vemens de ceux qui auraient voulu y entrer ou en 
sortir. On résolut en outre, après avoir tenu un con- 
seil commun, d'expédier des messagers chrétiens 
pour inviter le seigneur Raimond, prince d’Antioche, 
et le seigneur comte de Tripoli à venir se joindre aux 
assiégeans , et des exprès furent aussitôt envoyés. 

Cependant les Chrétiens et les Turcs leurs alliés, 


\ 556 et 851), Panéade et Dan étaient deux villes diflérentes , situées à 
quatre milles lune de l’autre. Le témoignage d’Eusèbe et de saint Jé- 
rôme confirme cette opinion. 

: Josué, chap. 19, v. 47. 
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rivalisant d’ardeur et toujours prêts pour le combat, 
livraient presque tous les jours de nouveaux assauts. 
Munis de machines appelées pierriers, ils lançaient 
une grande quantité d'énormes blocs qui, dans leur 
chute , ébranlaient les murailles et allaient renverser 
des maisons jusque dans l'intérieur de la ville; en 
outre , ils faisaient pleuvoir sur les assiégés une grêle 
de traits et de flèches, à tel point qu'il n’y avait plus 
dans la ville aucun lieu où l’on püt se cacher en sûreté, 
et que les habitans, postés derrière leurs murailles et 
leurs remparts pour lancer de leur côté d'énormes 
roches, ou pour faire usage de leurs arcs, osaient à 
peine s’avancer et regarder en face ceux qui les atta- 
quaient du dehors. Ils avaient en ce moment le spec- 
tacle extraordinaire d’ennemis encourageant d’autres 
ennemis à toutes les fureurs de la guerre, et travail 
lant en commun, et sans aucune feinte , à consommer 
leur ruine. Il eût été difficile en effet de juger laquelle 
des deux armées alliées portait les armes avec le plus 
d’ardeur, déployait le plus d’acharnement dans les 
combats, ou se montrait le mieux disposée à soutenir 
avec courage les longues fatigues de la guerre, tant 
les chevaliers chrétiens et les troupes du pays de Da- 
mas paraissaient animées du même zèle et des mêmes 
desirs. L'habitude et l'expérience de la guerre n'étaient 
pas les mêmes dans les deux armées ; mais on y voyait 
une égale intention de nuire à l'ennemi commun. Les 
assiégés , de leur côté, résistaient vaillamment , quoi- 
qu'ils eussent à supporter toutes sortes de fatigues , 
des assauts presque continuels , des veilles et un ser- 
vice extrêmement onéreux; combattant de toutes 
leurs forces pour la défense de leur liberté, de leurs 
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femmes et de leurs enfans, la difficulté même de leur 
position leur donnait une nouvelle habileté, et leur 
inspirait toutes sortes de moyens d’assurer le succès 
de leur résistance. Au bout de quelques joursd’attaque, 
les assiégeans reconnurent qu'il leur serait impossible 
de réussir s'ils ne faisaient construire une tour en 
bois pour la dresser contre les murailles, et attaquer 
la ville d'un point plus élevé. Mais, comme on ne pou- 
vait trouver dans les environs les matériaux nécessaires 
à ce genre d'ouvrage , le seigneur Ainard envoya des 
hommes à Damas pour y chercher des poutres fort 
longues et fort grosses, préparées depuis long-temps 
pour cet usage ; il leur donna ordre de les rapporter 
et de revenir en toute hâte. 
Sur ces entrefaites , le prince d’Antioche et le comte 
‘de Tripoli, ayant recu les députés du roi, se mirent 
en marche avec toutes leurs troupes qui formaient 
une forte armée, et vinrent se réunir au camp des 
hrétiens, sous les murs de Panéade. Leur arrivée 
redoubla les craintes des assiégés, et sembla leur faire 
perdre tout espoir de résister avec efficacité. Les 
nouveaux venus, empressés d'essayer leurs forces, 
avides d’éloges et de gloire, firent leurs dispositions 
en corps séparés, et attaquèrent vivement la place. Les 
assiégés furent remplis de terreur, et perdirent toute 
confiance ; les assiégeans , au contraire, se croyant 
désormais assurés de la victoire , se sentirent animés 
d’un nouveau courage qui diminua pour eux lennui 
de leurs longs travaux, et redoubla leur ardeur à 
recommencer tous les jours leurs attaques. Bientôt 
ceux que l’on avait envoyés à Damas en revinrent, 
rapportant des poutres d'une étonnante dimension , 
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et aussi solides qu'on pouvait les desirer. Des ou- 
vriers et des charpentiers s’occupèrent sans le moindre 
retard à les dresser ; puis ils les assemblèrent solide- 
ment avec des clous de fer, et élevèrent en peu de 
temps une machine d'une énorme hauteur, du som- 
met de laquelle en dominait toute la ville. Placés sur 
_ce point, les assiégeans pouvaient atteindre et re- 
pousser les assiégés, en lançant de la main des flèches, 
des traits de toutes sortes et des pierres. Aussitôt 
que la machine fut dressée , on aplanit le terrain qui 
s’étendait jusqu'aux remparts ; puis on la poussa contre 
la muraille, et il sembla qu'une nouvelle tour se fût 
élevée subitement au milieu de la ville, tant la vue 
s'étendait sur tous les points. 

Alors seulement les assiégés se trouvèrent réduits 
à la plus dure extrémité, et menacés d’une fin pro- 
chaine ; il leur devint impossible de trouver quelque 
moyen de se défendre contre les pierres et les traits 
que lancaient incessamment sur eux ceux des as- 
siégeans qui occupaient le haut de cette tour. Dans 
l'intérieur de la ville, ils ne trouvaient plus aucune 
place où ils pussent mettre en sûreté les hommes fai- 
bles et les blessés, ou qui püt servir de refuge, à la 
suite de leurs fatigues , à ceux qui, encore pleins de 
force et de vigueur, étaient en état de travailler à 
la défense de leurs compatriotes. Il leur était éga- 
lement impossible de parcourir les remparts; et s'ils 
voulaient porter quelque secours à ceux des leurs qui 
tombaïent sous les coups des ennemis , ils ne pou- 
valent y arriver qu'en s'exposant eux-mêmes aux 
plus grands dangers. Les attaques dirigées du pied 
des remparts, et les divers modes de combat qu'on 
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pouvait employer de ces positions inférieures , n'é- 
taient presque rien en comparaison des maux et des 
périls de tout genre auxquels les assiégés étaient ex- 
posés depuis que nos troupes les attaquaient du haut 
de leur nouvelle machine; il semblait qu'au lieu d’a- 
voir à combattre contre des hommes , ils eussent main- 
tenant des dieux pour ennemis. Dans le principe, les 
assiégés avaient espéré, et jusqu'à ce moment ils con- 
servaient encore l'espoir que Sanguin viendrait à leur 
secours, ainsi quil s'y était formellement engagé ; 
mais le péril croissait tous les jours, sans qu'ils vissent 
arriver leur allié , et sans qu'ils pussent trouver aucun 
moyen de prolonger leur défense. 

Dans le même temps un légat de l’église romaine, 
nommé Albéric, évêque d'Ostie, Français de nation, et 
né dans l'évêché de Beauvais, débarqua sous les murs 
de Sidon. Il était envoyé par le Sant-Siége avec la 
mission de juger les différends qui s'étaient élevés dans 
l'église d'Antioche entre le patriarche et ses chanoines. 
Peu de temps auparavant un autre vénérable prélat, 
le seigneur Pierre, archevêque de Lyon, remplissant 
aussi les fonctions de légat, était également arrivé en 
Syrie; mais la mort l’'empêcha de terminer l'examen 
de l'affaire pour laquelle il était venu, et ce fut alors 
que l’évêque d'Ostie fut nommé à sa place et chargé 
d'aller mettre fin à cette grande contestation. J'aurai 
incessamment loccasion d’en parler avec plus de 
détail. 

Le légat du pape ayant appris que toute l'armée 
chrétienne était occupée au siége de Panéade, et que 
le seigneur Guillaume, patriarche de Jérusalem, le 
seigneur Foucher, archevêque de Tyr, et tous les 
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autres princes du royaume étaient également rassem- 
blés sous les murs de cette ville, se hâta d'aller les y 
rejoindre ; il trouva les assiégeans fort occupés à pour- 
suivre le succès de leur entreprise, et ne perdant pas 
un seul instant dans l’oisiveté ; lui-même cependant, 
avec tout le zèle d’un homme sage et toute l'autorité 
que lui donnait son caractère de légat apostolique, 
les encouragea dans Jeur bonne résolution; ses dis- 
cours et ses exhortations furent un nouvel aiguillon 
pour tous les Chrétiens et ajoutèrent encore à leur 
ardeur. Ceux des assiégeans qui étaient chargés de 
manœuvrer du haut de Ja grande machine ne cessaient 
de diriger leurs attaques contre les habitans de la place; 
ils ne leur laissaient aucun repos, chaque instant leur 
amenait quelque nouvelle occasion de crainte ou de 
péril et leur imposait des travaux et des fatigues im- 
prévus. Déjà les assiégés avaient perdu beaucoup de 
monde, les uns morts par le glaive, les autres mis hors 
de service à la suite de dangereuses blessures, d'autres 
encore excédés de fatigue ; en sorte qu'il leur deve- 
nait tous les jours plus diflicile de repousser les assail- 
lans ainsi qu'ils l'avaient fait dans le principe. Le gou- 
verneur du royaume et chef des troupes de Damas, 
Aïinard, homme plein de prévoyance, fidèle allié et 
zélé coopérateur des Chrétiens , reconnut les embarras 
des assiégés : il savait que le malheur dispose à prêter 
l'oreille et que presque toujours l'excès de la misère 
porte à accepter les conditions même les plus dures. 
En conséquence il chargea secrètement quelques-uns 
de ses familiers d'aller faire, de vive voix, quelques 
tentatives d’arrangement et d'engager les assiégés à 
se rendre, en leur présentant quelque chance de sa- 
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lut. D'abord ceux-ci témoignèrent un grand éloigne- 
ment et firent semblant de pouvoir tenir plus long- 
temps, comme s'ils avaient en effet l'espoir fondé de 
résister avec quelque suceës ; bientôt cependant ils 
accueillirent les paroles qui leur étaient portées avec 
une extrême avidité et témoignèrent une vive recon- 
naissance. Le magistrat, que les Turcs eux-mêmes 
appellent émir, homme noble et puissant, exigea, 
comme condition supplémentaire pour la reddition 
de la place, que sa situation personnelle fût prise en 
considération et qu'on lui accordât quelque indem- 
nité, qui serait fixée au jugement d’un homme rai- 
sonnable, afin qu'il ne tombât pas dans le besoin, 
disant qu'il serait honteux etinconvenant qu'an homme 
noble, seigneur d’une ville si célèbre , fût expulsé de 
son propre patrimoine el réduit en outre à aller men- 
dier. Ainard jugea qu'il était juste et équitable de 
sausfairé à cette demande, et desirant ardemment de 
parvenir à remettre la ville entre les mains des Chré- 
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üens, il s'engagea, conformément au desir qui lui fut 
exprimé, à faire assigner à l'émir un revenu annuel 
qui ne dépasserait pas une certaine somme, qu'on eut 
soin de fixer, et qui serait prélevé sur le produit des 
bains et des vergers. Il promit en outre que ceux qui 
voudraient sortir de la ville auraient la faculté de se 
retirer avec tous leurs effets, et s'engagea enfin, pour 
ceux qui voudraient continuer à habiter dans la ville 
ou dans leurs propriétés de la campagne, à leur faire 
accorder soit un délai suflisant et de bonnes condi- 
tions, soit même l'autorisation d'y vivre à perpétuité, 
sous l'obligation de demeurer fidèles. 

Le roi et le reste du peuple chrétien agréèrent ces 
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conditions, et les assiégés se préparèrent à rendre la 
ville sans retard. 

Aïnard , aussitôt après s'être assuré des conditions 
du traité, était allé trouver en particulier le roi, le 
patriarche, le prince d’Antioche, le comte d'Edesse, 
leur avait fait part de tous les détails de la négociation 
qu'il avait secrètement conduite et les avait vivement 
invités à souscrire à ces arrangemens. Les princes 
chrétiens rendirent justice à la sagesse et à la sincérité 
du gouverneur de Damas , ils approuvètent les con- 
ditions proposées, lui témoignèrent leur reconnais- 
sance et leursatisfaction, et lui promirent formellement 
d'exécuter toutes les dispositions qu'il aurait faites. 
La ville leur fut donc livrée et les habitans sortirent 
en toute liberté pour se rendre dans les lieux qu'il 
leur convenait de choisir, emmenant avec eux tout 
leur bagage avec leurs femmes et leurs enfans. 

Après qu'on eut pris possession de la ville, le sei- 
gneur patriarche proposa de lui donner pour évêque 
le seigneur Adam, archidiacre de Ptolémaïs : le ser- 
gneur Foucher, archevêque de Tyr, dont la juridic- 
ton métropolitaine s’étendait sans contestation sur la 
ville de Panéade, consentit à cette proposition et ap- 
prouva l'élection. On lui confia done le gouvernement 
spirituel des fidèles qui voulurent demeurer à Panéade : 
quant au gouvernement temporel, il fut rendu au sei- 
gneur Reinier, surnommé Brus, qui l'avait perdu peu 
d'années auparavant. Alors le seigneur roi partit avec 
le seigneur prince d'Antioche , Le seigneur patriarche 
et le seigneur légat de Rome , pour aller à Jérusalem 
rendre à Dieu mille actions de grâces et lui offrir le 
sacrifice solennel]. 
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Après avoir fait les prières d'usage et être demeuré 
quelques jours dans la Cité sainte, le prince d’An- 
tioche chercha à sonder les dispositions du légat, au 
sujet de son patriarche, et l'invita à se rendre sans 
crainte et sans retard dans cette ville, et à se confier 
en l'assistance qu'il lui promettait. Ce légat avait été 
envoyé de Rome (comme je l'ai déjà dit} pour faire 
une information au sujet de certaines accusations por- 
tées contre le patriarche par quelques chanoines de 
son église, et pour mettre un terme à ces différends. 
Il est temps maintenant d'exposer en détail les faits 
que Je n'ai fait qu'indiquer jusqu'ici en parlant du 
patriarche d’Antioche ; et afin de me faire mieux 
comprendre , il est nécessaire que je reprenne mon 
récit d’un peu plus haut. 

Au moment où le seigneur Raimond arriva à An- 
tioche, et avant qu'il eût recu l'épouse qui lui était 
destinée , desirant parvenir plus facilement à ses 
fins, il engagea sa fidélité au seigneur Raoul, alors 
patriarche d’Antioche, et, lui donnant sa main, il 
promit, sous la foi du serment, que, « dès ce jour, il 
«ne consentirait jamais, ni de pensée ni de fait, à ce 
«qu'il perdit son honneur, sa vie, ou un membre, ou 
«à ce qu'il fût victime d'aucune mauvaise trahison ; » 
car telle était la formule par laquelle on engageait 
sa foi. Cependant le prince ne tarda pas à mécon- 
naître ses promesses : aussitôt après qu'il se fut marié 
et qu'il eut recu la soumission de tout le pays par suite 
des soins et des efforts du patriarche , Raimond se ligua 
avec les adversaires de celui-ei et les seconda de sa 
force et de ses conseils au détriment du seigneur Raoul 
et au mépris de ses propres engagemens. Ses ennemis, 


HISTOIRE DES GROISADES; LIV. XV. 413 
dès qu'ils eurent trouvé un si puissant coopérateur , 
poursuivirent leurs aggressions avec plus de zèle et 
partirent bientôt pour Rome. On en remarquait deux : 
un certain Lambert, archidiacre de la même église, 
homme. lettré et d’une conduite honorable, mais 
n'ayant que peu ou point d'expérience des choses du 
monde, et un certain Arnoul, né en Calabre, homme 
noble et lettré, et qui, au contraire, était fort avisé 
en affaires. [ls eurent soin d’interjeter un appel à 
Rome et partirent avec le consentement et l'approba- 
üon du prince : le patriarche ne voulait pas prendre 
la même route, mais il y fut contraint malgré lui, et 
le prince le fit sortir de la ville par force. Arnoul s’é- 
tait mis en voyage le premier et arriva en Sicile par 
la voie la plus directe : comme il était origmaire de 
Calabre (dans la suite il fut archevêque de Cosenza, 
car il était noble , ainsi que je l'ai dit), 1l retrouva dans 
ce pays des amis et des parens, et alla voir le duc de 
Pouille dont il était connu. Il Iui dit : « Prince illustre, 
«voilà que, selon vos desirs, le patriarche d'Antioche 
« vient tomber de lui-même, et sans effort, entre vos 
«mains, lui le plus cruel de vos ennemis, qui vous 
«enleva à jamais cette principauté, à vous ainsi qu'à 
«vos héritiers, pour la donner à un homme inconnu, 
«au mépris de toutes les lois de la justice. Le Seigneur 
«vous le livre, et ses nombreux péchés l'ont amené 
« devant vous. Réveillez-vous donc, cherchez les 
« moyens de vous emparer de sa personne et soyez 
«assuré que vous pourrez recouvrer l'héritage qui 
«vous est dû en vertu du droit de succession légi- 
«time, par les mains même de celui qui vous en à 
« injustement exclu. » 
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Le duc de Pouille, persuadé par ce discours et agis- 
sant tout de suite avec son habileté accoutumée, ex- 
pédia des ordres dans toutes les villes maritimes, et 
fit dresser des piéges secrets afin que l’on püt s’'empa- 
rer de la personne du patriarche au moment de son 
arrivée et qu’on l’envoyät en Sicile chargé de fers. 
Celui-ci cependant, après une heureuse traversée, 
débarqua à Brindes, exempt de toute crainte ; il voya- 
geait comme un prince très-puissant : conformément 
aux ordres du duc on lui enleva tout ce qu'il trainait à 
sa suite ; les gens de sa maison furent dispersés de 
tous côtés, et lui-même retenu comme prisonnier fut 
livré à Arnoul, pour être traîné par lui en Sicile et 
conduit en présence du duc. Pour ia première fois 
Arnoul eut enfin le pouvoir d'exercer sa vengeance à 
son gré et selon ses desirs contre son ennemi et son 
impie persécuteur, et de lui faire payer cher les mau- 
vais traitemens qu'il en avait recus. Enfin le patriarche 
se présenta devant le duc ; il eut avec lui plusieurs 
entretiens particuliers, et, comme il était habile, 
_éloquent et honorable dans toutes ses manières, il 
conclut un traité avec celui qui le retenait. On lui 
rendit complétement tout ce qui lui avait été en- 
levé; les gens de sa maison le rejoignirent aussi; il 
promit de venir voir le duc à son retour et continua 
sa route pour Rome, comblé d’honneurs et de bons 
procédés. Arrivé dans cette ville il éprouva d'abord 
de grandes diflicultés à s'approcher du pape : on le 
regardait comme le persécuteur de l'église romaine, 
et comme ayant cherché à diminuer et à méconnaitre 
la prééminence du siége apostolique pour élever un 
siége rival de celui de Rome et pour faire marcher de 
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pair ces deux églises; aussi, le considérant comme cou- 
pable du crime de lèze-majesté, on lui refusa l'entrée 
du sacré palais, et le seigneur pape ne voulut point 
l’admettre à son entretien. 

Le pape et toute l'Église étaient donc très-disposés 
à saisir la première occasion favorable pour accabler 
le patriarche d’Antioche, et ses adversaires étaient 
accueillis avec beaucoup de bienveillance. On lui en 
voulait infinimént et on faisait des efforts redoublés 
pour parvenir à l’humilier, soit parce qu'il était riche 
et magnifique, soit parce qu'il refusait dédaigneuse- 
ment de soumettre le siége qu'il gouvernait à l’auto- 
rité du siége romain, et affectait au contraire la préten- 
tion de les faire marcher de pair en toutes choses, 
disant toujours que l’une et l’autre des deux églises 
étaient les cathédrales de Pierre, et allant presque 
jusqu'à établir que celle d'Antioche avait l'avantage 
d’une plus ancienne illustration. Il employa cepen- 
dant les bons offices de quelques amis : les gens de sa 
maison et ceux du seigneur pape prétèrent leur inter- 
vention et préparèrent les voies, et le patriarche fut 
enfin autorisé à paraître devant le pape et devant la 
cour solennellement assemblée ; il y fut recu avec les 
plus grands honneurs. Déjà il avait été admis deux 
fois dans le consistoire, lorsque ses adversaires, sai- 
sissant une occasion favorable, se montrèrent à dé- 
couvert, publièrent des libelles et se déclarèrent tout 
prêts à suivre leur accusation selon toutes les solen- 
nités de la justice. La cour cependant , informée 
que ceux qui se portaient accusateurs n'étaient pas 
assez bien instruits de tous les détails de l'affaire pour 
pouvoir donner entière satisfaction au seigneur pape 
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et à ses assesseurs sur toutes les objections qui seraient 
proposées, fit signifier aux deux parties l’ordre d’avoir 
à se tenir en paix jusqu'à ce que le seigneur pape pût 
envoyer quelqu'un dans le pays d’Antioche et le char- 
ger de prendre une connaissance approfondie de cette 
cause, en recueillant tous les renseignemens que pour- 
raient fournir, sur les lieux mêmes, les témoignages et 
les pièces. Pendant ce temps le patriarche, déposant 
le manteau qu'il avait pris de sa propre autorité sur 
l'autel de l’église d'Antioche, pour insulter, disait-on, 
au siége apostolique, le remit entre les mains des car- 
dinaux ; puis il en recut un autre qui fut pris sur le 
sépulcre du bienheureux Pierre et lui fut donné avec 
les solennités d'usage par le prieur des diacres. 

Après être demeuré à Rome aussi long-temps que 
l'intérêt de ses affaires parut l’exiger, le patriarche 
rentré complétement en grâce, sauf l'examen de l’ac- 
cusation portée contre lui, prit congé de la cour et 
retourna en Sicile, auprès du duc Roger. Celui-ci le 
recut avec les plus grands honneurs ; ils eurent en- 
semble de fréquens entretiens, dans lesquels ils tra1- 
tèrent en’intimité de toutes choses; puis, le seigneur 
duc mit à la disposition du patriarche les galères dont 
il eut besoin pour retourner en Orient, et le prélat, 
poussé par des vents propices, aborda sur les côtes de 
Syrie, et débarqua près de l’embouchure du fleuve 
Oronte , qui coule sous les murs d’Antioche. Ce lieu 
est vulgairement appelé le port de Siméon, et se 
trouve placé environ à dix milles d'Antioche. 

Aussitôt qu'il fut entré en Cœlésyrie, non loin de la 
capitale de son siége, le seigneur patriarche écrivit à 
son église pour demander qu'une procession solen- 
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nelle sortit de la ville, et vint à sa rencontre au jour 
et au lieu qu'il indiquait. Mais les hommes de l’é- 
glise, forts de la protection du prince qui poursuivait 
le patriarche d'une haine implacable, au mépris du ser- 
ment de fidélité par lequel il s'était lié envers lui, 
refusèrent positivement de faire ce que le patriarche 
demandait, et de lui obéir; poussés par le prince 
à un plus grand acte de violence , ils lui interdirent 
même formellement l'entrée de la ville. Le patriar- 
che , après avoir recu cette preuve de la méchanceté 
de son clergé, de l’aversion de ceux qui auraient dû 
se conduire tout autrement à son égard, et de lahaine 
obstinée du prince, se retira aussitôt dans les mon- 
tagnes, vulgairement appelées montagnes Noires, et 
situées à peu de distance de la ville; là, vivant dans 
les monastères qui y sont très-nombreux, il attendit 
que le prince et son clergé voulussent bien renoncer 
à leur colère , revenir à des sentimens plus modérés, 
et le rappeler à Antioche. 

Le prince, cependant, s'y opposait chaque jour 
plus ouvertement, et montrait une nouvelle animo- 
sité : sa haine s’accrut et éclata avec plus de fureur 
à la suite des lettres qu'il recut de Sicile, et par les- 
quelles Arnoul lui mandait que le patriarche avait 
concla une alliance secrète avec le duc Roger, son 
rival; en preuve de ses assertions, Arnoul lui an- 
noncait que le duc avait recu le patriarche à son re- 
tour de Rome avec les plus grands honneurs, qu'il 
l'avait comblé de présens, et lui avait fourni pour son 
voyage toutes les galères dont il avait eu besoin. Ces 
récits étaient bien propres à produire l'effet que Jai 
rapporté. 

11; 2 
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Tandis que le patriarche continuait à habiter au 
milieu des montagnes, le comte d'Edesse, Josselin le 
jeune, poussé par sa haine contre le prince et par sa 
bienveillance pour le patriarche, envoya à ce dernier 
des députés qui vinrent l'inviter expressément à se 
rendre avec confiance, et en toute sécurité , sur les 
terres du comte, et à y conduire toute sa suite. 
Les évêques de ce pays, savoir , les archevêques d'E- 
desse , de Corice et de Hiérapolis étaient prononcés 
en faveur du patriarche, et le respectaient comme leur 
seigneur et leur père. Cédant à leurs invitations , il 
se rendit auprès d'eux, et fut accueilli avec les plus 
grands honneurs par tous les prélats de la contrée : le 
comte, fidèle à ses promesses, lui témoigna dès son 
arrivée tous les égards et tout le dévouement pos- 
sibles, et le patriarche reconnaissant se résolut à at- 
tendre au milieu d'eux. Enfin , le prince d’Antioche, 
gagné, dit-on, à prix d'argent , et par la médiation de 
quelques amis communs, rendit ses bonnes grâces au 
patriarche , de bouche seulement et non de cœur, et 
lui envoya des députés qui vinrent, la paix à la bouche 
et la fraude au fond de l’ame, l’inviter affectueuse- 
ment à rentrer dans la ville. Le patriarche fit aussitôt 
ses dispositions de départ ; il prit avec lui les évêques 
qui lui avaient donné dans ses malheurs des preuves 
certaines d’un dévouement dont il jugea qu'il pour- 
rait encore avoir besoin, et 1l arriva à Antioche avec 
eux. L'église entière, le peuple et les chevaliers mar- 
chant en foule sous la conduite du prince, allèrent 
à sa rencontre : tout le cortége s'avanca chantant des 
hymnes et des cantiques, et le patriarche, revêtu de 
ses habits pontificaux, entra solennellement dans la 
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ville , et fut conduit directement à la grande église et 
de là dans son palais. 

Cependant un légat de l’église romaine, nommé 
Pierre, né en Bourgogne , et archevêque de Lyon, 
envoyé par le seigneur pape Innocent, pour mettre 
un terme à ces longs différens, arriva en Syrie et 
débarqua à Accon’. C'était un homme vénérable, 
simple et rempli de la crainte de Dieu, mais âgé et 
succombant déjà sous le poids des ans. Dès qu'il fut 
arrivé en Syrie, 1l se rendit à Jérusalem pour y faire 
ses prières ; bientôt après, vivement sollicité par Lam- 
bert et Arnoul de partir sans retard pour Antioche, 
afin de s'acquitter de sa mission, il retourna d’abord 
à Accon : il y fut dangereusement malade avant de pou- 
voir se remettre en route; on dit qu'on lui administra 
du poison dans une boisson, et que tout-à-coup il 
tomba en défaillance et mourut *. Les adversaires du 
patriarche se rendirent aussitôt à Antioche : privés 
maintenant de tout appui, frustrés dans les espérances 
qu'ils avaient fondées sur l’arrivée du légat, ennuyés 
et fatigués de leurs nombreux voyages et de leurs 
longs travaux , ils employèrent les médiateurs qui leur 
parurent les plus propres à faire réussir leurs desseins; 
ils demandèrent la paix en supplians et implorèrent 
la restitution de leurs bénéfices, se déclarant prêts à 
renoncer à leur accusation, et à se maintenir dans 
leur fidélité. Lambert fut réintégré dans ses fonctions 
d’archidiacre ; mais Arnoul, repoussé sans miséricorde, 
se releva par l'assistance du prince , et se disposa avec 
son Courage accoutumé à reprendre ses poursuites. Il 
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partit de nouveau pour Rome, et recommençant à 
frapper à toutes les portes, s’agitant à tort et à travers, 
il obtint, à force d’obstination et de prières, la nomi- 
nation et l’envoi d’un nouveau légat, celui dont il me 
reste maintenant à parler. J'ai déjà annoncé l’arrivée 
de ce légat-à Jérusalem : après avoir fait ses prières, 
il convoqua le patriarche et tous les pontifes du 
royaume, avec invitation de se réunir en synode à 
Antioche, le 30 novembre, et lui-même se hâta de se 
rendre dans cette ville. 

[rx4r.] Au jour fixé, on vit arriver, du diocèse de Jé- 
rusalem, le seigneur patriarche Guillaume, Gaudence, 
archevêque de Césarée, et Anselme, évêque de Beth- 
léem : le seigneur Foucher, archevêque de Tyr, très- 
dévoué et très-fidèle à l'église romaine, s’y rendit 
aussi. Le légat mettait en Jui toutes ses espérances pour 
le succès de sa mission, et l’archevêque était plein de 
courage et de sagesse ; il amena avec lui deux de ses 
suffragans , Bernard , évêque de Sidon, et Baudouin, 
évêque de Béryte. Tous les prélats de la province 
d’Antioche se trouvant plus rapprochés s’y rendirent 
avec empressement, ayant des projets et des senti- 
mens fort divers. Étienne , archevêque de Tarse, 
Gérard, évêque de Laodicée, et Hugues, évêque de 
Gabul, étaient prononcés contre le seigneur patriarche, 
et soutenaient le parti des chanoines. Francon, de 
Hiéropolis; Gérard , de Corice ; et Serlon, d’Apamée, 
défendaient ouvertement les intérêts du patriarche : 
le dernier s'était déclaré contre lui dans le principe, 
mais ensuite 1l se rattacha à sa cause. Les autres pré- 
lats étaient jusqu'alors demeurés neutres dans la que- 
relle. 
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Les archevêques, évêques et abbés se réunirent , 
selon l'usage, dans l’église du prince des Apôtres, 
tous revêtus de leurs habits pontificaux * : le seigneur 
légat, représentant du seigneur pape, présidait l'as- 
semblée : on lut d’abord publiquement les ordres ex- 
pédiés par le pape. A la suite de cette lecture, et après 
que chacun eut pris connaissance de l’objet de ces 
lettres, les deux accusateurs, Arnoul et Lambert l’ar- 
chidiacre, se présentèrent ouvertement. Ce dernier, 
quoiqu'il fût parvenu par ses artifices à se réconcilier 
avec le patriarche, et à en obtenir la restitution de 
son bénéfice, retourna à ses mauvais penchans , et se 
porta enfin pour accusateur. Plusieurs autres encore 
se réunirent à eux, lorsqu'ils virent que les circons- 
tances paraissaient peu favorables au patriarche. On 
peut reconnaître en cette occasion la vérité des pa- 
roles que le poète Ovide nous a laissées , et qui sont 
devenues proverbiales : 


Donec eris felix , mulios numerabis amicos ; 
T'empora si fuerint nubila , solus eris ?. 


Les accusateurs ayant comparu publiquement de- 
vant l'assemblée, déclarèrent qu'ils étaient tout prêts, 
selon les règles de la justice, à présenter leur acte 
d'accusation, à le soutenir et à subir la loi du talion, 
s'ils étaient vaineus. Les griefs sur lesquels ils avaient 
résolu d'attaquer le patriarche, étaient inscrits sur 
des billets. Les uns se rapportaient au fait de son ins- 
tallation , qu’on disait contraire aux usages , à la dis- 
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2 Tant que tu seras heureux , tu compteras beaucoup d'amis; et si le 
ciel se couvre de nuages, tu te trouveras seul. 
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cipline et aux règles établies par les saints Pères; les 
autres lui imputaient son intempérance et des œuvres 
de simonie. Les accusateurs demandèrent avec ins- 
tance que le patriarche se présentât : on le fit inviter 
solennellement à se rendre auprès du synode , et à 
venir répondre sur les griefs qui seraient portés contre 
lui ; il s’y refusa formellement. Le premier jour, on 
ne fit rien de plus sur cette affaire, et il n’y eut que 
des discours et des exhortations réciproques , ainsi 
qu'il est d'usage dans les assemblées de cette nature. 
Le second jour, les prélats se réunirent de nouveau 
et prirent place selon leur rang; un édit de citation 
fut publié solennellement pour appeler une seconde 
fois le seigneur patriarche, et de même que la veille 
il ne voulut pas comparaître. Pendant ce temps, 
Serlon, archevêque d’Apamée, retiré dans le chœur 
des évêques, y demeurait, n'ayant pas voulu revêtir 
comme ses collègues ses habits pontificaux. Le sei- 
gneur légat alla le trouver, et lui demanda pourquoi 
il n’agissait pas de même que tous ses frères, et pour- 
quoi on ne le voyait pas suivre l'accusation, comme 
il avait fait dans le principe. Serlon répondit : « Ce 
«que j'ai fait autrefois, je lai fait par un emporte- 
« ment irréfléchi, et au mépris du salut de mon ame, 
« médisant de mon père et dévoilant des choses hon- 
«teuses, comme fit jadis Cham, l'enfant maudit. 
« Maintenant je renonce à cette voie de l'erreur avec 
« aide du Seigneur, et loin de vouloir accuser ou 
« juger témérairement, Je suis tout prêt à combattre 
«jusqu'à la mort pour défendre les droits et la 
« personne du patriarche. » Aussitôt on lui donna 
l'ordre de sortir; on prononca contre lui, à tort ou à 
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raison, une sentence d’excommunication et de dé- 
gradation, et il fut à jamais interdit de tout office sa- 
- cerdotal et pontifical. Le prince inspirait à tous les 
prélats un sentiment de crainte dont le légat lui- 
même ne pouvait se défendre, à tel point qu'il devint 
absolument impossible à qui que ce fût de contredire 
avec liberté. Léger et doué de peu de prévoyance, le 
prince était animé dans sa haine par les soins d’un 
nommé Pierre Armoin, gouverneur de la citadelle 
d’Antioche, homme extrêmement méchant, et qui 
espérait , si l’on parvenait à obtenir la déposition du pa- 
triarche , réussir aussi à séduire le prince, et se servir 
de son crédit pour faire élever à cette dignité un sien 
neveu, nommé Aimeri, que le patriarche avait, pour 
son malheur, nommé doyen de la même église; son 
projet fut en effet réalisé. 

L'archevêque Serlon se trouvant déposé de fait, soit 
qu'on en eût eu le droit ou non, quitta Antioche et se 
retira dans son diocèse : il arriva au château de Harenc 
et se mit au lit, accablé de mal et de chagrins ; puis, 
s'étant retourné vers la muraille, il expira, n'ayant pu 
supporter la douleur des affronts qu’on lui avait fait 
subir. 

Le troisième jour l'assemblée s'étant de nouveau 
réunie, et les prélats ayant repris leurs places, on 
prescrivit de citer le patriarche pour la dernière fois, 
et de l'inviter à venir fournir ses réponses sur l’accu- 
sation. Îl refusa encore positivement, soit qu'il fût 
dominé par ses remords, soit qu'il connût les dispo- 
sitions défavorables de l'assemblée, et redoutât quel- 
que acte de violence de la part du prince; je n'ai pu 
découvrir lequel de ces motifs l'avait déterminé. Pen- 
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dant ce temps, il demeurait dans son palais avec les 
gens de sa maison, sans cesse entouré d’un grand 
nombre de chevaliers et de gens du peuple; tous les 
habitans de la ville s'étaient portés en foule pour lui 
prêter secours , et si la puissance du prince ne leur eût 
inspiré des craintes, ils étaient disposés à chasser 
honteusement de la ville et le légat et tous ceux qui 
s'étaient réunis pour concourir à l'acte de déposition. 

Cependant le légat voyant que le patriarche ne vou- 
lait pas venir à lu, et se confiant dans la protection 
et les forces du prince, monta au palais, prononca 
contre le patriarche la sentence de déposition, et le 
contraignit de vive force à remettre l'anneau et la 
crosse. Puis, et encore en vertu des ordres du légat, 
le patriarche fut livré au prince , misérablement gar- 
rotté et chargé de fers, maltraité ignominieusement , 
comme un homme de sang, et envoyé en prison dans 
le monastère de Saint-Siméon, situé non loin de la 
mer et sur une montagne très-élevée. 

Le seigneur Raoul, que j'ai vu moi-même dans mon 
enfance, était grand et d’un bel extérieur; il avait les 
yeux un peu de travers, sans qu'il y eût cependant 
rien de choquant. Il était peu lettré, mais plein de 
faconde, d’une conversation très-agréable et rempli 
de grâce. Généreux à l'excès, il avait su gagner au 
plus haut degré la bienveillance des chevaliers et des 
gens de la classe inférieure. [ oubliait facilement ses 
promesses et ses engagemens; il était léger dans ses 
discours, inconstant, plein de ruse et marchant tou- 
jours par des voies détournées, et en même temps 
doué de beaucoup de prévoyance et de réserve. II 
ne se montra imprudent qu'en une seule occasion, 
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lorsqu'il refusa d'accueillir des adversaires qu'il avait 
irrités à juste titre et qui cherchaient à rentrer en 
grâce auprès de lui. On disait encore (et c'était vrai) 
que le. patriarche était d'une arrogance et d’une pré- 
somption excessives. Ce fut même à ces défauts qu'il 
dut des malheurs qu'il eût facilement évités en se 
conduisant avec plus de modération. 11 demeura long- 
temps dans le monastère, prisonnier et chargé de 
fers; enfin il parvint à s'échapper et se rendit à Rome. 
Il y réussit à recouvrer jusqu'à un certain point 
la faveur du siége apostolique, et se disposait à re- 
parür, lorsqu'il mourut misérablement, ayant bu un 
poison que lui présenta un artisan du crime, dont le 
nom nous est inconnu : nouveau Marius, qui éprouva 
dans sa personne les vicissitudes les plus contraires de 
Ja fortune, 

[1142.] Après la déposition du patriarche, le légat 
ayantterminélesaffairesquil’avaientappelé à Antioche, 
retourna à Jérusalem. Il y demeura jusqu'aux solen- 
nités de Pâques, et après avoir tenu conseil avec les 
prélats des églises, le troisième jour, à la suite de la 
fête de Pâques , il célébra solennellement la dédicace 
du temple du Seigneur , avec le concours du pa- 
triarche et de quelques-uns des évêques. Beaucoup 
d'hommes nobles et illustres, venus des pays ultra- 
montains et des contrées d'outre-mer, assistèrent à cette 
cérémonie, et parmi eux le seigneur Josselin le jeune, 
comte d’Edesse, qui était venu passer les jours de solen- 
nité dans la Cité sainte et déploya une grande magnifi- 
cence. Après cela lelégatconvoquales archevêques, les 
évêques , tous les autres prélats des églises, et tint 
avec le seigneur patriarche un concile qui s’assembla 
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dans la sainte église primitive de Sion , mère de toutes 
les autres : on délibéra sur toutes les affaires qui pou- 
vaient se rapporter aux circonstances du temps. On 
remarquait dans cette assemblée, Maxime, évêque 
des Arméniens, ou plutôt prince et illustre docteur 
de tous les évêques de la Cappadoce, de la Médie, de 
la Perse et des deux Arménies. On le nommait aussi ca- 
tholique. Les conférences que l’on eut avec lui avaient 
pour objet les articles de foi sur lesquels son peuple 
est en dissentiment avec le nôtre, et il promit, pour 
ce qui le concernait, de faire des réformes sur plu- 
sieurs points. Après avoir clos cette assemblée, selon 
les ritsaccoutumeés, le légat se rendit à Accon et s’em- 
barqua pour Rome. 

Le clergé d’Antioche et principalement ceux qui 
avaient conspiré pour obtenir la déposition du sei- 
gneur Raoul, cédant aux insinuations du prince et 
surtout , à ce qu'on assure, aux riches présens qui fu- 
rent prodigués, élurent pour patriarche * un certain 
sous-diacre de la même église, nommé Aimeri, né 
en Limousin, homme illettré et d’une conduite peu 
honorable. Le seigneur Raoul avait nommé doyen de 
cette église, dans l'espoir de lattacher à ses intérêts 
et de s'assurer de sa fidélité, mais ilen fut complé- 
tement décu. Dès le jour même de sa promotion , Aï- 
meri s’unit avec les adversaires du patriarche; et ou- 
bliant son serment de fidélité , il travailla avec ardeur 
à la déposition de celui qui l'avait comblé de bienfaits. 
Quant à sa promotion au siége patriarchal, on dit qu'elle 
fut l'ouvrage d’un certain Pierre, surnommé Armoin, 
gouverneur de la citadelle de la ville, qui employant 
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toutes sortes d'intrigues, et distribuant avec profu- 
sion de riches présens, parvint enfin à diriger vers 
lui le choix du clergé et du prince, en disant qu'’Ai- 
meri était sOn COUSIN. 

Quatre années s'étaient à peine écoulées depuis que 
le seigneur Jean, empereur de Constantinople , avait 
quitté la ville de Tarse en CGilicie et toutes les pro- 
vinces de la Syrie. Déjà le prince et les habitans d’An- 
tioche lui avaient expédié de nombreux messagers 
pour le rappeler dans leur pays : l'empereur réorganisa 
ses forces, rappela ses légions, prépara une nouvelle 
expédition pour la Syrie, et lui-même, plein de con- 
fiance en son courage, trainant à sa suite des chars et 
des chevaux, d'immenses trésors et des troupes in- 
nombrables, se mit en route pour se rendre dans le 
pays d’Antioche. Après avoir traversé le Bosphore, 
qui marque les limites de l’Europe et de l'Asie, et 
franchi les provinces intermédiaires, il arriva à At- 
talie ‘, grande ville, située sur les bords de la mer et 
métropole de la province de Pamphilie. Tandis qu'il y 
demeurait avec deux de ses fils, Alexis son fils aîné 
et Andronic qui venait après lui, ils furent attaqués 
d’une sérieuse maladie, et succombèrent l’un et l’au- 
tre. L'empereur appela auprès de lui son troisième 
fils, nommé Isaac, et le renvoya à Constantinople, en 
le chargeant d’y ramener les corps de ses deux frères, 
de veiller, selon les lois de l'humanité, au soin de 
leurs obsèques, et de les déposer dans leurs tombeaux, 
en leur faisant rendre les derniers devoirs avec une 
magnificence digne de l'empire. Isaac, après avoir 
terminé ces cérémonies, demeura à Constantinople, 
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ainsi que son père le lui avait prescrit, et y séjourna 
constamment jusqu'à l’époque de la mort de l'empe- 
reur. Ce souverain prit alors avec lui son quatrième 
et dernier fils Manuel, et poursuivit sa route : il tra- 
versa l’[saurie et entra en Cilicie, mais il ne s’y arrêta 
point ; à peine la renommée avait-elle annoncé sa 
prochaine arrivée, qu'il se trouva sur le territoire du 
comte d'Edesse , avec toutes ses troupes, et fit dresser 
son camp presque à l’improviste, sous les murs de Tur- 
bessel. Ce château, fort et riche, est situé à vingt- 
quatre milles ( ou peut-être un peu plus }) des bords 
de l'Euphrate. Dès qu'il y fut arrivé, l’empereur fit 
demander au comte Josselin le jeune de lui livrer 
des otages. Le comte frappé d’étonnement en appre- 
nant une invasion si subite, voyant d’une part des 
armées innombrables et telles qu'il semblait qu'aucun 
roi de la terre ne püt en entretenir de semblables, 
d'autre part l’état dedénüument dans lequel il se trouvait 
lui-même et l'impossibilité absolue de tenter quelque 
résistance, se faisant de nécessité vertu, envoya en 
otage l’une de ses filles, nommée Isabelle. L'empereur 
n'avait fait cette demande qu'afin de le lier plus étroi- 
tement à ses intérêts et de s'assurer davantage de sa 
fidélité pour l'exécution des ordres qu'il aurait à lui 
donner. Il se remit en marche pour Antioche avec 
toutes ses armées, et s’avançant avec rapidité il alla, 
le 24 du mois de septembre *, camper avec toutes ses 
forces auprès d’un petit bourg, nommé Guast. Il en- 
voya aussitôt des députés au prince d’Antioche, pour 
lui rappeler les termes des traités qui les unissaïent, 
et l'inviter en conséquence à lui remettre la ville, la 
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citadelle et toutes les munitions qui s’y trouvaient 
renfermées, sans aucune distinction , afin de pouvoir, 
de ce point central et plus voisin, diriger ses expédi- 
tions contre toutes les villes limitrophes encore occu- 
pées par les ennemis. En même temps il lui fitassurer 
qu'il serait constamment disposé, de sa personne et en 
tout ce qui dépendrait de lui, à donner la plus large 
interprétation possible aux conventions par lesquelles 
il s'était lié, et même à lui faire bonne et forte mesure, 
selon qu'il aurait mérité. 

Le prince d'Antioche, le seigneur Raimond, qui 
naguère avait accablé l’empereur de ses messagers 
pour le rappeler à l'exécution de ses promesses, se 
voyant maintenant serré de près et connaissant bien 
l'étendue de ses engagemens, demeurait incertain et 
ne savait comment se décider. Il convoqua aussitôt 
les grands et les principaux habitans de la ville et de 
toute la contrée, les réunit pour délibérer avec eux, 
et leur demanda leur avis sur ce qu'il avait à faire 
dans une occurrence si périlleuse. Après avoir longue- 
ment discuté, tous furent unanimement d'accord qu'il 
ne pouvait convenir aux intérêts du pays de remettre 
entre les mains de l’empereur, à quelque condition 
que ce füt, une ville si noble, si puissante et si bien 
fortifiée, prévoyant bien qu’un jour ou l'autre, et 
comme il était arrivé déjà plus d’une fois, les Grecs 
indolens se laisseraient enlever par les ennemis et la 
ville et toute la contrée environnante. Cependant, afin 
que le prince ne püt être accusé à juste titre de violer 
la foi promise, on chercha les meilleurs moyens d’at- 
ténuer autant que possible les torts qui pourraient 
lui être imputés. Lors du premier voyage de l’em- 
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pereur, le prince était positivement convenu avec 
lui, comme je lai déjà dit, de luiremettre la ville sans 
aucune difficulté, et depuis cette époque, en lui adres- 
sant des messages réitérés pour linviter à venir en 
Syrie , il avait renouvelé ses promesses d'exécuter ses 
engagemens en toute bonne foi. Afin donc de fournir 
à leur prince un moyen quelconque de l’excuser, les 
grands assemblés résolurent d'envoyer à l’empereur 
des députés, choisis parmi les plus nobles du pays, 
qui seraient chargés de la part du bienheureux Pierre, 
du seigneur patriarche et de tous les habitans, de lui 
interdire l'entrée de la ville , et de lui déclarer « qu'ils 
« n'entendaient en aucune manière ratifier les actes 
«et les traités conclus antérieurement par le prince : 
«qu'en droit le prince n'avait jamais eu le pouvoir de 
« prendre de pareils engagemens dans l'héritage de 
« sa femme ; que celle-ci n'avait jamais eu non plus et 
« n'avait point encore la libre faculté de transmettre 
« Le gouvernement à toute autre personne, sans l’as- 
« sentiment des citoyens et des grands : que ni l'un 
« ni l’autre enfin n'avait ni droit ni autorisation d’au- 
« cune espèce de conclure des traités au préjudice 
« des citoyens ou des grands du pays. Qu'en consé- 
« quence si tous les deux, ou l’un ou l’autre des deux, 
« osaient persister obstinément dans de telles pré- 
« tentions, il arriverait infulliblement qu'on les expul- 
« serait à jamais de la ville et du territoire composant 
« l'héritage qu'ils n'avaient eu aucun droit de mettre 
«en vente, au détriment de leurs fidèles. » L'empe- 
reur fut saisi d'une vive indignation en entendant ces 
paroles; cependant, comme il connaissait bien les dis- 
positions des citoyens et de tous les habitans de la 
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province, il donna des ordres pour faire rentrer son 
armée en Cilicie , afin d'éviter les rigueurs de la mau- 
vaise saison quis’approchait et de chercher latempé- 
rature des bords de la mer, car en hiver l'air est tou- 
jours plus doux dans les pays situés le long des côtes, 
et d’ailleurs on y trouve plus de ressources et de faci- 
lité pour mettre les armées à l'abri des frimas. 

Se voyant forcé de renoncer pour le moment à ses 
desirs et à ceux que témoignait son armée, l’empe- 
reur espéra trouver quelque moyen de prendre pos- 
session d'Antioche, en dépit des habitans, lorsque 
l'hiver serait passé et que le printemps aurait ramené 
une plus douce température. Il renferma ses projets 
au fond de son cœur, et, pour mieux dissimuler, il 
envoya des hommes de la plus haute noblesse au se1- 
gneur Foulques, roi de Jérusalem , pour lui annoncer 
qu'il se rendrait volontiers dans cette ville, si les 
Chrétiens le jugeaient bon, tant pour faire ses dévo- 
tions et ses prières, que pour les aider de ses secours 
contre les ennemis qui pouvaient se trouver dans les 
environs. Le roi tint conseil et chargea du soin de 
porter sa réponse le seigneur Anselme, évêque de Beth- 
léem, le seigneur Geoffroi, abbé du temple du Sei- 
gneur, qui connaissait bien la langue grecque, et 
Roard, gouverneur de la citadelle de Jérusalem. Ces 
députés arrivés auprès de l'empereur, lui dirent «que 
« le royaume était fort peu étendu, qu'il ne pourrait 
« fournir assez de vivres pour un si grand rassemble- 
« ment et serait hors d'état d'entretenir de telles ar- 
«mées, sans être exposé aux dangers de la famine et 
« au manque absolu de toutes les choses nécessaires 
« à la vie. Qu'en conséquence si l’empereur , agréable 
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« à Dieu, voulait se rendre avec dix mille hommes 
« seulement dans la Cité bienheureuse, visiter les 
« saints lieux du salut et disposer de toutes choses à son 
« gré, les citoyens de leur côté se porteraient à sa ren- 
« contre avec un extrême empressement, qu'ils l’ac- 
« cueilleraient à son arrivée avec une vive joie et dans 
« les transports de leur cœur, qu'enfin ils lui obéiraient 
« comme à leur seigneur et au plus grand prince de 
« la terre. » À ces mots, l'empereur retira ses propo- 
sitions, jugeant qu'il serait peu digne de sa gloire de 
marcher avec une si faible escorte, lui qui ne s’avan- 
çait jamais qu'environné de tant de milliers d'hommes. 
Il renvoya les députés du roi en les comblant d'hon- 
neurs et leur donnant de nombreux témoignages 
de sa bienveillance et de sa libéralité , et alla passer 
l'hiver en Cilicie dans les environs de Tarse, se pro- 
mettant bien, dans le fond du cœur, de reprendre ses 
projets au retour du printemps, et d'accomplir en 
Syrie , dans le cours de l'été suivant , quelque grande 
entreprise, digne de demeurer à jamais dans la mé- 
moire des hommes. 

Dans le même temps un homme noble, nommé 
Pains, qui avait été d’abord grand échanson du roi, 
et qui dans la suite posséda les terres situées au-delà 
du Jourdain (après que Renaud du Puy et son fils 
Raoul en eurent été dépouillés et expulsés, en puni- 
tion de leurs péchés), fit construire sur le territoire 
de la seconde Arabie, une forteresse, qu'il nomma 
Crac *. Ce lieu , que sa position naturelle et les travaux 
d'art que l’on y exécuta rendaient extrêmement fort, 
était situé près d’une ville très-antique , métropole de 
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la seconde Arabie : elle se nommait anciennement 
Raba *, et l’ancien Testament nous apprend que ce fut 
au siége de cette ville que périt l'innocent Urie, par 
suite des ordres de David et par les soins de Joab”*. 
Plus tard la ville de Raba fut appelée {a pierre du dé- 
sert, et donna son nom à cette seconde Arabie que 
l’on nomme aujourd’hui Pétrée. 

Cependant, vers le commencement du printemps, 
et avant l’époque où les rois rassemblent d'ordinaire 
leurs armées pour les conduire à la guerre, l’'empe- 
reur de Constantinople, amateur passionné de la 
chasse, cherchant à se distraire de ses ennuis et se 
conformant à ses anciennes habitudes , parcourait les 
bois et les forêts, toujours suivi d’une escorte chargée 
spécialement de ce genre de service. Un jour qu'il 
poursuivait les bêtes féroces avec son ardeur accou- 
tumée, portant en main son arc, et, comme à l’ordi- 
naire , un carquois chargé de flèches suspendu sur ses 
épaules, un sanglier lancé par des chiens habiles, 
fatigué de leur poursuite et fuyant leurs aboiemens 
acharnés , fut forcé de passer devant l’empereur qui 
s'était placé en embuscade. Le prince saisit une flèche 
avec une merveilleuse rapidité, et, tendant son arc par 
un mouvement brusque, ilse blessa du bout de la flèche 
empoisonnée à la main dont il tenait l'arc en suspens. 
Quelque léger que parüt cet accident, le venin mortel 
pénétra, et bientôt l'activité du mal forca l’empe- 
reur à quitter la forêt, et à rentrer dans son camp. 
On fit venir aussitôt un grand nombre de médecins. 
L'empereur leur raconta ce qui lui était arrivé , et ne 
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craignit pas d'annoncer que lui-même venait de se 
donner la mort. Les médecins cependant, pleins de 
sollicitude pour le salut de leur maître, lui prodi- 
guèrent tous leurs soins ; mais le poison subtil avait 
pénétré dans l’intérieur, et repoussait tous les remèdes ; 
il se glissait comme un serpent, s’avancant peu à peu, 
et fermant les voies à toute guérison. Bientôt les mé- 
decins déclarèrent qu'il ne restait plus qu'un seul 
moyen à employer, moyen extraordinaire et peu digne 
d’un si grand prince : c'était de couper la main atta- 
quée, dans laquelle le mal résidait encore avec toute 
sa force, et de l'enlever avant que toutes les autres 
parties du corps en fussent infectées. Mais le prince, 
plein de courage, dédaigna ce conseil, malgré les 
horribles douleurs qu'il éprouvait, et, quoiqu'il sût 
bien positivement que la mort était près de l'atteindre, 
il se montra ferme à soutenir la majesté impériale tout 
entière, et répondit, à ce qu'on assure, qu'il serait 
indigne de l’Empire romain d’être gouverné par une 
seule main. Ce sinistre événement, plus redoutable 
encore en ces circonstances, répandit dans l'armée 
autant d’étonnement que de consternation. La perte 
assurée d’un si grand prince était pour toutes les lé- 
gions un sujet de profondes douleurs ; tous les cœurs 
étaient émus et agités, et le camp des Grecs fut tout 
à coup livré aux plus cruelles angoisses. 
L'empereur, voyant sa mort inévitable, voulut, en 
homme sage et prévoyant, rassembler autour de lui 
ses parens et ses proches qui le suivaient toujours en 
foule, ainsi que les principaux officiers du sacré pa- 
lais et les chefs des armées, afin de provoquer leurs 
délibérations sur le choix de son successeur. Il était 
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lui-même fort indécis , et ne savait encore sl remet- 
trait le soin de gouverner l'Empire après lui à son fils 
Isaac, l'aîné de ses enfans vivans, qu'il avait renvoyé 
d’Attalie à Constantinople pour y ramener les corps 
de ses deux fils, et que le droit de sa naissance sem- 
blait appeler au trône , ou s’il éleverait à cette dignité 
suprême son fils cadet qui était auprès de lui, jeune 
homme de belle espérance, et duquel tout le monde 
disait qu'il deviendrait un grand prince. Un nouveau 
motif d’hésitation se présentait; l'empereur le proposa 
à l'assemblée : «Si nous confions le sceptre impérial 
«à ce dernier, dit-1l, nous aurons agi ouvertement 
« contre les lois humaines qui prescrivent avec justice 
« de préférer toujours le premier né ; mais aussi, dans 
«le cas où nous voudrions observer les règles ordi- 
« naires, et conférer le gouvernement à notre fils aîné, 
«il n'est personne qui puisse ramener en sûreté Jusque 
« dans nos Etats ces nombreuses armées qui font la 
« force et la gloire de l'Empire romain. » En effet, il 
paraissait certain qu'entourées d'ennemis toujours 
prêts à leur tendre des embüches, et qui rassemblaient 
leurs forces de tous côtés, les légions ne pourraient 
traverser tant de pays sans courir les plus grands dan- 
gers, si elles étaient privées d’un chef suprême. I y 
avait parmi les princes du palais un homme illustre, 
normé Jean, qui remplissait les fonctions de meéga- 
domestique *. Wdesirait vivement, ainsi que ceux qui 
lui étaient attachés , de faire conserver l'héritage au 
prince [saac, et il faisait tous ses efforts pour fixer 
les incertitudes de l'empereur, et le rassurer sur les 
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moyens de ramener les armées sans aucun danger. Ce- 
pendant l’armée entière , et principalement les Latins, 
se prononcèrent hautement, et avec les lus grands 
éloges, en faveur du jeune Manuel, qui se trouvait 
auprès de son père. Quelques-uns des princes tra- 
vaillaient aussi avec ardeur dans ses intérêts. Son 
père même éprouvait pour lui une plus vive affection 
et un penchant très-marqué, parce qu'il lui paraissait 
plus sage , plus vaillant à la guerre, et surtout plus 
affable; et la sollicitude qu'il avait pour le salut de 
l'armée le préoccupait et l’agitait par-dessus tout. A 
la suite de plusieurs délibérations, le plus jeune fils, 
protégé par le Seigneur, obtint la préférence. L’em- 
pereur donna l’ordre qu’on le fit venir devant lui : on 
lui chaussa les bottines rouges, selon l'usage de l'em- 
pire, et le jeune Manuel fut proclamé Auguste aux 
acclamations de toutes les légions. Après qu'il eut 
été élevé à cette suprême dignité, son père, de glo- 
rieuse mémoire, homme illustre, généreux, pieux, 
clément et miséricordieux, rendit le dernier sou- 
pir. Il était de taille moyenne, et avait la peau 
brune et les cheveux noirs, ce qui le fit surnom- 
mer le Maure, nom sous lequel on le désigne en- 
core aujourd'hui. Avec cet extérieur mesquin, il 
fut distingué par ses vertus, et sillustra par ses 
exploits à la guerre. Il mourut sous les murs d’Ana- 
versa, ville très-antique, métropole de la seconde 
Cilicie, dans le lieu appelé Pre des Manteaux , l'an 
de grâce onze cent trente-sept, au mois d'avril, dans 
la vingt-septième année de son règne et la... de 
Sa VIE *. 


‘I ya ici plusieurs erreurs. Jean Comnène mourut le 8 avril 1143; il 
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Le nouvel empereur, après avoir terminé toutes 
ses affaires dans le pays, ramena ses armées à Cons- 
tantinople , et y arriva sans aucun accident. Son frère 
aîné, ayant appris la mort de son père, avait pris pos- 
session du palais. L'empereur écrivit en secret à son 
confident intime qui était chargé du gouvernement 
du palais et de tous les trésors, et celui-ci fit aussitôt 
arrêter le prince Isaac qui ne s’y attendait nullement, 
et le chargea de fers. Dans la suite cependant, et après 
que l'empereur eut fait son entrée solennelle dans 
la ville royale, des parens communs et les princes du 
sacré palais employèrent leurs bons offices pour ré- 
concilier les deux frères, et y réussirent. La tran- 
quillité fut rétablie ; le seigneur Manuel conserva la 
monarchie, conformément aux dernières volontés de 
son père, et ne cessa, tant que son frère vécut, de le 
combler d’honneurs comme son aîné, et de lui prodi- 
guer les témoignages de sa bienveillance. 

Cependant le seigneur roi de Jérusalem, les autres 
princes du royaume, le seigneur patriarche et les 
autres prélats des églises, voulant réprimer l’insolence 
des Ascalonites, et leur enlever, autant que possible, 
la faculté de se répandre dans toute la contrée, et d'y 
commettre toutes sortes de ravages, résolurent d’un 
commun accord de construire une forteresse dans la 
plaine, à côté de la ville de Ramla, non loin de celle 
de Lydda, autrement appelée Diospolis. Il y avait au 
milieu de cette plaine une colline peu élevée, sur 
Jaquelle les traditions anciennes nous apprennent 
qu'avait été construite l’une des villes des Philistins, 
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nommée Geth *, près d’une autre ville appartenant au 
même peuple, et appelée Azot, à dix milles d'Ascalon 
et à une petite distance de la mer. Les Chrétiens se 
réunirent en ce lieu par suite de l'appel qui leur fut 
fait; ils établirent des fondations fort avant dans 
la terre, et construisirent avec une grande solidité 
une citadelle qui fut garnie de quatre tours. Les an- 
ciens édifices , dont 1l restait encore beaucoup de dé- 
bris , fournirent des pierres en grande quantité : on 
trouva aussi, dans l'enceinte même de la ville détruite, 
des puitsantiques quidonnèrent de l’eauenabondance, 
tant pour les travaux de construction que pour l'usage 
des hommes. Lorsque la forteresse fut élevée et ter- 
minée dans toutes ses parties, on arrêta à l’unanimité 
d'en confier la garde à un homme noble et rempli de 
sagesse, le seigneur Balian, père de Hugues, Bau- 
douin et Balian jeune, qui tous les trois furent appelés 
d'Ibelin, prenant le nom qu’on donnait dans le pays 
à cette colline avant même que la citadelle y füt bâtie. 
Palian le père se montra plein de vigilance et d’ac- 
tivité pour défendre le fort et poursuivre les ennemis, 
acomplissant ainsi parfaitement les intentions des fon- 
dateurs. Après sa mort, ses fils, hommes nobles, vail- 
lans à la guerre etremplis d’ardeur, se maintinrent cons. 
tamment dans ce poste jusqu'au temps où la ville d’As- 
calon elle-même rentra sous le pouvoir des Chrétiens. 

[1144.] L'année suivante, les princes du royaume 
s'étant convaincus par l'expérience que les deux forte- 
resses qu'ilsavaient fait construire à Bersabée et à Ibelin 
leur étaient fort utiles pour rabattre l’orgueil et lin- 
solence des habitans d’Ascalon, mettre un frein à 
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leurs entreprises et réprimer leurs incursions, réso- 
lurent d’en faire construire une troisième qui serait 
également placée dans un nouveau rayon de la ville, 
afin de pouvoir l’accabler de plus de maux, et la do- 
miner constamment par la crainte, en l’exposant sans 
cesse à des dangers imprévus, et en la tenant en 
quelque sorte assiégée de tous côtés. Il y avait dans 
cette portion de la Judée où se terminent les mon- 
tagnes et où commence la plaine, près des frontières 
du pays des Philistins, dans l’ancienne tribu de Si- 
méon et à huit milles d'Ascalon, un emplacement que 
l'on pourrait appeler colline, en le comparant aux 
montagnes qui l’avoisinent, et montagne élevée, eu 
égard à la plaine à laquelle il est uni. Les Arabes 
l'ont nommé Tellésaphi, ce qui veut dire pour nous 
Mont ou Colline brillante. Les hommes les plus 
sages jugèrent qu'il serait bon d'établir une citadelle 
sur ce point, soit parce qu'il était plus rapproché de 
la ville que les autres lieux sur lesquels on avait fait 
déjà de semblables constructions, soit parce que sa 
position naturelle devait la rendre la plus forte de 
toutes. L'hiver passé, et dès les premières approches 
du printemps, le roi et les princes, le patriarche et 
les prélats des églises convoquèrent des ouvriers ; Le 
peuple s’empressa de fournir tout ce qui pouvait être 
nécessaire, et l’on fit construire sur de solides fonda- 
tons, et en pierres carrées, un fort d’une hauteur 
convenable, garni de quatre tours. Du haut de cette 
citadelle on voyait parfaitement la ville ennemie , et 
lorsque les habitans voulaient sortir pour aller cher- 
cher du butin, ils rencontraient dans cette position 
un obstacle odieux et redoutable pour eux. Les gens 
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du pays l'ont appelé vulgairement blanche garde, et 
les Latins /a guérite blanche. Quand les travaux 
furent complétement finis, le seigneur roi prit ce 
château sous sa protection ; il l’approvisionna conve- 
nablement en vivres et en armes, et en remit la garde 
à des hommes sages , ayant une grande expérience de 
la guerre, et dont la fidélité et le dévouement étaient 
déja connus et bien éprouvés. Ceux-ci sortaient sou- 
vent seuls ; plus souvent encore ils se réunissaient aux 
chevaliers qui gardaient les autres citadelles , et tous 
ensemble marchaient à la rencontre des ennemis lors- 
qu'ils faisaient quelque sortie, et déjouaient ainsi leurs 
entreprises ; quelquefois même ils allaient attaquer 
directement les Ascalonites, leur livraient de rudes 
combats, et triomphaient d'eux le plus souvent. Ceux 
qui possédaient les terres situées aux environs de la 
forteresse, rassurés par ce moyen de défense et par 
le voisinage des autres citadelles, firent faire beau- 
coup de constructions dans la campagne en dessous 
du château. De nombreuses familles s’y établirent , 
ainsi que des laboureurs : leur présence contribua 
à garantir la sécurité de la contrée, et les vivres de- 
vinrent plus abondans dans tout le pays. 

Cependant les habitans d’Ascalon, voyant leur ville 
en quelque sorte investie par les citadelles inexpu- 
gnables qui s’élevaient autour d’eux , commencèrent 
à concevoir de plus vives craintes sur leur situation ; 
ils s'adressèrent alors au très-puissant prince d'Égypte, 
leur seigneur, qui n'avait plus aucune autre posses- 
sion dans tout le pays, et lui expédièrent de fréquens 
messagers, afin d’éveiller sa sollicitude pour le salut 
d’une ville qui faisait la force de son empire. 
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Vers le même temps, et tandis que le royaume 
jouissait enfin de quelque tranquillité par un effet de 
la grâce surabondante du Seigneur, la reine Méli- 
sende , de pieuse mémoire, préoccupée du salut de 
son ame et de celle de ses parens , de son mari et 
de ses enfans, forma le projet de fonder un couvent 
de saintes filles, s'il lui était possible de trouver un 
lieu qui pût répondre aux intentions de son cœur. La 
plus jeune de ses sœurs, nommée Yvette, avait fait 
profession de vie religieuse dans le couvent de Sainte- 
Anne, mère de la sainte mère de Dieu. C'était prin- 
cipalement à cause d’elle que la reine tenait vivement 
à l'exécution de son projet, jugeant qu’il était indigne 
de la fille d'un roi de se trouver, comme une per- 
sonne du peuple, soumise dans un couvent à l’auto- 
rité d’une mère supérieure. Après avoir parcouru dans 
son esprit toute la contrée, et examiné avec le plus 
grand soin quel serait le lieu le plus convenable pour 
cet établissement, la reine fixa son choix sur Béthanie, 
ancienne résidence de Marie et de Marthe et de leur 
père Lazare que Jésus aima, lieu où le Seigneur et 
Sauveur du monde alla souvent se reposer. Ce lieu 
est situé vers l’orient, à quinze stades de Jérusalem, 
et, comme le dit l'Évangéliste, au-delà et sur le re- 
vers de la montagne des Oliviers. Il appartenait alors 
à l'église du Sépulcre du Seigneur : la reine en obtint 
la cession , et donna en échange aux chanoines Thé- 
cua, la ville des Prophètes. Mais, comme il se trou- 
vait presque au milieu du désert, et exposé par con- 
séquent aux agressions des ennemis, la reine fit d’a- 
bord construire à grands frais, et en pierres carrées 
et polies, une tour très-forte , qui fut en outre pour- 
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vue de toutes les machines nécessaires, et qui eut 
pour destination de mettre les vierges consacrées au 
Seigneur entièrement à l'abri de toute attaque impré- 
vue. Après la construction de la tour, et lorsqu'on 
eut fait dans le reste du local les dispositions à peu 
près nécessaires pour y pratiquer les cérémonies de la 
religion , la reine y fit entrer des femmes religieuses, 
et leur donna pour mère une vénérable matrone déjà 
âgée, el remplie d'expérience pour toutes les choses 
de la religion ; elle dota ensuite l’église de biens con- 
sidérables, en sorte qu’en ce qui concernait les biens 
temporels, nul couvent d'hommes ou de femmes ne 
lui était supérieur; on assure même qu'il n’y avait 
aucune église qui pût s’égaler à celle-là pour les ri- 
chesses. Entre autres propriétés que la reine assigna 
généreusement à ce respectable couvent, on remar- 
quait la ville de Jéricho et toutes ses dépendances, 
lieu célèbre , situé dans la plaine du Jourdain, et qui 
offre en grande abondance toutes les ressources que 
l'on peut desirer. La reine donna encore au couvent 
une grande quantité de meubles sacrés en or, en 
pierreries et en argent, des soieries pour décorer la 
maison de Dieu, et des vêtemens de tout genre, selon 
les lois de la discipline ecclésiastique , tant pour les 
offices sacerdotaux que pour le service des lévites. 
Après la mort de la vénérable matrone qu'elle avait 
mise à la tête de cette maison, la reine reprit son 
projet, s'assura du consentement du seigneur pa- 
triarche et de l'agrément des sœurs religieuses, et 
donna à sa sœur. les fonctions de supérieure. Elle y 
ajouta à cette occasion de nouveaux présens en Ca- 
lices, en livres et autres ornemens nécessaires au 
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service d’une église, et tant qu'elle vécut, elle ne 
cessa d'enrichir le couvent de ses dons, dans l'intérêt 
de son ame et pour l'amour de sa sœur qu’elle ché- 
rissait uniquement. 

Peu de temps après, et vers la fin de l'automne, le 
roi se trouvant avec la reine dans la ville d’Accon et 
y faisant quelque séjour, la reine eut le desir, pour 
secouer son ennui, de sortir de la ville et d'aller se 
promener dans une certaine maison de campagne , ar- 
rosée par plusieurs sources. Le roi ne voulant pas la 
laisser seule, partit avec elle, emmenant à sa suite 
son escorte ordinaire. Tandis qu’on était en marche, 
quelques enfans qui précédaient la foule et l’escorte 
firent par hasard lever un hèvre, qui se tenait caché 
dans les sillons, et l'animal en fuyant fut poursuivi 
par les acclamations générales de tous les assistans. 
Le roi, se livrant à une fatale impulsion, saisit aussi- 
tôt sa rance , et se jetant à la poursuite du lièvre, poussa 
vivement son cheval dans la direction que suivait l’a- 
nimal. Tandis qu'il hâtait imprudemment sa course, 
le cheval s'emporta, tomba par terre et jeta son ca- 
valier sous lui ; la violence de la chute lui fit perdre 
toute connaissance, et au même moment la selle lui 
fendit la tête, à tel point que’la cervelle jaillit aussitôt 
par le nez et par les oreilles. Tous ceux qui faisaient 
partie de l’escorte, et qui se trouvaient en avant ou 
en arrière du roi, remplis d'effroi à cette horrible 
vue, s’élancèrent pour lui porter secours et le rele- 
ver ; ils le trouvèrent comme mort, ayant perdu à la 
fois, la parole et le sentiment. La reine, en apprenant 
la mort si imprévue de son mari, blessée du même 
coup, déchira ses vêtemens, s’arracha les cheveux et 
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poussa des cris lamentables qui attestaient l'immen- 
sité de sa douleur ; elle se précipitait sur le sol, elle 
embrassait ce corps inanimé ; ses yeux ne contenaient 
pas assez de larmes pour pleurer ; de violens sanglots 
interrompaient seuls les éclats de sa voix, interprète 
d'une profonde aflliction ; elle ne pouvait suflire à sa 
douleur, quoiqu’elle en fût exclusivement préoccu- 
pée. Les gens de la maison versaient aussi d’abon- 
dantes larmes ; leurs paroles et leur contenance ex- 
primaient également leur chagrin et rendaient triste- 
ment témoignage de l'angoisse de leur ame. Bientôt 
on annonca la fin déplorable du roi, et la nouvelle 
s'en répandit promptement dans toute la ville d'Ac- 
con. Le peuple se précipita en foule vers le lieu de la 
scène, chacun voulant s'assurer par ses propres yeux 
de la réalité d’une catastrophe si inouie. On le trans- 
porta dans la ville, au milieu de la foule qui fondait 
en larmes ; il demeura pendant trois jours, entière- 
ment privé de connaissance, mais respirant encore ; 
enfin le quatrième, qui était le 13 novembre, il 
mourut, terminant sa vie au sein d’une bonne vieil- 
lesse , l'an de grâce onze cent quarante-deux , et dans 
la onzième année de son règne’. Son corps fut en- 


"Il ya faute ici, dit l_Art de vérifier les Dates, soit de la part 
du copiste, soit de celle de imprimeur. En voici la preuve. Guil- 
laume de Tyr met le siége d’Edesse , qui fut assez court , et la prise de 
cette ville, dans l’intervalle de la mort du roi Foulques et du couron- 
nement de son successeur. Or il est certain qu’Edesse fut prise la nuit de 
Noël 1144. De plus nous avons un acte d’échange passé entre la reine 
Mélisende et Raymond du Puy, grand-maître de l'Hôpital, Van 1149, 
indiction #2, la cinquième année, dit cette princesse, du règne de 
mon fils Baudouin. (Sebast. Paoli, Cod. diplom. t, 1, p. 29.) Il est donc 
clair que la mort de Foulques se rapporte à l’an 1144, (Art de vérifier 
les Dates, 1.1, p. 44o, édit. in-fol. de 1583; et t.5, p. 58, édie. in-8°.) 
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suite porté à Jérusalem, avec tous les honneurs qui 
lui étaient dus ; tout le clergé et le peuple s’avancè- 
rent à sa rencontre; il fut enseveli dans l’église du 
sépulcre du Seigneur, au dessous du mont Calvaire , 
à la droite de ceux qui entrent, près de la porte, et 
au milieu des autres rois ses prédécesseurs, de bien- 
heureuse mémoire. Le seigneur Guillaume, de pieux 
souvenir, vénérable patriarche de Jérusalem, pré- 
sida à cette cérémonie, qui fut célébrée avec une 
magnificence royale. Foulques laissa après lui deux 
fils, qui n'avaient pas encore atteint l’âge de puberté, 
Baudouin, l’ainé , alors âgé de treize ans, et Amaury 
qui n'en avait que sept. Le pouvoir royal passa entre 
les mains de la reme Mélisende , princesse agréable à 
Dieu, en vertu de ses droits héréditaires. 
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LIVRE SEIZIÈME. 


[r144.1 Lxs événemens que j'ai racontés jusqu’à ce 
moment ne m'ont été connus que par les relations des 
hommes qui avaient conservé un fidèle souvenir de ces 
temps anciens ; aussi, semblable à celui qui va mendiant 
les secours étrangers, ai-je éprouvé beaucoup plus de 
difficulté à reconnaître la vérité, la série des faits, et 
à constater l’ordre des années. Je n'ai négligé aucun 
soin dans tout le cours de mon travail , pour demeurer 
toujours narrateur fidèle. Tout ce qui va suivre mainte- 
nant, Je l'ai vu en partie de mes propres yeux, ou 
bien les hommes qui ont assisté eux-mêmes aux 
événemens m'en ont informé par un fidèle récit. Fort 
de cette double autorité, j'espère, avec l’aide de 
Dieu, pouvoir écrire avec plus de facilité et d’exac- 
titude les faits qui me restent à raconter pour la pos- 
térité. L'histoire des temps modernes demeure tou- 
jours plus profondément gravée dans la mémoire, et 
ce qui pénètre dans l'esprit par le témoignage des 
yeux est bien moins sujet à l'oubli que ce qu'on ne 
sait que pour l'avoir entendu dire. Le poète Flaccus 
(Horace ) a exprimé la même pensée, en disant : 


Segnius irritant animns demissa per aurem , 
Quam quæ sunt oculis subjecta fidelibus, et quæ 
1pse sibi tradit spectator. 
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Le seigneur Foulques, troisième roi Latin de Jéru- 
salem , eut pour successeur au trône le seigneur Bau- 
douin 11, son fils, né de la reine Mélisende. II n'avait 
qu'un frère encore enfant, nommé Amaury, qui n’a- 
vait que sept ans, comme je l'ai déjà dit, et qui par 
la suite succéda à son frère aîné, mort sans enfans. 
Baudouin était âgé de treize ans, lorsqu'il commença 
à régner, et son règne fut de vingt ans. C'était un 
jeune homme d’un excellent naturel, et déjà l’on était 
fondé à attendre de lui tout ce qu'il devait être en 
effet par la suite. Parvenu à l’âge viril, Baudouin était 
remarquable entre tous les autres pour l'élégance de 
sa figure et de toute sa personne. La vivacité de son es- 
prit et la grâce de son langage lui donnaient une supé- 
riorité incontestable sur tous les princes du royaume. 
Il était plus grand que les hommes de moyenne gran- 
deur ; les diverses parties de son corps se trouvaient 
si bien en harmonie, et dans une proportion si par- 
faitement exacte avec sa taille assez élevée, qu'il était 
impossible de remarquer en lui la moindre défectuo- 
sité. Les traits de son visage étaient beaux et pleins 
d'élégance; son teint animé annonçait la vigueur natu- 
relle de tout son corps, et surtout il ressemblait in- 
finiment à sa mère, et paraissait le digne descendant 
de son aïeul maternel. Ses yeux étaient de grandeur 
moyenne, un peu proéminens et d’un éclat tempéré ; 
il avait les cheveux plats et pas tout-à-fait blonds, le 
menton et les joues agréablement arrondis et recou- 
verts d’une barbe bien disposée ; une corpulence 
moyenne et bien proportionnée, de telle sorte qu'on 
ne pouvait dire qu'il fût trop gras comme son frère , 
ou maigre à l'exemple de sa mère. Pour tout dire en 
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un mot, il se distinguait tellement par la parfaite élé- 
gance de toute sa personne, que ceux même qui ne 
le connaissaient pas trouvaient en lui un éclat de 
dignité qui décelait la majesté royale sans qu'il fût 
possible de s’y méprendre. 

Cette beauté de l’homme extérieur était de plus en 
parfaite harmonie avec tous les dons d’un esprit riche- 
ment partagé. Il avait l'intelligence prompte, par- 
tait avec facilité et abondance ( privilége précieux 
autant que rare), et l’ensemble de ses estimables qua- 
lités l’élevait au niveau des meilleurs princes. IL était 
affable et miséricordieux autant qu'il soit possible ; 
en même temps quil se montrait généreux envers 
tout le monde, souvent même au-delà de ses facultés, 
il n’était nullement avide du bien d'autrui, n’entre- 
prenait point sur les patrimoines des églises, et ne 
cherchait point, comme font les prodigues, à dresser 
des piéges pour s'enrichir aux dépens de ses sujets. 
Chose bien rare encore à cette époque de la vie, aa 
temps de son adolescence, il se montrait rempli de la 
crainte de Dieu, et témoignait toute sorte de res- 
pect pour les institutions ecclésiastiques et pour les 
prélats des églises. Doué d’un esprit fort actif, il avait 
en outre le précieux avantage d’une très-bonne mé- 
moire ; 1} était suffisamment lettré, et beaucoup plus 
que son frère, le seigneur Amaury qui lui succéda. 
Dès qu'il pouvait dérober au soin des affaires pu- 
bliques quelques momens de loisir, il les employait 
volontiers à la lecture : il aimait à entendre raconter 
les histoires des anciens rois , cherchait avec empres- 
sement à connaître les actions et les vertus des meil- 
leurs princes, et se plaisait imfiniment à s’entretenir 
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avec les gens lettrés et les laïques renommés pour 
leur sagesse. Son affabilité était gracieuse et préve- 
nante ; avec les personnes même les plus obscures il 
se montrait empressé de leur donner le salut, même 
à l'improviste, leur adressant la parole et les appelant 
par leur nom ; il était le premier à fournir l'occasion 
de s’entretenir avec lui à ceux qui desiraient l'aborder 
ou qui le rencontraient, et ne refusait point cette 
grâce à qui la lui demandait. Ces manières lui avaient 
concilié la bienveillance du peuple et des seigneurs, 
à tel point qu'il était de beaucoup préféré à tous ses 
prédécesseurs. Il était patient dansle travail, et, comme 
le meilleur prince, rempli de prévoyance pour les 
chances toujours incertaines de la guerre. Dans les si- 
tuations les plus difficiles, où 1l se trouva très-souvent 
placé en travaillant à l'agrandissement du royaume, 
il eut toujours la fermeté digne d’un roi, et ne perdit 
jamais cette assurance qui décèle l'homme fort. Il avait 
une connaissance approfondie du droit coutumier 
qui régissait l'empire d'Orient ; dans toutes les ques- 
tions obscures, les princes les plus âgés recherchaient 
les lumières de son expérience et admiraient son éru- 
dition et sa sagesse. Sa conversation était agréable et 
enjouée ; il possédait un talent tout particulier pour 
s'adapter aux mœurs des diverses personnes qu'il 
voyait, et se conformer avec grâce à toutes les diffé- 
rences d'âge et de condition. Son urbanité eût été 
accomplie s'il n'eût abusé parfois de la liberté de la 
parole ; tout ce qui fournissait dans ses amis matière 
à une observation ou à un reproche, il le leur jetait 
à la tête, en présence de tout le monde, sans exami- 
ner si un tel längage devait déplaire ou être agréable ; 
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toutefois, comme ce n’était jamais dans l'intention de 
nuire, mais plutôt par une sorte d'hilarité d'esprit ou 
par légèreté qu'il parlait ainsi, 1l ne perdait presque 
rien de la bienveillance de ceux-là même qu'il atta- 
quait le plus librement, d'autant plus excusable aux 
yeux de tous qu'à son tour il supportait avec une rare 
égalité d'humeur les sarcasmes que l’on pouvait lancer 
contre lui. Il aimait les jeux pernicieux des dés et 
des osselets, et s'y livrait plus qu'il ne convenait à la 
majesté royale ; avide aussi des plaisirs des sens, on 
dit qu'il ne craignait pas de déshonorer le lit con- 
jugal de l'étranger. Ceci cependant ne fut qu'un tort 
de sa jeunesse ; « devenu homme, il se défit de tout 
ce qui tenait de l'enfant”, » selon le langage de l'apôtre 
saint Paul. Adonné alors à la pratique des plus belles 
vertus, il racheta ainsi Les vices du jeune âge , et dès 
qu'il eut pris une femme , on assure qu'il ne cessa de 
vivre avec elle dans la plus parfaite régularité. Sui- 
vant alors les conseils d’une sagesse plus éclairée , il 
s'appliqua avec zèle à réformer les habitudes réprou- 
vées par le Seigneur et dignes de blâme, qu'il avait 
contractées dans le premier emportement d’une jeu- 
nesse passionnée. En ce qui concerne la nourriture 
et l'entretien du corps, il était d’une extrême so- 
briété et montrait même une réserve qui semblait 
exagérée à son âge : il disait que « l'excès, tant 
«pour les alimens que pour la boisson, portait sou- 
«vent aux plus grands crimes ; » et il l'avait en abo- 


mination. 
Son père étant mort le ro novembre, et Fan de 


1 [re Épitre de S. Paul aux Corinth. chap. 13, v. 11. 
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grâce onze cent quarante deux *, Baudouin n1 recut 
l’onction, et fut solennellement consacré et couronné, 
en même temps que sa mère, par les mains du sei- 
gneur Guillaume de bonne mémoire, patriarche de 
Jérusalem. Cette cérémonie fut célébrée la même an- 
née, et le jour de la naissance de Notre -Seigneur, 
dans l’église du Sépulcre : les princes et tous les pré- 
lats des églises y assistèrent ; selon l'usage : Le sei- 
gneur pape Eugène nr gouvernait alors la sainte église 
romaine ; l’église d’Antioche était sous l'autorité du 
seigneur Aimery, le seigneur Guillaume dirigeait celle 
de Jérusalem, et l’archevêché de Tyr était occupé 
par le seigneur Foucher. La mère du roi était douée 
d'une grande sagesse ; elle avait beaucoup d’expé- 
rience , et s’entendait au soin de toutes les affaires du 
siècle, ce qui l’élevait au dessus de la condition ordi- 
naire de son sexe, et la rendait propre à mettre la 
main aux choses qui demandent de la force. Elle s’ef- 
forcait d’égaler les princes les meilleurs et les plus 
illustres, et cherchait à suivre leurs traces d'aussi près 
que possible. Tant que son fils se trouva dans l’âge 
de puberté, elle gouverna son royaume et dirigea les 
affaires avec beaucoup d’habileté et de justice, et l'on 
disait d'elle , avec raison, qu'elle s'était montrée digne 
émule de ses ancêtres. Pendant tout le temps que le 
roi consentit à se laisser guider par ses conseils, le 
peuple jouit de toute la tranquillité qu'il pouvait de- 
sirer , et le royaume fut maintenu en parfaite prospé- 
rité. Les hommes légers, voyant que la sagesse de la 
reine état un grand obstacle aux efforts qu'ils fai- 

© En 1144. Quant au jour, Guillaume de Tyr vient de dire lui-même 
que le roi Foulques mourut le 13 novembre. 
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saient pour séduire le roi, employerent tous leurs 
soins pour faire tourner au vice et aigrir contre 
ses conseillers un jeune homme flexible et maniable, 
comme on l’est toujours à cet âge, et l’entraînèrent, à 
force de sollicitations, à se débarrasser de la tutele de 
sa mère, et à prendre en main le gouvernement du 
royaume de ses aïeux : ils lui disaient qu'il était in- 
digne d’un roi, qui doit être élevé au dessus de tous 
les autres, de demeurer toujours suspendu au sein de 
sa mère, comme le serait le fils d’un particulier. Cette 
intrigue, conduite dès le principe par la légèreté, ou 
peut-être aussi par la malice de certaines personnes, 
fut sur le point d'entraîner la ruine de tout le royaume; 
je trouverai dans la suite de mon récit l’occasion d’en 
parler avec plus de détail. 

Cette même année et dans l'intervalle de temps qui 
s’écoula entre la mort du roi Foulques et le couron- 
nement de son fils, le scélérat Sanguin, le plus puis- 
sant des princes turcs de l'Orient, seigneur et gou- 
verneur de la ville anciennement appelée Ninive, 
maintenant connue sous le nom nouveau de Musula ”, 
et métropole de la contrée jadis nommée pays d’As- 
sur *, alla avec une forte armée mettre le siége devant 
Edesse, grande et belle ville, métropole-de la Médie, 
et plus connue à présent sous le nom de Ragès. San- 
guin, enorgueilli par la grande population de ses États 
et par les forces dont il disposait , était de plus encou- 
ragé dans son entreprise par la connaissance des graves 
inimitiés qui s'étaient élevées entre le seigneur Rai- 
mond, prince d'Antioche, et le seigneur Josselin , 


: Mosul ou Mossoul. 
2 L'Assyrie. 
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comte d'Edesse. Cette ville était située au-delà de 
l'Euphrate , à une journée de marche de ce fleuve. Le 
comte, oubliant l'exemple de ses prédécesseurs, avait 
renoncé au séjour d'Edesse pour venir s'établir auprès 
de l’Euphrate dans le lieu appelé Turbessel; il y de- 
meurait constamment, soit à cause de la richesse du 
pays, soit pour y jouir du repos; ainsi placé à l'abri 
des attaques de ses turbulens ennemis, 1l se livrait à 
une vie de délices, mais en même temps il négligeait 
les soins qu'il aurait dû prendre d’une si noble cité. 
Edesse se trouvait livrée aux mains des Chaldéens et 
des Arméniens, hommes faibles qui n'avaient aucune 
habitude de la guerre et du maniement des armes et 
ne pratiquaient d'ordinaire que les arts du commerce ; 
les Latins n'y allaient que très-rarement et il n’y avait 
qu'un très-petit nombre d’habitans de cette nation. 
La garde de la ville était commise à des mercenaires 
qui ne recevaient pas même leur solde selon Je temps 
de leur service, ou selon les usages auxquels on les 
avait employés ; presque toujours ils attendaient un 
an et davantage l'argent qu’on leur avait promis. Les 
deux Baudouin et Josselin l'ancien, lorsqu'ils avaient 
obtenule gouvernementde ce comté, avaient eu grand 
soin d'établir leur résidence à Edesse : ils y demeu- 
raient constamment et y faisaient sans cesse apporter 
de tous les lieux voisins, et en grande abondance, 
des approvisionnemens en vivres, en armes, et en 
toutes les choses nécessaires, pour un assez long es- 
pace de temps; ainsi la ville se trouvait en parfaite 
sûreté et était en outre devenue à juste titre redou- 
table à toutes les villes environnantes. 

Les querelles qui s'étaient élevées entre le prince 
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d'Antioche et le comte d’Edesse n'étaient déjà plus 
secrètes , et 1l en était résulté une inimitié bien pu- 
blique ; chacun des deux s’occupait peu, ou même ne 
s'occupait nullement des maux ou des événemens fi- 
cheux qui accablaient l'autre, et souvent même ils 
paraissaient s’en réjouir réciproquement. Le grand 
prince Sanguin prit occasion de ces dissensions pour 
recruter dans tout l'Orient d'innombrables escadrons 
de cavalerie ; il convoqua aussi les habitans de toutes 
les villes voisines , et alla investir la place d’Edesse, 
la bloquant étroitement, de telle sorte que les assiégés 
ne pouvaient en sortir, et que ceux qui auraient tenté 
d’y aborder ne pouvaient y réussir. Le manque de vivres 
et de denrées de toute espèce augmentait encore la 
détresse des habitans d’'Edesse. Cette ville était entou- 
rée de fortes murailles garnies de tours très-élevées ; 
une citadelle, établie vers la partie supérieure, pou- 
vait servir de refuge aux citoyens, même après l’oc- 
cupation de la place. Mais tous ces moyens de dé- 
fense, dont on peut se servir avec succès s’il y a dans 
l'intérieur d’une ville des hommes résolus à combattre 
pour leur liberté et à résister vigoureusement aux 
ennemis, ne sont d'aucune utilité si l’on ne trouve 
parmi les assiégés aucune intention de se défendre 
avec énergie. Les tours, les murailles et les remparts 
sont peu de chose dans une place, s’il n’y a en même 
temps des hommes déterminés à se battre. Sanguin, 
trouvant la ville dépourvue de défenseurs, concut 
l'espoir de s’en emparer avec plus de facilité : il dis- 
posa son armée en cercle autour des murailles, les 
chefs occupèrent les positions les plus convenables , 
et l'investissement fut aussitôt entrepris. Ensuite on 
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attaqua les murailles avec les béliers et les machines 
à lancer des projectiles, et en même temps on com- 
menca à faire pleuvoir dans la ville des grêles de flèches 
qui se succédaient sans interruption et ne laissaient 
aucun moment de repos aux habitans. 

Bientôt la renommée porta en tous lieux la nouvelle 
que cette ville, servante de Dieu, était assiégée par 
les ennemis de la foi et du nom du Christ et souffrait 
toutes sortes de maux ; de toutes parts les fidèles , en 
apprenant ces rapports, sentirent tressaillir leurs cœurs 
et coururent aux armes. avec zèle, pour se venger 
de ces iniquités. Le comte d’'Edesse, vivement touché 
de ce malheur, convoqua ses chevaliers avec activité ; 
se souvenant, mais bien tard, de cette belle ville, il 
prépare en quelque sorte des obsèques pour celle qui 
n'est plus, après avoir dédaigné d'en prendre soin 
lorsqu'elle était malade et réclamait son appui. Il visite 
tous ses fidèles, sollicite ses amis, écrit en suppliant 
au prince d'Antioche son seigneur, et charge des mes- 
sagers d'aller l’implorer instamment, afin qu’il veuille 
compatir à ses maux et l'aider à délivrer la ville de la 
servitude qui la menace. Le roi de Jérusalem recut 
aussi des exprès qui vinrent l’informer de ce funeste 
événement ; ils lui attestèrent eux-mêmes la pré- 
sence des ennemis sous les murs d’Edesse et tous 
les maux qui accablaient les assiégés. La reine, qui 
gouvernait alors le royaume, tint aussitôt conseil 
avec tous les grands, et chargea Manassé, connétable 
du roi et son cousin, Philippe de Naplouse et Elinand 
de Tibériade, de partir en toute hâte avec une forte 
troupe de chevaliers et d'aller porter secours et soula- 
gement au comte d'Edesse ct aux malheureux assié- 


456 GUILLAUME DE TYR. 

gés. Enfin le prince d’Antioche , tout joyeux des ca- 
lamités qui atteignaient son rival, n’examinant point 
ce qu'il devait à l'intérêt général et oubliant que les 
inimitiés personnelles ne doivent jamais tourner au 
détriment de la cause publique , allégua de vains pré- 
textes pour différer de fournir les secours qui lui 
étaient demandés. 

Cependant Sanguin, livrant sans cesse de nouveaux 
assauts, employait successivement tous les moyens 
possibles de nuire aux assiégés et ne négligeait aucune 
des entreprises qui pouvaient redoubler leurs maux 
et lui donner plus de facilité pour s'emparer de la 
place. Il employa des fossoyeurs pour creuser des con- 
duits souterrains et pratiquer une mine au dessous de 
la muraille : puis il fit mettre dans ces creux de grandes 
pièces de bois auxquelles on mit le feu , et lorsqu'elles 
furent brülées elles entraïnèrent dans leur chute un 
grand pan de muraille, qui forma une brèche de 
plus de cent coudées de largeur. Aussitôt que les 
ennemis virent leurs vœux satisfaits, ils se précipi- 
tèrent en foule dans la ville par le nouveau chemin 
qui leur était offert, et firent succomber sous le glaive 
tous les citoyens qu'ils purent atteindre, sans montrer 
aucun égard pour la condition, pour l’âge ou pour le 
sexe, en sorte qu'on pouvait dire comme le roi David : 
« [ls ont mis à mort la veuve et l'étranger; ils ont mas- 
«sacré les orphelins *. » 

Au moment où la ville fut prise et livrée à la fureur 
des ennemis, les plus sages des habitans ou ceux qui 
furent les plus prompts se retirèrent dans la citadelle 
qui était, comme je lai dit, au milieu de la ville, em- 
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menant avec eux leurs femmes et leurs enfans, et 
cherchant à sauver leur vie, quoique ce ne dût être 
que pour bien peu de temps. Le peuple accourait tu- 
multueusement pour se mettre à l'abri dans ce dernier 
refuge , et la foule se précipitait vers la porte avec une 
telle impétuosité que beaucoup de personnes furent 
misérablement étouffées. On dit que le vénérable 
Hugues, archevêque de cette ville, se trouva dans le 
nombre de ceux qui périrent de cette manière ainsi 
que quelques-uns des membres de son clergé. Les 
personnes qui ont assisté à ce malheureux événement 
assurent que ce prélat ne fut pas exempt de toute faute 
en cette occasion. Îl avait, à ce qu’on assure , ramasse 
une somme d'argent considérable, dont il avait refusé 
de faire part aux chevaliers et qui eût pu être fort utile 
à la ville. Comme l’avare, il aima mieux se coucher 
sur ses trésors que de secourir le peuple dans sa dé- 
tresse : aussi, recueillant les fruits de son avarice , il 
trouva la mort, confondu dans la foule du peuple, 
sans avoir pu se mettre suflisamment à l'abri d’un mau- 
vais accueil, à moins que le Seigneur ne l'ait secouru 
dans sa miséricorde, car c’est pour de tels hommes 
qu'ont été dites ces paroles terribles de l'Écriture, 
« Que votre argent périsse avec vous  ! » 

Aïnsi tandis que le prince d’Antioche, ne consultant 
qu'une haine imprudente, différait de porter à ses 
frères le secours qu'il leur devait, tandis que le comte. 
d'Edesse attendait l’arrivée des auxiliaires dont il avait 
sollicité l'assistance, cette ville très-antique, consa- 
crée à la foi chrétienne depuis le temps des Apôtres, 
que les paroles et les prédications de l’apôtre Thaddée 
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avaient arrachée aux superstitions des infidèles, subit 
le joug d'une injuste servitude. On dit que le corps 
du bienheureux Thomas l’apôtre y avait été enseveli 
de même que ceux de l’apôtre Thaddée et du bien- 
heureux roi Abgar. Cet Abgar est cet illustre toparque 
au sujet duquel Eusèbe de Césarée a dit, dans son 
histoire qu'il a appelée Ecclésiastique, qu'il avait 
adressé une lettre à Notre-Seigneur Jésus-Christ. I] 
nous apprend en outre que le Seigneur la jugea digne 
d’une réponse ; il cite l’une et l’autre de ces pièces et 
ajoute en terminant : « Nous avons trouvé ces pièces 
« dans les archives publiques de la ville d'Edesse où 
«régna le susdit Abgar; elles étaient dans des papiers 
«conservés depuis long-temps et qui contenaient le 
« récit des actions du roi Abgar. » Je reprends main- 
tenant la suite de mon histoire. 

La première année du règne du seigneur Bau- 
douin 111, les Tures, appelés et favorisés par quelques 
habitans de ces lieux, s'étaient emparés d’un château- 
fort appartenant aux Chrétiens, nommé /e pal de 
Moïse , et situé dans la Syrie de Sobal, au-delà de 
l'Euphrate , tout près de ces lieux où Moïse, pour 
apaiser les clameurs du peuple d'Israël et satisfaire 
sa soif, fit jaillir les ondes du rocher et abreuva tout 
le peuple et les bêtes de somme. Les ennemis mas- 
sacrèrent tous ceux des nôtres qu'ils trouvèrent 
dans cette place et en prirent possession ; aussitôt 
que le roi de Jérusalem en fut informé, il convo- 
qua ses chevaliers de toutes parts, et, quoique bien 
Jeune encore, il se mit en route sans délai, traversa 
avec ses troupes d'expédition la vallée illustre où l'on 
trouve la Mer-Morte, maintenant autrement appelée 
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Lac Asphalte, et se dirigea vers les montagnes de la 
seconde Arabie, ou Arabie Pétrée, sur le territoire 
du pays de Moab. De là les Chrétiens entrèrent dans 
la Syrie de Sobal , qui est la troisième Arabie, et qu’au- 
jourd’hui l’on appelle vulgairement Terre de Mont- 
Réal, et après l'avoir traversée 1ls arrivèrent au lieu 
de leur destination. Les habitans du pays, prévenus 
de leur approche, s'étaient retirés dans la citadelle 
avec leurs femmes et leurs enfans, se confiant en la 
solidité de ses fortifications, qui semblaient en effet 
devoir en faire une retraite imexpugnable. Après avoir 
bien reconnu la dificulté presque insurmontable de 
la position des ennemis, après avoir pendant quelques 
jours lancé des grêles de pierres et de flèches et em- 
ployé divers autres moyens d’attaque sans en obtenir 
aucune espèce de succès, les Chrétiens suivirent une 
marche toute différente. Cette contrée était entière- 
ment plantée d’oliviers féconds, qui formaient une 
épaisse forêt et couvraient de leur ombre toute la sur- 
face de la terre : leur produit servait aux habitans du 
pays, comme il avait servi à leurs ancêtres, à se pro- 
curer toutes les choses nécessaires à la vie; cette res- 
source enlevée, ils devaient se trouver dépourvus de 
tout moyen de subsistance. Les Chrétiens résolurent 
de détruire ces arbres par le feu, afin que les habi- 
tans, effrayés de ce malheur, perdissent tout espoir 
de résistance et fussent ainsi amenés à livrer ou à 
chasser les Turcs qui s'étaient retirés dans la forteresse 
et à la restituer à ses premiers possesseurs. Ce projet 
mis à exécution ne manqua pas de réussir. Aussitôt 
que les indigènes virent brüler leurs arbres chéris ils 
changèrent d'avis et formèrent d’autres résolutions ; 
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ils firent demander pour les Turcs qu'ils avaient in- 
troduits dans la citadelle la faculté d’en sorür libre- 
ment et sans danger, et pour eux-mêmes, pour leurs 
femmes et leurs enfans, la sûreté de leurs personnes 
et le pardon de leur faute; ces conditions acceptées, 
ils remirent la place entre les mains du roi. Aussitôt 
qu'il en eut pris possession 1l y établit une garde, y 
fit entrer des vivres et des armes en abondance, et, 
ayant ainsi terminé victorieusement la première entre- 
prise qu'il eût faite depuis son avénement au trône, il 
reprit la route de ses États et rentra sain et sauf à Jé- 
rusalem avec toute son armée. 

[1145.] Cependant Sanguim, enivré du succès qu'il 
venait de remporter en s'emparant de ja ville d'Edesse, 
résolut d'aller assiéger une autre ville bien fortifiée , 
située sur les bords de l’'Euphrate et nommé Calogen- 
bar *. Tandis qu'il poursuivait ses opérations, le sei- 
gneur qui commandait dans la place assiégée lia des 
communications avec les valets de chambre et les 
écuyers de la maison de Sanguin, et une nuit que ce- 
lui-ci, après s'être gorgé de vin, était couché dans sa 
tente accablé sous le poids de sa débauche crapu- 
leuse, il fut assassiné et percé de coups par ses propres 
domestiques *. Un Chrétien ayant appris la nouvelle 
de sa mort, s’écria aussitôt : 


Quam bonus eventus ! fit sanguine sanguinolentus 
Vir homicida, reus , nomine Sangutineus *. 


Ceux qui l'avaient mis à mort se retirèrent dans la 
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3 Quel heureux événement ! Cet homme scélérat et homicide , qui por- 
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ville auprès du gouverneur, ainsi qu'ils en étaient 
convenus à l'avance et échappèrent ainsi à la ven- 
geance des parens de leur victime. Toute l’armée tur- 
que, privée des secours et de l'appui de son maître, 
prit aussitôt la fuite. Sanguin eut pour successeurs ses 
deux fils ; l'un s'établit à Mossoul, dans l’intérieur de 
l'Orient ; l’autre plus jeune, et nommé Noradin, régna 
à Alep : celui-ci se montra doué de sagesse et de pru- 
dence; les traditions superstitieuses de ce peuple af- 
firment qu'il était rempli de la crainte de Dieu; il fut 
heureux et l'héritage de son père s’accrut entre ses 
mains. 

Peu detemps après et la seconde année du règne du 
seigneur Baudouin, un noble satrape des Turcs ayant 
encouru pour des motifs quime sont inconnus la colère 
de Mejereddin, roi de Damas’, etse trouvant privé de 
la protection du régent Meheneddin, autrementnommé 
Aïnard, qui exercait dans tout le pays de Damas une 
autorité beaucoup plus grande que le roi lui-même ; 
ce satrape, dis-je, arriva à Jérusalem, suivi d’une 
honorable escorte, et s'étant présenté devant le roi et 
sa mère il s'engagea à remettre aux Chrétiens la ville 
de Bostrum dont il était gouverneur, ainsi que le 
bourg de Selcath , si on voulait lui assurer une récom- 
pense convenable, et qui serait déterminée selon l’es- 
timation qu'en ferait un homme sage. Bostrum, vul- 
gairement appelé aujourd'hui Bussereth *, est la mé- 
tropole de la première Arabie. Le noble qui faisait cette 
proposition était, à ce qu'il dit, Arménien d’origine 
et se nommait Tantais : 1l avait la taille élevée, une 
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belle figure; son extérieur et sa contenance annon- 
caient un homme rempli de vigueur et de courage. Le 
roi Convoqua aussitôt tous les princes du royaume et 
délibéra avec eux sur ce qu'il y avait à faire au sujet 
des offres qu'il venait de recevoir : après les avoir 
mûrement examinées, le conseil résolut d'accorder au 
noble Turc une récompense honorable et qui püt le 
satisfaire, de rassembler ensuite une armée et de di- 
riger une expédition vers Bostrum, jugeant qu'une 
entreprise si importante serait agréable à Dieu, et que 
le royaume ne pourrait que trouver de grands avan- 
tages à faire passer à jamais sous sa juridiction et à 
conquérir pour la foi chrétienne la ville qui lui était 
offerte. La convention fut conclue et acceptée de part 
et d'autre : aussitôt des hérauts, expédiés dans tout le 
royaume, convoquèrent le peuple entier, et le roi et 
tous les princes, implorant le secours du ciel, mar- 
chant sous la protection salutaire du bois de la croix 
vivifiante , se rendirent d'abord à Tibériade et y dres- 
sèrent leur camp, près du pont où les eaux du Jour- 
dain se divisent, à l'approche de leur confluent avee 
la mer. 

Ainard avait renouvelé avec le seigneur roi le 
traité de trève et d'alliance par lequel ïl s'était lié 
auparavant avec le père de celui-ci. I fallait donc 
le prévenir solennellement d’avoir à se préparer à la 
résistance et lui donner, selon l'usage du pays, le 
temps raisonnablement nécessaire pour convoquer son 
armée , afin que le roi ne fût point jugé avoir agi contre 
la foi des traités, en entrant sur leterritoire étranger, 
en ennemi, brusquement et sans aucune information 
officielle. On envoya des députés au régent duroyaume 
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de Damas : celui-ci, homme très-avisé, différa, à des- 
sein de donner une réponse, etgagna presque un mois 
de délai : il employa ce temps avec activité pour ap- 
peler de tous côtés à son secours tous les grands de 
sa nation et des pays limitrophes, et les attirer soit à 
force de supplications, soit à prix d'argent; ils accou- 
rurent en foule de toutes parts, et alors Ainard 
écrivit au roi et aux princes : « Vous vous disposez 
« à entrer sur le territoire de mon seigneur, au mé- 
« pris du traité qui nous unit, et vous voulez accorder 
« une protection injuste à son serviteur absent et qui 
«agit lui-même contre la foi à laquelle il est tenu. 
« C’est pourquoi nous vous adressons en toute humi- 
« lité de cœur la prière que le roi votre seigneur ait 
« à se désister d'une injuste entreprise et à respecter 
« dans toutes ses clauses le traité qu'il a conclu avec 
«nous. Nous sommes prêts en outre à rembourser 
«intégralement au seigneur votre roi toutes les dé- 
« penses qu'il a déjà faites pour cette expédition. » Le 
roi, après avoir tenu conseil, répondit ce qui suit : 
« Nous n'avons nullement l'intention de violer les 
« clauses du traité que nous avons conclu avec vous. 
« Mais comme cet homme noble est venu pour s’en- 
« tretenir familièrement avec nous, nous ne pouvons 
« sacrifier notre honneur au point d'abandonner tout- 
«à-fait un homme qui a mis toutes ses espérances en 
« notre royaume. Quant à nous il nous suflira d’avoir la 
« liberté dele rétablir sans obstacle dans la ville qu'il 
«a quittée à notre intention : après qu'il en aura été 
« remis en possession, que son seigneur le traite selon 
« les lois du pays et le récompense selon ses mérites. 
« Pour nous, soit en allant, soit en revenant, nous 
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« éviterons, ainsi que nous y sommes tenus et en 
« nous confiant à l’aide du seigneur, de faire aucune 
«injure au roi de Damas, notre ami. » Aïnard était 
très-prudent et avait du goût pour notre peuple. Il 
avait donné ses trois filles, l’une au roi de Damas, 
l'autre à Noradin fils de Sanguin , et la troisième à un 
illustre chevalier nommé Manguarth. Son titre de 
beau-père du roi de Damas et son habileté reconnue 
avaient fait passer en ses mains le gouvernement de 
ce pays, tandis que le roi son gendre, paresseux et 
ivrogne, se livrait uniquement à la crapule et pas- 
sait sa vie dans les voluptés etla débauche. Aïnard fai- 
sait les plus grands efforts pour gagner la bienveillance 
des Chrétiens, et cherchait, avec une sollicitude tou- 
jours active, à leur rendre tous les bons offices par 
lesquels on parvient à s'assurer des amis. Les gens sages 
se demandaient si cette conduite était en lui l'effet de 
la sincérité de sessentimens, ou s'il ne faisait qu'obéir 
àregret aux lois d’une impérieuse nécessité. On pouvait 
croire que l’un ou l'autre de ces motifs agissait sur lui : 
sôn gendre Noradin était pour lui un sujet de crainte 
continuelle, de même que l'avait été Sanguin, père de 
ce dernier; il redoutait que Noradin n’entreprit de 
chasser du trône le roi de Damas, son autre gendre, 
homme complétement nul et plongé dans une hon- 
teuse ignorance, et qu'il n’en vint ensuite à l'exclure 
lui-même de l'administration de ce royaume. C'était là 
le principal motif qui lui rendait nécessaire la bien- 
veillance des Chrétiens et le portait à la rechercher par 
toutes sortes de moyens. On eût dit que cet homme 
clairvoyant avait la prescience de l'avenir, car ce qu'il 
craignait se réalisa par la suite. Après sa mort Noradin 
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s'empara du royaume de Damas, du consentement 
même de tous les habitans, et expulsa de vive force 
celui qui occupait le trône. Aïnard, fidèle à son des- 
sein, faisait donc tous ses efforts pour déterminer leroi 
de Jérusalem à se retirer dans ses États, sans aucune 
perte, en acceptant le remboursement complet des dé- 
penses qu'il avait faites pour cette expédition. IT est 
même certain qu'il se fût prononcé d’une manière 
moins hostile contre le roi et l’armée chrétienne, s’il 
lui eût été possible de contenir à son gré les nations 
étrangères qu'il avait rassemblées ; car nous avons re- 
cueilli beaucoup de renseignemens qui prouvent avec 
évidence qu'il agit presque toujours avec beaucoup de 
bonne foi, de sincérité et de fermeté dans ses des- 
seins. 

Parmi les députés qui vinrent annoncer les propo- 
sitions d'Ainard , on remarquait un homme de la 
maison du roi de Jérusalem, et qui se nommait Ber- 
nard Vacher. Après l'avoir entendu, tout le peuple 
s'écria qué Bernard était un traître, et que quiconque 
cherchait à dissuader les Chrétiens de leur entreprise 
ou à y mettre quelque obstacle ne pouvait être de- 
meuré fidèle. La populace imprévoyante demanda 
aussitôt à grands cris qu'on partit sans retard, di- 
sant qu'on ne pouvait renoncer à la possession d’une 
si noble ville, qu'il fallait rendre grâces à l'homme 
illustre qui fournissait au peuple Chrétien les moyens 
de s'assurer d’une conquête à jamais mémorable, suivre 
en tout pointses propositions avec zèle et dévouement, 
et combattre jusqu’à la mort pour réussir. Au milieu 
de tout ce tumulte, l'avis du peuple prévalut, et les 
conseils de la sagesse furent méprisés. On prépara 
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tous les bagages, on leva le camp et l’armée se remit 
en route. Après avoir traversé la vallée profonde 
de Roob, elle arriva dans la plaine que l'on ap- 
pelle Médan, et où les Arabes et les autres peuples 
Orientaux se réunissent tous les ans pour une foire 
considérable. Ce fut sur ce point que les nôtres 
commencèrent à rencontrer des ennemis, et même 
en si grand nombre que ceux qui d’abord avaient 
demandé à grands cris que l’on poursuivit l’entreprise 
jusques au bout, auraient bien voulu alors y renoncer 
et retourner sur leurs pas. Cependant à la vue des 
bataillons ennemis, et tout saisis d’étonnement, les 
Chrétiens firent leurs dispositions, comme s'ils étaient 
sur le point de livrer bataille. Le roi ayant pris l'avis 
de ceux qui avaient le plus d'expérience dans l'art 
de la guerre, donna aussitôt l’ordre de former le 
camp; et, lorsqu'il fut établi, les fidèles, négligeant 
le soin de leurs personnes, comme des hommes pla- 
cés dans une situation difficile, passèrent toute la 
nuit sans dormir. Pendant ce temps le nombre des 
ennemis s’accroissait à l'infini : ils enveloppaient les 
nôtres de toutes parts, et ne doutaient pas que, dès 
le lendemain, ils les chargeraient de fers et les em- 
meneraient prisonniers, comme un vil troupeau d'es- 
claves. Les Chrétiens de leur côté veillaient avec la 
plus grande attention, observant tout ce qui se pas- 
sait autour d'eux, et déployant toute la sollicitude 
qui convient à des hommes forts. Dès que le jour 
fut arrivé, on tint conseil, et on décida qu'il fallait 
marcher en avant, car il eût été trop honteux et 
même à peu près impossible de rétrograder. Les en- 
nemis qui nous entouraient de toutes parts semblaient 
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devoir mettre obstacle à l'accomplissement de ce pro- 
jet : toutefois les Chrétiens s’avançant avec courage, 
et s’élancant au milieu des bataillons tures, s’ouvrirent 
passage le fer en main et dirigèrent ieur marche vers 
le lieu de leur destination. Chargés de leurs cuirasses, 
de leurs casques et de leurs boucliers, ils ne pouvaient 
cependant marcher qu'à pas lents et sans cesse en- 
tourés d’ennemis qui redoublaient leurs embarras. 
Les chevaliers eussent pu se tirer d'affaire plus facile- 
ment, mais ils étaient forcés de ralentir leur mouve- 
ment, et de demeurer toujours auprès des bataillons 
de gens de pied , afin que les rangs ne fussent pas rom- 
pus et que les ennemis ne pussent trouver aucune oc- 
casion de les entamer. [ls prenaient compassion les 
uns des autres, et le peuple chrétien était uni d’affec- 
tion et semblait ne faire qu’un seul homme. Les che- 
valiers prenaient le plus grand soin des compagnies 
de gens de pied; ils descendaient souvent de cheval , 
prenaient part à tous leurs travaux, secouraient et 
transportaient quelquefois les hommes fatigués, leur 
allégeant autant qu'il était en eux les incommodités 
de la route. 

Pendant ce temps, les ennemis ne cessaient de lan- 
cer des flèches et de harceler nos soldats de tous 
côtés, faisant les plus grands efforts pour parvenir à 
rompre leurs rangs; mais plus les nôtres se voyaient 
attaqués et serrés de près, plus ils cherchaïent à se 
tenir constamment réunis, et montraient d’ardeur à 
poursuivre leur marche sans crainte. Pour comble de 
malheur, ils étaient travaillés d’une soif dévorante, 
tant par suite des difficultés de la route qu'à cause de 
l'extrême chaleur de la saison. Le pays qu'ils parcou- 
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raient était aride et dépourvu d’eau; on n'y trouve 
point de sources; en hiver seulement, les habitans 
ont coutume de recueillir les eaux pluviales dans des 
creux naturels ou artificiels. Cette année même, un 
nouvel incident avait rendu ces réservoirs entière- 
ment inutiles : il y avait eu dans la province une 
abondance extraordinaire de sauterelles qui avaient 
infecté de leur venin toutes les piscines de ce genre, 
et qui enfin y étaient mortes , en sorte que les eaux 
en avaient été horriblement corrompues, et ne pou- 
vaient servir à aucun usage. Le pays dans lequel se 
trouvait alors l’armée chrétienne est appelé la Tra- 
chonite. Luc en a fait mention dans son évangile, 
lorsqu'il a dit : « Philippe était tétrarque de l’Iturée 
«et de la province de Trachonite ". » Ce nom nous 
paraît venir du mot de #rachons. On appelle trachons 
des passages souterrains et cachés, qui sont en grand 
nombre dans ce pays. Presque tout le peuple de cette 
contrée habite dans des grottes et des cavernes, et 
fait sa résidence ordinaire dans ces souterrains dits 
trachons. 

Après avoir traversé cette partie du pays au milieu 
des plus grands dangers, les Chrétiens arrivèrent 
vers la dernière heure du jour auprès d’un lieu an- 
clennement nommé Adrate *, et maintenant vulgai- 
rement appelé la ville de Bernard d’Étampes. C’est 
une des villes suffragantes de la métropole de Bos- 
trum. Les habitans de ce lieu se réunirent aux enne- 


: Évang. sel. S. Luc, chap. 3, v. 14 

2 L'ancienne Edrei de la Bible, où les Israélites, sous la conduite de 
Moïse , battirent Og, roi de Basan. (Deutéron. chap. 3.) Les écrivains 
grecs la nomment Adra ou Adraa. 
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mis, et les nôtres se trouvèrent exposés à de nouvelles 
persécutions. Ayant vu des citernes tout ouvertes , 
et espérant pouvoir y puiser de l’eau sans aucune 
difficulté, ils y jetaient des seaux qui étaient aussitôt 
perdus : des hommes cachés en dessous dans les 
souterrains coupaient les cordes auxquelles étaient 
suspendus les instrumens destinés à contenir l’eau ; 
on retirait les cordes fort raccourcies, et les malheu- 
reux Chrétiens , trompés dans leur attente, s'épuisant 
en vains efforts et pendant long-temps pour obtenir 
quelque soulagement, n’y trouvaient enfin qu’un sur- 
croit de peine qui augmentait encore leur soif. Pendant 
quatre jours de suite ils n’eurent pas un seul moment 
de repos , et furent sans cesse tourmentés des mêmes 
maux; dans la nuit même ils avaient à peine le temps 
de satisfaire aux besoins de la nature. De jour en jour 
les ennemis recevaient de nouveaux renforts, et les 
nôtres, au contraire, voyaient diminuer leurs forces ; 
les uns étaient tués, d’autres blessés mortellement ; 
d'autres enfin, désespérant de leur salut, et frappés 
d'une terreur invincible, allaient augmenter l'embar- 
ras des bagages , se cachaïent derrière les chevaux ou 
les bêtes de somme , et feignaient de ne pouvoir faire 
un mouvement, de peur qu'on ne les fit sortir de 
force pour les contraindre à soutenir les attaques des 
ennemis. Pendant ce temps, les flèches et les projec- 
tiles de toute espèce tombaient sans interruption sur 
notre armée, et figuraient une pluie ou une grêle, à 
tel point que tout ce qui faisait partie de l'expédition, 
hommes et bêtes de somme, était pareillement cri- 
blé de coups. 


En voyant un tel spectacle , on avait lieu de s’éton- 
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ner également et que les ennemis pussent produire 
de si grands effets avec leurs traits, et que les nôtres 
eussent assez de patience pour ne pas renoncer à 
leur entreprise. Ils faisaient bien aussi tous leurs 
eilorts, et ne se lassaient pas de lancer des traits et 
des flèches ; mais les ennemis se dispersaient plus li- 
brement dans la campagne , et n’étaient blessés que 
fort rarement. Enfin, le quatrième jour d’une marche 
suivie à travers tant de périls, les Chrétiens s'appro- 
chérent du lieu de leur destination, et découvrirent 
de loin la ville de Bostrum. Ils éprouvèrent encore de 
nouvelles difficultés à chasser les ennemis d’une posi- 
tion où quelques filets d’eau coulaient doucement 
entre des rochers; ils dressèrent leur camp auprès de 
ces sources, prirent quelque nourriture , et s’occupè- 
rent, autant qu'il leur fut permis, du soin de réparer 
leurs forces. Cette nuit cependant l’armée demeura 
en repos tant bien que mal, et l’on attendit avec une 
extrême impatience la journée du lendemain. 
Cependant au milieu du profond silence de la nuit, 
un homme porteur de funestes nouvelles sortit de la 
ville, traversa le camp des ennemis , et vint se présen- 
ter à notre armée. [I demanda en arrivant à être con- 
duit devant Le roi, disant qu'il avait un secret à lui 
communiquer. On convoqua aussitôt les princes, et 
lon appela aussi le noble Turc qui avait été gouver- 
neur de la ville de Bostrum, et qui conduisait l’armée 
chrétienne à travers tant de périls. Introduit devant 
cette assemblée , le messager annonça que la ville avait 
été livrée aux ennemis par la trahison de la femme 
même du noble Turc, que leurs satellites y étaient 
entrés, qu'ils avaient expulsé les autres troupes, et 
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qu'ils occupaient maintenant toutes les positions de la 
place , ainsi que la citadelle. Frappés de consternation 
en apprenant cette triste nouvelle, les princes délibé- 
rèrent aussitôt sur ce qui leur restait à faire, et ju- 
gèrent enfin qu'il fallait à tout prix se hâter de rentrer 
dans le royaume. Quelques-uns des principaux sei- 
gneurs conseillèrent secrètement au roi de prendre 
avec lui le bois de la croix vivifiante, de monter sur 
le cheval du seigneur Jean Gomain (ce cheval passait 
pour être fort supérieur à tous les autres chevaux de 
l'armée en vitesse et en force pour supporter une 
longue fatigue), et de chercher à se sauver tout seul. 
Is Jui.donnaient cet avis, parce qu'ils désespéraient 
complétement de réussir dans leur projet de retraite , 
et qu'ils craignaient de voir massacrer toute l’armée. 
Le roi, jeune encore, mais donnant en cette occasion 
un témoignage de ce qu'il deviendrait par la suite, 
repoussa cette proposition avec une fermeté digne de 
son rang, disant qu'il dédaignait de se sauver de sa 
personne , si le peuple dévoué à Dieu devait suecom- 
ber si misérablement. Voyant qu'il ne voulait point 
céder à des conseils qui ne provenaient que de leur 
pieuse affection pour lui, les princes cherchèrent alors 
de nouveaux moyens, et commencèrent à prendre 
leurs mesures pour la retraite, persuadés qu'il était 
impossible d'avancer sans exposer toute l’armée à un 
massacre général. Obligés de renoncer à leurs espé- 
rances , et de reconnaître l’inutiité des efforts qu'ils 
avaient faits jusqu'a ce moment, ils commencèrent 
alors à sentir redoubler toutes les difficultés de leur 
siation. Quoique les souffrances qu'ils avaient dû 
supporter eussent été bien dures, presque intolérables, 
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et aussi grandes que toutes celles qu'ils pouvaient en- 
core prévoir, du moins l'espoir de parvenir à s’'empa- 
rer de la ville avait soutenu les courages au milieu des 
fatigues , et leur avait servi d’aiguillon pour les exciter 
à la patience. Contraints enfin d'abandonner l’objet de 
leurs vœux, ils se confirmèrent dans leur projet de 
départ, firent aussitôt tous leurs préparatifs pour se 
remettre en route, et les hérauts parcoururent le camp 
pour annoncer qu'on allait retourner dans le royaume. 
Cependant, dès que le jour eut reparu, Noradin, 
que son beau-père avait appelé à son secours, sortit 
de la ville de Bostrum, trainant à sa suite de nom- 
breux bataillons de Turcs, et se réunit aux ennemis. 
Ceux-ci, dès qu'ils eurent reconnu le mouvement de 
retraite de nos troupes, poussèrent de grands cris, et 
marchèrent en avant pour s'opposer à leur passage. 
Animés par les difficultés mêmes quiles environnaient 
de toutes parts, les Chrétiens renversèrent de l'épée 
et du glaive les corps qu'ils rencontrèrent devant eux, 
et s'ouvrirent un passage de vive force, non sans bra- 
ver les plus grands dangers , et sans perdre beaucoup 
de monde. On avait publié dans le camp l’ordre de 
déposer les corps des morts sur les chameaux et sur 
les autres bêtes de somme employées au transport 
des bagages, afin que le spectacle du carnage ne fût 
pas un nouvel encouragement pour les ennemis; on 
preserivit aussi de mettre sur ces animaux les hommes 
faibles et les blessés, toujours dans l'intention que 
l'on pût croire qu'aucun des nôtres avait été tué, ou 
fût hors d'état de marcher , et l’on avait même ordonné 
à ceux-ci de porter leurs glaives nus, pour présenter 
du moins l'apparence d'hommes forts et vigoureux. 
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Aussi les plus sages même parmi les ennemis ne pou- 
vaient assez s'étonner qu'à la suite de ces grêles de 
flèches qu'ils lançaient constamment sur notre armée , 
après des attaques si fréquentes, et sous la funeste 
influence de la disette d’eau, des tourbillons de pous- 
sière et d'une chaleur immodérée, on ne püût trouver 
sur la route aucun Chrétien mort ou mourant ; et le 
peuple qui se montrait capable de supporter avec une 
telle persévérance tant et de si continuelles fatigues , 
leur semblait un peuple de fer. Voyant qu'ils ne par- 
venaient pas à leurs fins par ces moyens, les ennemis 
méditèrent un autre genre d'hostilité. Toute cette 
contrée était couverte de buissons, de petits arbris- 
seaux, de chardons secs, de plantes de senevé, de 
chaume de l’année antérieure et de grains déjà bien 
mûrs ; on mit le feu partout, et le vent qui soufilait 
sur notre armée animait sans cesse l’incendie. Les 
flammes et les tourbillons d’épaisse fumée qui étaient 
portés vers les Chrétiens aggravaient encore leur triste 
position. Tout le peuple, se retournant alors vers le 
vénérable seigneur Robert, archevêque de Nazareth, 
qui portait la croix du Seigneur, lui dit en versant 
des larmes et poussant des cris lamentables : « Priez 
« pour nous, notre père, au nom de ce bois de la 
« Croix vivifiante que vous portez dans vos mains, et 
«sur lequel nous croyons que fut attaché l’auteur de 
« notre salut ; éloignez les maux qui nous accablent, 
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« car il est impossible que nous les supportions plus 
« long-temps. » En ce moment, les Chrétiens étaient 
semblables à ces artisans qui travaillent sans cesse à la 
forge : le vent qui soulevait une épaisse fumée avait 
fait disparaître leurs couleurs naturelles, et les avait 
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entièrement noircis tant sur le visage que sur tout le 
reste du corps; et la chaleur excessive de l'atmosphère, 
jointe à celle de l'incendie, portait au dernier degré 
le tourment de la soif, et les accablait de souffrances 
intolérables. 

En entendant les lamentations de ce peuple mal- 
heureux , l’homme agréable à Dieu, le cœur rempli 
de contrition et l'ame émue de compassion pour ses 
frères , élevant le bois du salut, contre les flammes qui 
se dirigeaient de son côté, invoqua en même temps 
les secours d’en haut. Aussitôt la puissance divine se 
manifesta; en un moment les vents soufflèrent dans le 
sens opposé, et les flammes, ainsi que la noire fumée 
qui les enveloppait , furent poussées contre les enne- 
mis qui se trouvaient en avant de notre armée, et les 
maux qu'ils avaient préparés pour la ruine des nôtres 
se retournèrent contre eux-mêmes. Étonnés d’un mi- 
racle si nouveau pour eux, les ennemis regardaient 
comme merveilleuse cette foi des Chrétiens , qui leur 
faisait obtenir si promptement du Seigneur, leur Dieu, 
les secours qu'ils imploraient avec ardeur. Pendant ce 
temps, occupés de leurs propres souffrances, les Tures 
lussèrent un peu de repos aux Chrétiens, et leur don- 
nèrent du moins le temps de respirer. 

Cependant les grands et les hommes qui avaient le 
plus d'expérience, craignant que le peuple chrétien 
ne pût avoir la patience nécessaire pour supporter les 
maux qui l’accablaient, allèrent trouver le roi et le 
déterminèrent à envoyer une députation à Ainard , 
pour lui faire demander la paix, à quelque condition 
que ce fût, pourvu qu'il fütpermis à l’armée de ren- 
trer dans le royaume. On élut pour remplir cette mis- 
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sion un homme qui était soupconné d’avoir dans une 
autre occasion, pour une députation du même genre, 
agi malicieusement contre le peuple du Christ; on 
crut devoir cependant le charger de cette affaire, 
parce qu'il connaissait la langue et la parlait, dit-on, 
avec une grande facilité. Comme on ut recomman- 
dait de s'acquitter fidèlement de son emploi, on as- 
sure qu'il répondit : « Je suis soupçonné injustement, 
«et tout-à-fait à tort : je vais cependant où vous me 
« dites : si Je suis coupable du crime qu’on m'impute, 
«qu'il ne me soit jamais permis de revenir, et puissé- 
«je périr sous les glaives de l'ennemi! » Le misé- 
rable ne tarda pas à subir, par un juste jugement de 
Dieu, la sentence de mort qu'il avait prononcée contre 
lui-même. Il succomba percé de coups par les en- 
nemis , avant d’avoir pu arriver dans leur camp et 
s'acquitter de sa mission, 

Quatre frères, illustres princes Arabes, fils du grand 
et illustre satrape de cette nation, que l’on nommait 
Merel, étaient venus à la tête de leurs nombreuses 
troupes se jomdre à l'expédition des Turcs ; ils sui- 
vaient l’armée chétienne par le flanc, et ne cessaient 
de la tracasser par leurs attaques réitérées. Les nôtres 
cependant, fidèles à la loi qu'ils s'étaient imposée, 
n'osaient s’élancer sur eux, afin de ne pas rompre les 
rangs qui leur avaient été assignés, selon les règles 
de l’art militaire, et pour ne pas s’exposer eux-mêmes 
à subir une dure sentence, comme déserteurs de leur 
position. Un homme de la maison du noble Ture, qui 
marchait avec les nôtres, ne pouvant supporter plus 
long-temps linsolence des princes Arabes, desirant 
repousser leurs insultes, prodigue de sa vie et ou- 
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bliant les ordres donnés à toute l’armée, lanca vigou- 
reusement son cheval, et dirigeant l'épée qu'il tenait 
en main contre l’un des quatre princes, il le trans- 
perca de son fer au milieu même de tous les siens, 
et le renversa par terre à peu près mort; puis il se 
retira promptement, et rentra sain et sauf dans les 
rangs des Chrétiens. Les Turcs se rassemblèrent en 
foule autour de l’Arabe, et ayant reconnu que son ame 
infortunée avait abandonné son corps, ils poussèrent 
des cris lamentables et répandirent des torrens de 
Jarmes, en témoignage de leur profonde douleur. Pen- 
dant ce temps les nôtres remplis de joie demandaient 
avec empressement quel était l'homme qui avait bravé 
un si grand péril, et à qui cette action d'éclat venait 
d'assurer une gloire immortelle : lorsqu'ils eurent ap- 
pris que c'était un étranger, qui pouvait avoir ignoré 
l'ordre assigné pour la marche, d'autant plus que ne 
connaissant pas la langue il n'avait pu comprendre 
l'édit publié à ce sujet, ils se montrèrent indulgens et 
pleins de clémence pour celui qui n'avait pas connu 
la loi, et quoiqu'il füt certain qu'il avait formellement 
contrevenu à la discipline militaire, ils approuvèrent 
son action, non comme conforme à la raison, mais 
comme ayant eu la plus heureuse issue. Cependant 
la colonne ennemie qui marchait de ce côté se dis- 
persa, notre armée se trouva un peu plus au large, 
et put se déployer plus librement qu'elle n'avait fait 
encore. 

Après quelques jours de marche, les Chrétiens ar- 
rivérent de nouveau auprès de la vallée de Roob : 
comme ce passage était fort serré et pouvait recéler 
de graves dangers, les princes résolurent de l’éviter et 
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donnèrent les ordres nécessaires. Le régent de Damas, 
Aïnard , ayant reconnu que le roi dirigeait sa marche 
vers ce point avec toute son armée, lui avait envoyé 
des messagers pour lui annoncer que, s’il le trouvait 
bon, il lui ferait préparer un grand diner dans la vallée; 
car il savait que depuis quelques jours l’armée chré- 
tienne souffrait beaucoup du manque de vivres. Je n'ai 
jamais pu savoir d'une manière positive si cette offre 
d’Ainard avait été sincère, et si elle n'était de sa part 
que l'effet de son affection pour les Chrétiens, ou sil 
n'avait fait qu'employer une ruse pour attaquer ses ad- 
versaires dans ces défilés dangereux. Quoi qu’il en soit, 
il est toujours sage de suivre cette antique tradition 
qui dit que les dons même des ennemis sont suspects 
à juste titre. Les princes firent donc publier que l'on 
eût à continuer la marche en suivant un chemin plus 
élevé, plus uni et qui offrait beaucoup moins de dan- 
gers. Mais il n'y avait personne dans l’armée qui püût 
lui servir de chef, pour la diriger à travers un pays 
tout nouveau, quand tout-à-coup on vit un chevalier 
inconnu marchant à la tête des cohortes : il était monté 
sur un cheval blanc, portait une bannière rouge, une 
cuirasse et des manches courtes qui lui descendaient 
jusqu'aux coudes. Tel que l'ange du Seigneur des 
armées, 1l suivait les chemins raccourcis, s’arrétait tou- 
jours auprès de sources jusqu'alors ignorées, et indi- 
quait les positions les plus convenables et les plus 
commodes pour dresser le camp. L'armée avait eu de 
ja peine à arriver en cinq jours de marche auprès de 
ja vallée de Roob, et dès qu’elle s’avanca sous la con- 
duite et en suivant les indications de son nouveau 
guide, elle arriva en trois jours auprès de Gadara. 
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La ville de Gadara est située dans le pays appelé 
Décapolis, dont 1l est fait mention dans l’évangile de 
Mare, où 1l est dit : « Jésus quitta les confins de Tyr, 
«passa par Sidon vers la mer de Galilée, passant au 
« milieu du pays de Décapolis’'. » Le nom seul de 
cette province indique assez qu'elle contient dix 
villes, Hippos, Pella, Gadara , dont il est ici question, 
et sept autres encore ?. Cette dernière est située sur 
les confins du territoire des ennemis et du pays chré- 
tien : tandis que nos premières légions y arrivaient, 
les Turcs, comme s'ils eussent été saisis d’un nouvel 
accès de folie, recommencèrent à faire rage contre 
la portion de l’armée chrétienne qui était encore en 
arrière ; mais Voyant qu'ils ne pouvaient parvenir à 
l'entamer , et que les nôtres se trouvaient déjà sur 
leur territoire, accablés d’ennuis et fatigués soit par 
l'effet des feux qu'ils avaient eux -mêmes allumés, 
soit par suite des chaleurs excessives, ils rompirent 
leurs rangs et commencèrent leur mouvement de re- 
traite, pour retourner chacun dans son pays. Les 
nôtres cependant passèrent cette nuit plus tranquil- 
lement que d'ordinaire, ils goûtèrent enfin quelque 
repos bien nécessaire à des corps épuisés de fatigues, 
et le lendemain ils arrivèrent à Tibériade. 

Ceux qui conservent encore aujourd'hui un sou- 
venir fidèle du fait que j'ai rapporté, s'accordent tous 
à dire que personne ne connut le chevalier qui servit 
de guide à l’armée. Dès que l’on était arrivé au lieu 


: Évang. sel. S. Marc, chap. 7, v. 31. 

? Selon d’Anville, Scythopolis, Gadara, Hippos, Gerasa , Pella , Ca- 
natha, Diam, Philadelphia ; Abila et Capitolias; mais il y a beaucoup 
d'incertitude dans cette désignation. 
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où il fallait dresser le camp, il disparaissait subite- 
ment, on ne le voyait plus nulle part, et le lendemain 
il se montrait de nouveau à la tête des légions. Nul 
homme actuellement vivant ne se souvient que les 
Latins, depuis leur établissement dans l'Orient, aient 
fait une expédition aussi périlleuse que celle-là, sans 
que cependant les ennemis y aient remporté une vic- 
toire certaine. 

Lorsque le roi fut rentré dans son royaume, et que 
la croix du Seigneur eut été rendue à Jérusalem, le 
peuple qui y était demeuré se livra à la joie, et de 
toutes parts on s'écriait, en voyant ceux qui reve- 
naient : QI] état mort, et il est ressuscité; 1l était 
« perdu, et il est retrouvé *.» Dans la suite le noble 
turc fut rappelé par Aïnard, qui lui fit porter des pa- 
roles de paix ; mais ces paroles qui l’invitaient à une 
réconciliation , étaient trompeuses ; il fut horrible- 
ment maltraité, on lui arracha les yeux, et, dès ce 
moment , 1l traina et termina enfin sa misérable exis- 
tence dans la pauvreté et le dénuement le plus 
absolu. 

Tandis que ces choses se passaient, il arriva aussi 
dans les environs d'Edesse de déplorables événe- 
mens , qui méritent bien d’être rapportés : mais afin 
d’en faire mieux connaître les détails, je erois devoir 
reprendre mon récit d’un peu plus haut. 

Après la mort de Sanguin , le plus grand ennemi du 
uom chrétien, Noradin, son fils, se rendit à Mossoul, 
dans la principauté de son père, pour y défendre ses 
droits de succession, et y demeura pendant quelque 
temps. À cette même époque les habitans d'Edesse , 
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voyant que Noradin n'avait laissé dans leur ville qu’un 
petit nombre d'hommes dévoués à son service et 
chargés par lui de garder les forts de la place, tandis 
que tout le reste de la population était attaché à la 
foi chrétienne , se hâtèrent d'envoyer en secret des 
messagers au comte Josselin, pour lui annoncer que 
la ville leur était presque entièrement abandonnée, 
et qu'il n’y restait qu'un petit nombre de Tures qui 
veillaient à la garde des forts. Dès le temps des apôtres, 
les habitans d'Edesse avaient accueilli la foi du Christ, 
elle y avait poussé de profondes racines, s'y était 
constamment maintenue, et, comme je l'ai déjà dit en 
une autre occasion, 1] n'y avait dans cette ville per- 
sonne ou presque personne qui professit une autre 
religion. Les Edessains adressèrent les plus vives ins- 
tances au comte, et le supplièrent de rassembler ses 
chevaliers sans le moindre retard, de venir en toute 
hâte, lui promettant de lui livrer leur ville sans dif- 
ficulté, et sans qu'il eût à courir le moindre danger. 
Le comte, en effet, prit aussitôt avec lui le seigneur 
Baudouin des Mares, homme noble et puissant , ras- 
sembla avec une grande activité tous les chevaliers du 
pays, ainsi que les gens de pied, traversa le fleuve, 
et se présenta inopinément sous les murs d’'Edesse, 
au milieu de la nuit, suivi de toute son escorte : tandis 
que les hommes chargés du service des veilles étaient 
profondément endormis, et que tout reposait en si- 
lence autour d'eux, les habitans introduisirent dans 
la ville quelques-uns des arrivans, à l’aide des cordes 
et des échelles qu'ils leur firent passer, et ceux-ci 
allèrent aussitôt ouvrir les portes à leurs compagnons 
qui les attendaient en dehors. Tous s’élancèrent en 
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même temps et pêle-mêle, ils se répandirent aussitôt 
dans les divers quartiers de la ville, et passèrent an 
fil de l'épée tous ceux des ennemis qui s’offrirent à 
leurs coups. Une partie d’entre eux trouva cependant 
moyen d'échapper à la mort, et de se réfugier dans 
les lieux fortifiés. Le comte et l'armée chrétienne qu’il 
avait amenée avec lui prirent sur-le-champ possession 
de la ville, et l’occupèrent pendant quelques jours ; 
mais ils ne purent s'emparer des forts, qui étaient 
bien approvisionnés en vivres, en armes et en sol- 
dats, et pouvaient faire une longue résistance , tandis 
que les Chrétiens qui venaient d'arriver n'avaient à 
leur disposition aucune machine, et ne trouvèrent 
pas même dans la ville les matériaux nécessaires pour 
en faire construire. 

Cependant le comte expédia des exprès pour an- 
noncer de toutes parts le succès qu'il venait de rem- 
porter et pour inviter les princes ses voisins à venir 
en grande hâte à son secours, afin de conquérir à 
perpétuité et de conserver pour le culte chrétien la 
ville qu'il avait recouvrée par une grâce particu- 
lière du Seigneur. Cette nouvelle répandit la joie chez 
le peuple chrétien ; autant on avait éprouvé de dou- 
leur en apprenant d'abord la captivité de cette ville, 
autant furent douces les consolations qu'apportaient 
les messagers. Mais la joie est voisine du deuil; bientôt 
la harpe n’exprima plus que la douleur et l’on ressentit 
des maux plus grands que ceux qui les avaient pré- 
cédés. 

Noradin, ayant appris que les habitans d'Edesse 
avaient livré la ville au comte Josselin. rassembla aus- 
sitôt des troupes dans tout l'Orient et convoqua les 
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peuples des villes voisines ; il réunit toutes ses forces 
à la voix de ses hérauts, arriva subitement sous les 
murs d'Edesse, établit son armée autour de la place 
et l'investit de toutes parts. Quant aux nôtres, selon 
l'expression de l'Écriture, « l'épée les désolait au de- 
«hors et la frayeur au dedans *. » Les ennemis, rangés 
sous les murailles, leur interdisaient tout moyen de 
sortir et faisaient pour les combats les préparatifs qui 
portent la mort ; et, dans l’enceinte même de la ville, 
ceux qui occupaient les forts leur inspiraient la même 
terreur et les harcelaïient sans relâche. 

Dans cette cruelle perplexité ne sachant que faire, 
les Chrétiens formaient tour à tour mille projets qu'ils 
abandonnaient aussitôt; quelle que fût la résolution 
à laquelle ils voulussent s'arrêter, elle ne leur présen- 
tait jamais aucune chance de succès ; ils ne voyaient 
aucun moyen de s'échapper qui ne leur offrit en même 
temps les plus grands dangers. Cependant après avoir 
pris en considération et le lieu et les circonstances 
où ils se trouvaient, tous tombèrent d'accord qu'il 
valait mieux affronter tous les périls et sortir de la 
ville à quelque prix que ce fût. Il leur parut préfé- 
rable de tenter un combat contre les ennemis du de- 
hors et de s'ouvrir un passage de vive force plutôt 
que de soutenir un siége ; Car, dans ce dernier cas, il 
devait arriver nécessairement ou que tous les Chré- 
tiens indistinctement succomberaient sous le glaive, 
ou qu'ils seraient enfin forcés par le défaut de vivres 
à se livrer aux mains de leurs ennemis, pour subir le 
joug d’une honteuse servitude, plus cruelle encore 
que tout autre genre de mort. Cet avis fut donc gé- 
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néralement adopté ; l’entreprise était périlleuse, mais 
en la comparant aux autres maux plus ficheux encore 
qu'ilétait facile de prévoir, on Jugea qu'on serait plus tôt 
hors de souffrance. Cependant les habitans qui avaient 
fait preuve de zèle en introduisant le comte dans la 
ville, voyant que l’armée renoncait à tout espoir de se 
sauver par la résistance, et craignant eux-mêmes d’être 
traités comme de grands criminels et punis des der- 
niers supplices s'ils demeuraient après le départ du 
comte, résolurent de prendre avec eux ieurs femmes 
et leurs enfans, et de sortir ainsi que l’armée chré- 
tienne, jugeant qu'il valait mieux pour eux tenter le 
sort des combats au milieu de leurs frères, que d’at- 
tendre une mort inévitable, ou de succomber parmi 
les infidèles, sous le joug d’une dure servitude, le 
plus redoutable de tous les supplices. 

On ouvrit donc les portes de la ville, et tous se pré- 
cipitèrent à la fois pour en sortir, embrassant ce parti 
comme l'unique moyen de salut qui leur fût offert. 
Ils savaient bien qu'ils ne pouvaient se faire un pas- 
sage que par le fer, et en enfoncant les colonnes en- 
nemies; mais cette entreprise même ettoutes ses suites 
leur semblaient légères pourvu qu'ils pussent sortir 
de la place. Cependant quelques-uns des ennemis 
ayant pénétré dans la ville par les passages que leur 
ouvrirent ceux qui occupaient les forts, poussaient 
vivement les Chrétiens sur les derrières, et les for- 
çaient à se hâter de sortir : en même temps les Tures 
qui étaient au dehors, ayant appris qu'un parti des 
leurs avait trouvé moyen d'entrer dans la place, et se 
battait déjà contre les nôtres, voulurent aller se réunir 
à leurs compagnons, et s'emparèrent de vive force de 
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la porte que les Chrétiens avaient ouverte pour sortir ; 
ils rassemblèrent aussitôt une grande quantité de guer- 
riers de condition et de rang divers, pour s'opposer 
à la sortie des nôtres, et pour pénétrer eux-mêmes 
dans l’intérieur de la ville. Alors les partis ennemis 
en vinrent aux mains, autant du moins que le per- 
mettait l’étroit espace dans lequel ils se trouvaient res- 
serrés, et le combat fut également périlleux pour tous 
les deux. Enfin serrés de près par ceux qui les pous- 
saient vivement sur leurs derrières, puisant de nou- 
velles forces et un nouveau courage dans la difficulté 
même de leur situation, les Chrétiens triomphèrent 
de la résistance et de tous les efforts de ceux de leurs 
ennemis qu'ils avaient en tête, et s’ouvrant un che- 
min par le fer, non sans renverser et sans perdre à 
leur tour beaucoup de monde, ils parvinrent à at- 
teindre la plaine. Spectacle vraiment déplorable, et 
dont le récit seul nous arrache encore des larmes! Un 
peuple sans armes, des citoyens sans expérience de 
la guerre, des vieillards, des malades, des matrones 
et de jeunes vierges, des femmes âgées conduisant ou 
portant de jeunes enfans encore à la mamelle étaient 
tous ensemble entassés dans les étroits passages des 
portes. Les uns tombaient devant les chevaux, qui les 
foulaient aux pieds ; d’autres, pressés de toutes parts, 
perdaient toute possibilité de respirer, et étaient misé- 
rablement étouflés; d’autres enfin succombaient sous 
le glaive impitoyable des ennemis. La plupart des ha- 
bitans qui avaient résolu de suivre la marche de notre 
armée , hommes et femmes, furent massacrés pêle- 
mêle dans cette rencontre ; 1l ne s'échappa parmi eux 
que les hommes les plus vigoureux, ou ceux encore 
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à qui leurs chevaux fournirent les moyens de suivre 
les mouvemens de l’armée. 

Noradim cependant, voyant que les Chrétiens se 
disposaient à se remettre en marche, résolut de les 
poursuivre ; il convoqua aussitôt et forma ses batail- 
lons, les disposa en bon ordre de combat, et se mit 
sur les traces de ses ennemis, les serrant de près et 
les poussant l'épée dans les reins. Les Chrétiens diri- 
gèrent leur marche vers l'Euphrate , qui coule à qua- 
torze mulles de distance de la ville d'Edesse. Sur 
toute la longueur de cette route, le comte et son 
armée eurent à combattre constamment et coururent 
les plus grands dangers : à chaque pas e’étaient de 
nouvelles attaques, tantôt par des corps considéra- 
bles , tantôt par de petits détachemens , et toujours les 
deux partis perdaient du monde : à mourut le noble 
nomme dont j'ai déjà parlé, le seigneur Baudouin des 
Mares, que ses exploits militaires avaient illustré ; là 
périrent encore beaucoup d’autres hommes recom- 
mandables, dignes d’un éternel souvenir; leurs noms 
sont inconnus ; puissent leurs ames jouir d’un saint 
repos ! Toujours est-il certain que leurs actions ont 
été inscrites dans le ciel, puisqu'ils trouvèrent une 
fin glorieuse, en combattant pour la cause de la foi 
et pour la liberté du peuple chrétien. 

Enfin le comte , ne pouvant olus soutenir une lutte 
trop inégale , après avoir perdu en grande partie ceux 
qui l’accompagnaient, chercha à se soustraire par la 
fuite aux attaques continuelles des ennemis, traversa 
l'Euphrate et se réfugia dans la ville de Samosate. Les 
autres suivirent diverses routes, selon qu'ils le jugè- 
rent le plus convenable ; ils abandonnèrent les ba- 
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gages et les chariots, et ne s’occupèrent que de sauver 
leur vie. Bientôt la nouvelle de ces désastres se ré- 
pandit dans toutes les contrées environnantes , et ceux 
qui naguère s'étaient tant réjouis de la reprise de la 
ville d’Edesse, tombèrent dans une plus grande 
consternation lorsqu'ils furent instruits qu'elle était 
perdue une seconde fois, et que les nobles et le 
peuple chrétien avaient tant souffert dans cette expé- 
dition. 

Vers le même temps, le seigneur Guillaume, de 
précieuse mémoire , patriarehe de Jérusalem , homme 
simple et rempli de la erainte de Dieu, entra dans la 
voie de toute chair. Il mourut le 25 septembre, dans 
la quinzième année de son pontifieat'. Le 25 janvier 
suivant, on lui donna pour successeur le seigneur 
Foucher, archevêque de Tyr, qui a été le troisième 
de nos prédécesseurs en remontant. 

À peu près à la même époque, et le jour de l'Épi- 
phanie, la foudre du ciel tomba sur l'église du sé- 
pulcre du Seigneur sur la montagne de Aid et la mit 
en grand has présage effrayant dans notre opi- 
nion, et qui remplit toute la ville de terreur. On vit 
aussi pendant plusieurs jours une comète et quelques 
autres apparitions extraordinaires qui annoncçaient les 
choses de l'avenir. 

Comme l'église de Tyr était devenue vacante, le 
seigneur roi partit avec sa mère, qui continuait à s’oc- 
cuper du soin des affaires publiques, et ils se ren- 
dirent à Tyr avec le seigneur patriarche qui avait 
occupé jadis cette église, et avec les évêques ses 
suffragans, afin de pourvoir au remplacement de Far- 
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chevêque. On s’occupa, avec les formalités habituelles, 
de ce qui se rapportait à cette élection, et, comme 
de coutume, les électeurs se divisèrent en deux partis. 
Les uns demandaient qu’on nommät le seigneur Raoul, 
chancelier du roi, homme fort lettré sans doute, mais 
trop occupé des affaires du monde. Il était Anglais 
d’origine, beau de sa personne et fort agréable au roi, 
à la reine et à tous les gens de cour : en sorte que le 
roi et sa mère se prononcèrent en sa faveur. L'autre 
parti avait pour chef Jean Pisan, archidiacre de la 
même église, qui fut dans la suite cardinal de l’église 
romaine. À ce parti se rattachait encore Bernard, 
évêque de Sidon, et Jean, évêque de Béryte. Le sei- 
gneur patriarche les soutenait, et tous ensemble re- 
poussaient Raoul. [ls eurent recours à la ressource de 
l'appel; et s'appuyant sur la protection du seigneur 
patriarche , ils firent les plus grands eflorts contre 
ceux qui espéraient faire réussir leurs projets par un 
acte de violence de la part du roi. En effet, le chan- 
celier réussit par la force à s'emparer de l’église; il 
envahit tous ses biens et les posséda pendant deux 
ans, jusqu à ce qu'enfin le procès ayant été jugé par 
le pontife romain, en présence des parties, le seigneur 
pape Eugène déclara nulle l'élection du chancelier. 
Dans la suite le même Raoul, protégé par le seigneur 
pape Adrien, son compatriote, fut élu pour l'église 
de Béthléem et ordonné évêque de cette ville. Quant 
au siége métropolitain, Raoul y fut remplacé, d'un 
consentement unanime’et avec l'approbation générale, 
par un homme d’une simplicité et d’une douceur ad- 
mirable, rempli de la crainte de Dieu, éloigné de 
tout mal, et dont la mémoire est en bénédiction au- 
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près du Seigneur ainsi qu'auprès des hommes ; c'était 
le seigneur Pierre, prieur de Féglise du sépulcre , né 
dans l'Espagne citérieure et dans la ville de Barce- 
lone, noble selon la chair, mais plus noble selon 
l'esprit. Sa vie et ses œuvres mériteraient d’être ra- 
contées longuement et dans un traité particulier ; 
mais mon devoir d'historien me prescrit de ne pas 
m'arrêter sur les détails et de ne raconter que des 
faits généraux. 

[1146.] Après la prise dela ville d'Edesse parles Turcs, 
les bruits les plus sinistres se répandirent, et la renom- 
mée les transporta rapidement dans tout l'Occident ; 
on disait que la race impie des Turcs, non contente 
d’avoir repris possession de cette ville, parcourait en 
toute liberté les diverses provinces de l'Orient, ra- 
vageait les villes, les campagnes et les places possé- 
dées par les Chrétiens, et que notre malheureux 
peuple était plus que jamais écrasé par les combats 
et les invasions réitérées qu'il avait à soutenir. Des 
hommes allaient de tous côtés portant ces nouvelles 
chez les peuples divers, visitant les nations engour- 
dies et presque éteintes dans une longue oïsiveté, et 
les sollicitant à tirer vengeance de tant et si grandes 
insultes. Le seigneur pape Eugène 111, homme rempli 
de Dieu, animé d’une sollicitude toute paternelle 
pour les maux que souffraient, lui disait-on, ses 
enfans de l'Orient, et éprouvant pour eux une com- 
passion pleine de tendresse, choisit des hommes reli- 
vieux, doués du talent de persuader, puissans en 
œuvres et en paroles, et les envoya dans toutes les 
régions de l'Occident pour annoucer aux peuples de 
races et de langues diverses les maux intolérables qui 
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accablaient leurs frères de l'Orient et les animer à la 
vengeance. Parmi ceux qui furent désignés pour rem- 
plir ces missions agréables au Seigneur, on remarquait 
un homme d’immortelle mémoire, modèle des plus 
brillantes vertus, le seigneur Bernard, abbé de Clair- 
vaux, dont le pieux souvenir demeure à jamais devant 
Dieu, et doit être précieux à tous les hommes. Rem- 
pli de zèle pour exécuter l'œuvre qui lui était im- 
posée, emmenant à sa suite des collaborateurs égale- 
ment agréables à Dieu, actif et infatigable en dépit 
de la faiblesse d’un corps près de succomber sous le 
poids des années’, et qu'avaient déjà exténué des 
jeûnes presque continuels et une abstinence trop ri- 
goureuse, 1l visitait les royaumes, parcourait les pro- 
vinces, évangélisant sans relâche le royaume de Dieu. 
Il racontait avec soin l’afiliction des peuples de lO- 
rient et tous les maux dont ils étaient accablés ; il di- 
sait hautement que les villes occupées par les fidèles 
et naguère vouées entièrement à la foi chrétienne 
gémissaient sous le joug des persécuteurs du nom du 
Christ, et se trouvaient livrées à la plus cruelle servi- 
tude ; que leurs frères, pour lesquels le Christ a voulu 
mourir, étaient réduits à la mendicité, chargés de 
liens et de fers, consumés par la faim, renfermés 
dans d’horribles prisons, dévorés de souillures et re- 
vêtus d’amertume. Puis il les invitait à l’œuvre de la 
délivrance, il les encourageait à aller repousser loin 
de leurs frères Les maux sous lesquels ils gémissaient, 
promettant que les secours d’en haut ne manqueraient 
point à ceux qui voudraient se livrer à cette sainte en- 
treprise, et qu'ils auraient part avec les élus aux ré- 
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compenses éternelles. Ces paroles qu'il portait avec 
une pieuse constance chez les nations, dans les prin- 
cipautés et dans les royaumes, furent favorablement 
accueillies par les grands de même que par le petit 
peuple; tous témoignèrent spontanément le desir de 
répondre à ces exhortations , et promirent de se mettre 
en route pour Jérusalem; ils attachèrent sur leurs 
épaules le signe de la croix de vie, et firent leurs pré- 
paratifs de départ. Et ce ne fut pas seulement dans les 
classes obscures du peuple que ces discours produi- 
sirent leurs bons effets ; les suprêmes modérateurs du 
monde, ceux qu'on voyait placés à la tête des plus 
grands royaumes parurent également touchés de ce 
langage de persuasion. Les plus illustres, les plus puis- 
sans rois de la terre, le seigneur Conrad, empereur 
des Romains, le seigneur Louis, roi des Français, et 
beaucoup d’autres princes de ces deux empires for- 
mérent les mêmes vœux, se montrèrent animés des 
mêmes desirs , embrassèrent en toute dévotion le signe 
salutaire de la croix vivifiante, et la placèrent dans 
leurs cœurs et sur leurs vêtemens comme gage de leur 
promesse de départ. 

[1143.] Après avoir pris les mesures convenables pour 
pourvoir au gouvernement de leurs royaumes, 1ls ap- 
pelèrent à eux tous ceux qu’enflammait le même zèle, 
et qui s'étaient engagés par les mêmes vœux de sa- 
lut; lorsqu'ils eurent terminé tous les préparatifs de 
voyage, tels que pouvait les exiger la dignité royale, 
ils se mirent en route tous ensemble, au mois de 
mai’, pour entreprendre le pélermage agréable à 
Dieu ; mais il sembla que la divinité s’opposait à leurs 
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desirs et se prononcait contre eux dans sa colère : ils 
partirent sous les plus sinistres auspices. En punition 
des péchés des hommes, ils ne purent rien faire sur 
toute leur route qui fût agréable au Seigneur, et leur 
entreprise ne fit que rendre plus fâcheuse la situation 
de ceux de leurs frères auxquels ils croyaient aller 
porter des secours. 

Les chefs de l'expédition résolurent de marcher sé- 
parément et de conduire chacun son armée, de peur 
qu'il ne s’élevât des dissensions et des querelles entre 
les peuples divers, et afin que les troupes pussent 
trouver plus facilement toutes les choses nécessaires 
à la vie, et que les chevaux et les bêtes de somme 
destinés au transport des bagages ne se trouvassent 
pas exposés à manquer de fourrage. Après avoir tra- 
versé la Bavière et passé le grand fleuve du Danube à 
Ratisbonne, ils laissèrent ce fleuve sur la gauche, 
descendirent en Autriche et entrèrent en Hongrie où 
le seigneur roi de ce pays les accueillit et les traita 
avec les plus grands honneurs ; puis ayant parcouru 
ce royaume ainsi que les deux Pannonies, ils traver- 
sèrent le pays des Bulgares, savoir la Mésie et la Dacie 
Méditerranée, laissant sur la gauche la Dacie Ri- 
péenne. Ils entrèrent ensuite dans la Thrace, tra- 
versèrent les deux villes célèbres de Philippopolis et 
d’Andrinople, et arrivèrent dans la ville royale. Le sei- 
gneur Manuel, empereur de Constantinople , eut avec 
eux plusieurs entretiens particuliers; ils s’arrétèrent 
chez lui le temps qui fut jugé nécessaire pour donner 
un juste repos aux armées, à la suite des longues fa- 
tigues d'une telle entreprise ; puis ils passèrent l'Hel- 
lespont qui baigne les murs de Constantinople et 
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marque les confins de l'Europe et de l'Asie ; et étant 
entrés en Bithynie, première province que l’on ren- 
contre en Asie, ils dressèrent leur camp auprès du 
bourg de Chalcédoine , d’où leur vue se portait encore 
sur la ville qu'ils venaient de quitter. Ce fut dans cette 
antique ville de Chalcédoine que fut tenu le quatrième 
concile sacré, auquel assistèrent six cent trente-six 
Pères de l'Église *. Le seigneur Martien régnait à Cons- 
tantinople , le seigneur Léon était pontife romain , et 
ce concile s’assembla pour procéder contre le moine 
et abbé Eutychès, qui soutenait qu'il n’y avait qu'une 
seule nature en Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Cependant le soudan d'Iconium , instruit long-temps 
à l'avance de la marche des illustres princes, et redou- 
tant leur arrivée , avait demandé des secours dans les 
contrées les plus reculées de l'Orient. Plein de solli- 
citude, et cherchant tous les moyens de repousser 
les périls qui le menacaient, il fortifiait des villes, 
élevait des remparts, implorait l'assistance des peu- 
ples voisins ; et livré aux plus vives angoisses, il 
attendait de jour en jour l’arrivée des ennemis qu'il 
savait à la porte de ses États, apportant la mort à ses 
sujets et la désolation dans sa patrie. On disait en effet 
de toutes parts que les troupes qui s’'approchaient for- 
maient une masse dont les siècles passés n'avaient 
fourni aucun exemple, que leur cavalerie seule pou - 
vait couvrir toute la surface de la terre, que les plus 
grands fleuves ne suflisaient point à les abreuver, que 
les contrées les plus fertiles ne pouvaient leur fournir 
les vivres dont ils avaient besoin ; et quoique la re- 
nommée exagérât beaucoup ces rapports, les faits 
1! En 457. 
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mêmes dans leur simple vérité étaient bien propres à 
inspirer une vive terreur aux plus illustres des princes 
de l'Orient qui ne suivaient point la foi chrétienne. 
Ceux qui accompagnaient ces expéditions ont cons- 
tamment affirmé qu'il y avait, dans la seule armée de 
l'empereur, soixante et dix mille hommes cuirassés , 
sans compter les gens de pied, les enfans et les fem- 
mes, et les cavaliers armés à la légère. [ls ont dit aussi 
que l’armée du seigneur roi des Francais pouvait 
compter également soixante et dix mille hommes vi- 
goureux et portant cuirasse, non compris les gens 
de la seconde classe. Sans doute, si le Seigneur eût 
daigné se montrer propice à ces expéditions, les ac- 
compagner dans sa clémence et les visiter de son 
bon plaisir, de telles armées eussent pu vaincre non 
seulement le soudan, mais même toutes les contrées 
de l'Orient, et les conquérir à la foi du Christ; mais le 
Seigneur, dans ses conseils secrets el justes cepen- 
dant, dédaigna leurs efforts et ne voulut point accep- 
ter les offrandes présentées peut-être par des mains 
indignes. 

Cependant lorsque toutes ses légions eurentetra- 
versé le Bosphore, l’empereur Conrad, qui était de- 
meuré avec un petit nombre des princes de sa maison, 
prit congé de l’empereur de Constantinople, passa 
aussi le même bras de mer et donna de nouveau les 
ordres de départ, assignant à chaque prince la légion 
qu'il aurait à commander. L'armée, laissant sur la 
gauche la Galatie, la Paphlagonie et les deux pro- 
vinces du Pont, sur la droite la Phrygie, la Lydie et 
l'Asie mineure, traversa la Pithynie , passant tout près 
de Nicomédie, métropole de cette province, et lais- 
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sant sur la droite la ville de Nicée, où se réunit, du 
temps de l'empereur Constantin, un concile composé 
de trois cent dix-huit Pères de l'Eglise convoqués pour 
combattre les dogmes impies du malheureux Arius”. 
De là l’armée, suivant la route la plus directe et s’a- 
vancant en bon ordre de bataille, entra dans la Ly- 
caonie, qui a pour métropole la ville d'Iconium. Le 
soudan de ce pays avait rassemblé toutes ses troupes 
et rallié une immense multitude de Turcs convoqués 
par lui dans toutes les contrées voisines ; 1l attendait, 
à la tête de toutes ses forces, prêt à choisir le lieu et 
le moment les plus opportuns pour s'opposer à la mar- 
che des Chrétiens et leur susciter des obstacles impré- 
vus. Employant les prières et prodiguant les trésors, 
il avait soulevé contre nos frères tous les rois, chefs 
et princes qui commandaient, à quelque titre que ce 
fût, dans ces pays et jusque dans les provinces les 
plus reculées de l'Orient , leur déclarant lui-même et 
leur faisant annoncer par les messagers qu'il leur ex- 
pédiait sans cesse que , si l'on accordait un libre pas- 
sage à cette immense multitude d'hommes si bien 
armés , l'Orient tout entier se verrait contraint de subir 
leur domination. À sa voix, les deux Arménies, la - 
Cappadoce, l'Isaurie, la Cilicie , la Médie , le pays des 
Parthes s'étaient soulevés, les peuples étaient accou- 
rus formant une masse innombrable de combattans, 
et le soudan, se confiant en leur secours, avait concu 
l'espoir de résister, à forces à peu près égales, aux 
forces immenses dont on lui annonçait l'approche. 
Sur la demande que lui avait faite l'empereur des 
Romains au moment de son départ, l'empereur de 
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Constantinople avait donné à Conrad des hommes 
qui connaissaient bien le pays et devaient servir de 
guides à l'armée ; mais s'ils avaient des notions exactes 
sur toutes ces provinces , ces hommes étaient en même 
temps bien peu sûrs. [Il semblait qu'ils eussent été 
donnés à l’armée chrétienne comme des serviteurs 
destinés à la guider en toute confiance , afin qu’elle ne 
fût point exposée à s'engager imprudemment dans de 
mauvais défilés, ou à se jeter dans des pays inconnus, 
au risque d'y manquer de vivres. Aussitôt qu'ils furent 
entrés avec l’armée sur le territoire des ennemis, les 
guides invitèrent les chefs à prendre des vivres en 
quantité suflisante pour quelques journées de marche 
qu'ils auraient à faire à travers des lieux inhabités , 
afin de prendre le chemin le plus court, promettant 
positivement qu'après un certain nombre de jours 
qu'ils indiquaient même à l'avance, l’armée arrive- 
rait auprès de la célèbre ville d'Iconium, et serait 
alors dans un pays excellent, où l’on trouverait en 
abondance toutes sortes d'approvisionnemens. Les 
chefs, empressés de croire à ces paroles, firent char- 
ger de vivres les chars, les bêtes de somme et tous les 
chariots ; et se confiant en leurs conducteurs, ils sui- 
virent, dans la simplicité de leur esprit, ceux qui leur 
montraient le chemin. Les Grecs cependant s’aban- 
donnant à leur méchanceté naturelle et à la haine 
qu'ils nourrissaient contre les nôtres, soit qu'ils eus- 
sent reçu des ordres de leur maître, soit que l'argent 
de l'ennemi les eût corrompus, suivirent à dessein des 
chemins détournés, entraïnèrent toujours les légions 
sur leurs pas, et les conduisirent dans des lieux où 
les ennemis devaient trouver plus de facilité et d’a- 
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vantage à les attaquer et à leur faire beaucoup de 
mal. 

Cependant le nombre des journées de marche que 
les guides avaient annoncé d'avance était écoulé, et 
l'armée n'arrivait point aux lieux qu’elle desirait et 
qu'on lui avait promis : l'empereur fit appeler les Grecs 
qui dirigeaient la marche; et les interrogeant en pré- 
sence de ses princes, il leur demanda comment il se 
faisait que l’armée ne füt point encore arrivée au lieu 
de sa destination, quoiqu’elle eût marché sur la route 
indiquée depuis un plus grand nombre de journées 
qu'ils n’en avaient demandé eux-mêmes dans le prin- 
cipe. Ceux-ci, recourant a leurs mensonges accoutumés, 
répondirent que l’armée ne laisserait pas d'arriver, et 
afirmèrent positivement qu'avec l’aide du Seigneur 
toutes les légions seraient rendues au bout de trois 
jours devant Iconium. L'empereur, exempt de mé- 
fiance, se laissa persuader par ces paroles, et annonça 
aux Grecs qu'il prendrait patience encore pendant 
trois jours , et se confiait en leurs promesses. La nuit 
suivante on dressa le camp comme à l'ordinaire; et 
tandis que tout le monde se reposait des fatigues de 
la journée, les Grecs, race maudite, profitant du 
silence de la nuit, prirent secrètement la fuite, aban- 
donnant sans guide tout le peuple commis à leur foi. 

Le jour revenu, et lorsqu'il fut temps de se remet- 
tre en marche, on ne trouva plus ceux qui avaient 
coutume de s’avancer à la tête des légions; l’empereur 
et les princes de l’armée découvrirent enfin leur per- 
fidie, et tous furent instruits de cette horrible mé- 
chanceté. Cependant, les fils de Bélial, afin d'ac- 
croître leurs iniquités et d’ajouter péché sur péché, 
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se rendirent auprès de l’armée du roi des Francais, 
qui, dit-on, n'était pas éloignée : ils y déclarèrent 
faussement que l’empereur des Romains, qui avait 
marché en avant du roi et sous leur conduite, avait 
obtenu toutes sortes de succès; qu'il avait enlevé de 
vive force, et détruit de fond en comble la ville 
d’'Iconium, après avoir remporté sur les ennemis 
une victoire décisive. J'ai lieu de croire qu'ils dirent 
ces mensonges dans l'intention de précipiter le roi des 
Français dans les mêmes périls, en l’engageant à suivre 
le même chemin, ou peut-être encore, afin d’empé- 
cher ce monarque de marcher au secours deses frères, 
en lui faisant croire que tout leur avait réussi au gré 
de leurs desirs; peut-être aussi n'inventèrent-ils ces 
nouvelles que pour éviter les châtimens qui auraient 
pu leur être infligés comme à des traîtres, auteurs de 
la ruine de l’armée, s'ils eussent déclaré en effet sa 
malheureuse situation. Mais quelles qu'aient été leurs 
intentions , il est certain que leurs perfidies seules en- 
trainèrent l’armée dans la situation périlleuse où elle 
trouva sa ruine. 

L'empereur, se voyant ainsi que son armée privé de 
guides, convoqua l'assemblée de tous les princes, pour 
délibérer avec eux sur ce qu'il y avait à faire. Les uns 
proposèrent de rebrousser chemin , d’autres pensèrent 
qu'il fallait marcher en avant, et dans ce conflit d’opi- 
nions contradictoires, on pouvait direavec le prophète : 
« Les princes sont tombés aussi dans le dernier mé- 
« pris, et il les a fait errer hors de la voie, par des 
« lieux où il n'y avait point de chemin *. » Tandis 
qu'ils flottaient dans leur incertitude, inquiets et de 
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leur ignorance des localités et du défaut de subsis- 
tances (car le fourrage leur manquait entièrement 
pour les bêtes de somme, et il n’y avait non plus au- 
cune denrée pour la nourriture des hommes ), on 
annonça dans le camp (et cette nouvelle n'était pas 
dénuée de fondement) que les armées ennemies se 
trouvaient dans le voisinage, formant une multitude 
incalculable. Les Chrétiens étaient alors dans un dé- 
sert stérile, loin de tout sol cultivé, et ce n’était pas 
sans dessein prémédité que leurs perfides conducteurs 
les avaient menés en ces lieux. Ils avaient laissé sur 
la droite la Lycaonie, à travers laquelle ils eussent dû 
passer ; en parcourant des lieux cultivés, il leur eût été 
facile d'arriver en moins de temps à leur destination, 
et en trouvant toujours en abondance toutes les choses 
nécessaires : mais les guides ayant pris sur la gauche 
les détournèrent des bons chemins, etles conduisirent 
dans les déserts de la Cappadoce, bien loin d'Iconium. 
On disait publiquement ( et la chose paraissait assez 
vraisemblable ) que cette funeste machination avait 
été faite de l’aveu et d’après les ordres de l’empereur 
des Grecs, jaloux des succès de nos armées, car on 
assure que les Grecs ont toujours redouté, et redou- 
tent toujours l’accroissement de la puissance des Oc- 
cidentaux et principalement de l'empire Teutonique, 
qu'ils regardent comme le rival de leur Empire. Ils 
voient avec déplaisir que le roi des Teutons s'appelle 
empereur des Romains; il leur semble que ce titre 
ne fait que rabaisser leur empereur, qu'ils nomment 
eux-mêmes monarque, C'est-à-dire seul appelé à do- 
miner sur tous les autres princes, et qui est à leurs 
yeux le seul et unique empereur des Romains. 
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Tandis que l’armée impériale souffrait de son igno- 
rance des lieux, de la faim, de ses longues fatigues, 
de la difficulté des chemins, du manque de fourrage 
pour les chevaux et de l'énorme poids de ses ba- 
gages, les satrapes et tous les principaux d’entre les 
Turcs rassemblèrent des troupes et vinrent à l’im- 
proviste attaquer les Chrétiens. Surprises d’une irrup- 
tion à laquelle elles ne s’attendaient point, noslégions 
furent troublées. Les Turcs au contraire, montés sur 
des chevaux rapides, qui n'avaient manqué de rien, 
armés eux-mêmes à la légère, et ne portant que leurs 
carquois, voltigaient autour du camp en poussant de 
grandes clameurs, et s’élançant avec leur agilité or- 
dinaire sur des hommes pesamment armés, ils les 
assiégeaient de périls. Chargés de leurs cuirasses, de 
leurs bottes et de leurs boucliers, montés sur des che- 
vaux exténués par la faim et une longue route , inca- 
pables eux-mêmes d'entreprendre des excursions, 
quoique leurs forces physiques et leur habileté dans 
le maniement des armes leur donnassent une véritable 
supériorité sur leurs ennemis, les soldats de l’armée 
impériale ne voulaient pas s'éloigner de leur camp, 
soit pour poursuivre les Turcs, soit pour leur livrer 
bataille. Ceux-ci au contraire, s’avançant en masse, 
lancaient de loin une énorme quantité de flèches qui 
tombaient comme une grêle et blessaient ies chevaux 
et les cavaliers, et après avoir de loin porté la mort 
dans les rangs des nôtres, ils échappaient encore par 
la rapidité de leurs chevaux à ceux qui eussent voulu 
les attaquer avec le glaive. Ainsi notre armée enve- 
loppée de toutes parts, incessamment tourmentée par 
cette pluie continuelle de flèches et de traits, était 
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mortellement accablée sans pouvoir même prendre 
sa revanche et combattre de près ses ennemis, sans 
avoir aücun moyen de joindre et d'attaquer de tels 
adversaires. En effet, toutes les fois que les nôtres fai- 
saient une tentative pour s’élancer sur les colonnes 
des Turcs, ceux-ci rompaient aussitôt les rangs, dé- 
jouaient tous leurs efforts, et se dispersaient de tous 
côtés ; puis, lorsque les Chrétiens rentraient dans leur 
camp, les Turcs rallinient de nouveau leurs esca- 
drons, enveloppaient notre armée et ne cessaient de 
Ja harceler, la tenant comme assiégée au milieu d’eux. 
Ainsi, et par suite des arrêts secrets, et justes cepen- 
dant, du Seigneur, cette armée de tant d'illustres 
princes, qui naguère semblait incomparable pour Le 
nombre, la force, la supériorité des armes et le cou- 
rage, abattue et fatiguée par une guerre lente, fut 
bientôt entièrement détruite, au point qu’elle ne con- 
servait plus même les souvenirs de sa gloire et qu'il 
ne lui restait presque plus rien des forces immenses 
qu'elle avait d’abord comptées. Des hommes qui ont 
assisté à ces événemens, assurent que de cette masse 
de soixante et dix mille cavaliers cuirassés et de gens 
de pied dont les bataillons étaient innombrables, un 
dixième tout au plus échappa à cette catastrophe, et 
que tous les autres périrent soit de faim, soit par le 
fer de l'ennemi; quelques-uns d’entre eux furent 
faits prisonniers et chargés de fers. Le seigneur empe- 
reur s'échappa cependant avec quelques-uns de ses 
princes, et après quelques jours de marche il ramena 
ce qui lui restait de son expédition dans les environs 
de Nicée, non sans avoir éprouvé de nouvelles difli- 
cultés. Lesennemis, maîtres de la victoire, chargés de 
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dépouilles, enrichis des immenses trésors des Chré- 
tiens, ayant trouvé et enlevé des chevaux et des 
armes à satiété, rentrèrent dans leurs fortset dans leurs 
lieux de retraite, comme des gens qui connaissaient 
bien les localités, attendant impatiemment l'arrivée du 
roi des Francais qui devait, leur disait-on, diriger sa 
marche vers le même côté. Comme ils avaient détruit 
les armées de l’empereur des Romains, ils espéraient 
bien qu'il leur serait beaucoup plus facile d’obte- 
nir les mêmes succès sur les troupes moins nom- 
breuses qui marchaient avec le roi des Français, et 
cet espoir ne fut pas trompé. Le soudan d’Iconium 
n’assista point en personne et n'eut point de part à 
ces grands événemens. Cette victoire inespérée pour 
les Turcs, fut remportée avec la permission du Sei- 
gneur et pour l’afliction des Chrétiens, dans le mois 
de novembre de l'an de grâce onze cent quarante- 
six ‘, par un noble et illustre satrape, nommé Pa- 
rame, chef des troupes du soudan. 

Cependant le roi des Français, suivant à peu près la 
même route que l'empereur des Romains, était arrivé 
à Constantinople avec son armée. Il y demeura peu de 
temps et eut plusieurs conférences secrètes avec l’em- 
pereur. I recutles plus grands honneurs et-les plus ri- 
ches présens en prenant congé de ce souverain, etles 
princes de sa suite furent traités de même avec beau- 
coup de distinction. De là le roi alla s'embarquer avec 
toutes ses légions sur un point situé entre la ville 
Royale et le Pont-Euxin ( séparés l’un de l’autre par 
une distance de trente milles }, au lieu où l’Helles- 
pont est le plus étroit et n’a tout au plus qu’un mille 
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de largeur, et ildébarqua à Bithynie. Ayant alors tourné 
le golfe appelé golfe de Nicomédie, du nom de cette 
ville métropole de la Bithynie ( les eaux de ce golfe 
sont liées à celles du Bosphore ou Hellespont }, il alla 
dresser son camp dans le bourg de Nicée, non loin 
de la ville du même nom, pour se déterminer ensuite 
sur la route qu'il aurait à suivre. Il chercha avec em- 
pressement à savoir des nouvelles de l’empereur des 
Romains; on lui apprit bientôt que ce souverain 
avait perdu son armée, et que lui-même, errant 
et fugitif, avait échappé à ce désastre avec un petit 
nombre de ses princes. Cette nouvelle parut d’abord 
douteuse, et l’on ne put savoir de qui elle venait; 
mais on ne tarda pas à en acquérir la certitude. En 
effet, peu de temps après, le seigneur Frédéric, duc 
de Souabe, jeune homme d’un admirable caractère, 
fils du frère aîné de l’empereur Conrad (qui depuis 
a succédé à son oncle et gouverne maintenant l’'em- 
pire romain avec autant de vaillance que de succès), 
partit du camp de l’empereur pour se rendre auprès 
de l’armée du roi des Français, et vint lui annoncer 
d’une manière certaine les malheurs qu'il n'avait d’a- 
bord connus que vaguement. Le duc Frédéric était 
chargé d'inviter le roi à une conférence avec l’empe- 
reur, afin que ces souverains pussent délibérer en 
commun, quoique trop tard, sur la route qu'ils avaient 
à suivre. En apprenant les périls auxquels leurs frères 
avaient été exposés, leur misérable fin et la triste 
catastrophe dont l'empereur était affligé, les armées 
du roi des Francais furent profondément troublées et 
éprouvèrent un juste sentiment de compassion. Après 
avoir entendu le duc avec intérêt, le roi tint conseil 
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et partit ensuite sous la conduite du duc et accompa- 
gné de quelques-uns de ses princes pour aller conférer 
avec l'empereur qui avait dressé son camp non loin 
des mêmes lieux. Les deux souverains se firent en s’a- 
bordant les salutations d'usage et se donnèrent le 
baiser de paix; puis ils eurent ensemble plusieurs en- 
tretiens particuliers, et résolurent de persévérer dans 
leurs desseins et de se remettre en marche en réunis- 
sant toutes leurs forces. 

Cependant beaucoup d’hommesde l’une et de l’autre 
armée, et principalement de celle des Teutons, ayant 
perdu toutes leurs provisions de voyage, et dépensé 
tout ce qu'ils possédaient , effrayés des difficultés de 
leur entreprise et oubliant leurs sermens, retour- 
nérent à Constantinople. 

Après avoir tenu conseil avec les principaux sei- 
gneurs des deux armées , les souverains, laissant sur 
la gauche la route que l’empereur avait suivie anté- 
rieurement, dirigèrent leur marche vers lAsie-Mi- 
neure , ayant à leur droite les deux Phrygies , et der- 
rière eux la Bithynie. S'avançant tantôt au milieu des 
terres, et tantôt sur les bords de la mer, laissant sur 
la gauche Philadelphie, ils arrivèrent à Smyrne, et 
de là à Éphèse, métropole de l’Asie-Mineure , et 1l- 
lustrée par la résidence , les prédications et la sépul- 
ture de Jean-l'Évangéliste. Ce fut là que l'empereur 
Conrad s’embarqua pour retourner à Constantinople, 
soit qu'il éprouvât un sentiment de honte de n'avoir 
plus à sa suite qu'un petitnombre d'hommes, après avoir 
conduit de si fortes armées, soit qu'il ne pût tolérer 
le faste de l’armée des Francais, soit qu'il fût entraîné 
par des motifs qui nous sont inconnus. Il ne se mit en 
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mer cependant qu'après avoir fait partir par la voie 
de terre ce qui lui restait de son armée. Le seigneur 
empereur de Constantinople Jui fit plus d’honneurs à 
son retour que lors de sa première arrivée. Conrad y 
demeura avec ses princes jusqu'au commencement du 
printemps suivant. Ces deux souverains étaient unis 
de près par alliance ; leurs femmes étaient sœurs et 
filles de Bérenger l’ancien , comte de Sultzbach, prince 
grand et excellent, très-puissant dans l'empire des 
Teutons ‘. Aussi l'empereur Manueltémoigna à Conrad 
la plus grande bienveillance, se croyant obligé, sur- 
tout à cause de l'impératrice son épouse, à le com- 
bler de largesses , ainsi que tous les siens. 

Tandis que le roi des Francais demeurait encore 
à Éphèse pour donner quelque repos à son armée, et 
pour s'occuper soigneusement avec ses princes des 
préparatifs du départ, Gui, comte de Ponthieu, 
homme illustré par ses exploits militaires, tomba sé- 
rieusement malade, et mourut. Il fut enseveli avec 
honneur dans le vestibule de l’église. Le roi partit 
ensuite avec toute son armée , et hâta sa marche vers 
l'Orient autant qu'il lui fut possible. H arriva en effet 
au bout de quelques jours vers les gués du Méandre, 
ce fleuve ami des cygnes, et dont Ovide a dit: 


Sic, ubi fata vocant, udis abjectus in herbis, 
Ad vada Mæandri concinit albus olor?. 


Le roi fit dresser son camp sur les bords de ce fleuve, 
au milieu de belles et vastes prairies. Ce fut là quil 


* Manuel Comnène avait épousé Berthe, et l'empereur Conrad Ger- 
trude, toutes deux filles de Bérenger de Sultzbach. 

2 Ainsi chante, lorsque le destin Pappelle, le cygne blanc caché dans 
les lierbes humides auprès des gués du Méandre. 
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fut donné aux Francais de rencontrer les ennemis 
qu'ils desiraient tant de voir. En voulant s'approcher 
des eaux, ils découvrirent sur la rive droite les Turcs 
qui l’occupaient avec des forces considérables, défen- 
dant les abords du fleuve, et voulant empêcher les 
nôtres d'y venir puiser de l’eau. Bientôt les Francais, 
ayant trouvé les gués, traversèrent le fleuve en dé- 
pit des ennemis , s’élancèrent sur eux, en tuèrent 
un grand nombre , firent beaucoup de prisonniers, 
et mirent le reste en fuite. Ils prirent aussitôt pos- 
session de leur camp, y recueillirent de riches dé- 
pouilles, s’emparèrent de tout le bagage , et se ren- 
dirent maîtres de la rive opposée par cette vigou- 
reuse entreprise. Remplis de joie à la suite de cette 
victoire , et enrichis de butin, ils passèrent la nuit 
auprès du fleuve en toute tranquillité, et se remirent 
en route le lendemain. Ils arrivèrent de là à Laodicée, 
qui est la ville de laquelle dépend tout ce territoire, 
et, ayant fait des approvisionnemens pour quelques 
jours , ils poursuivirent de nouveau leur marche, et 
repartirent tous ensemble. 

L'armée se trouva alors en présence d’une montagne 
fort escarpée et difficile à gravir : il fallait cependant, 
d’après l'ordre de la marche, la franchir dans la jour- 
née. On avait adopté l'usage de désigner chaque jour 
un certain nombre d'hommes distingués, dont les uns 
étaient chargés de marcher en avant de l’armée ,. 
d'autres de rester sur les derrières pour veiller à la 
sûreté de ceux qui ne combattaient point, et princi- 
palement de la foule des gens de pied. Ils devaient 
aussi s'entendre avec les princes pour régler tout ce 
qui se rapportait à la marche, à la distribution des 
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journées et au choix de l'emplacement du camp. Le 
sort avait désigné pour ce même jour un homme noble, 
né en Aquitaine, et nommé Geoffroi de Rancun. Il 
marcha donc à son tour, portant la bannière royale. 
Lorsqu'il fut parvenu sur le sommet de la montagne 
avec les troupes qui formaient l'avant-garde , il résolut 
de s’avancer un peu plus loin, malgré les ordres qu'il 
avait recus, et quoiqu'il eût été convenu d’avance que 
ceux qui marchaient les premiers établiraient leur 
camp sur la hauteur. Il lui parut que l’armée n'avait 
fait qu'une marche bien courte ; il restait encore une 
bonne portion de la journée : en conséquence il se 
porta en avant, sous la direction de ses guides qui 
promettaient de le conduire un peu plus loin à une 
meilleure station. Ceux qui marchaient en arrière, 
croyant que les autres s’arrêteraient sur la cime du 
mont pour y dresser le camp, et voyant qu'il ne leur 
restait pas beaucoup de chemin à faire pour accom- 
plir la journée, marchèrent plus doucement que d’or- 
dinare, et ne s’avancèrent que très-lentement, en 
sorte que l’armée se trouva séparée en deux, les uns 
ayant déja traversé la montagne, tandis que les autres 
s'arrêtaient encore sur la première côte. Cependant 
les ennemis qui suivaient la marche de notre armée de 
loin et par le flanc, reconnurent bientôt cette divi- 
sion de forces : ils se tenaient tout prêts à saisir l’oc- 
casion d'attaquer, et c'était principalement dans ce 
dessein qu'ils suivaient sans relâche la marche des 
nôtres. Cette fois, l'occasion leur parut favorable, 
tant à cause de la disposition de ces défilés que parce 
que la plus forte portion de l’armée étant déjà en avant, 
et séparée de larrière-garde, ils jugèrent quil lui 
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serait difficile d’être informée de ce qui se passait sur 
les derrières, et de porter secours à l’autre portion. 
En conséquence, ils occupèrent le sommet de la mon- 
tagne, afin de séparer encore plus complétement les 
deux corps de notre armée; puis ils se formèrent en 
bataille, se précipitèrent sur le corps d'armée qui gra- 
vissait la montagne, le mirent en désordre , et rom- 
pirent tous les rangs avant même que les hommes 
eussent le temps de prendre les armes. Laissant de 
côté et les flèches et les arcs, ils attaquèrent nos 
troupes le glaive en main, portant la mort de tous 
côtés, et pressant cruellement ceux qui se dispo- 
saient à prendre la fuite. Les Chrétiens avaient contre 
eux la difhculté des défilés ; leurs chevaux, fatigués 
par la longueur des marches et par les mauvais che- 
mins, se trouvaient fort affuiblis, et les nombreux ba- 
gages qu'ils trainaient à leur suite, étaient pour eux 
un nouvel embarras. Ils résistèrent cependant d'un 
commun accord, et combattirent avec courage et vi- 
gueur pour la défense de leur vie, de leur liberté, de 
leurs frères, se servant tour à tour du glaive et de la 
lance , et s’'encourageant les uns les autres de paroles 
aussi bien que d'exemple. Les ennemis, de leur côté, 
animés par l'espoir de la victoire, s’excitaient mutuel- 
lement au combat, se répétant entre eux que, peu de 
jours auparavant , ils avaient détruit sans aucun dan- 
ger des armées beaucoup plus considérables, et triom- 
phé facilement de troupes plus nombreuses et bien 
plus fortes. On combattit long-temps avec des succès 
variés et sans résultat positif. Enfin , et pour punition 
de nos péchés, les infidèles remportèrent l'avan- 
tage, et l’armée chrétienne fut réduite à très-peu de 
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chose, un grand nombre d'hommes ayant été tués , et 
un plus grand nombre encore étant tombés entre les 
mains de l'ennemi. Parmi les hommes nobles et illus- 
tres par leurs exploits, qui saccombèrent dans cette 
journée, dignes de nos pieux souvenirs, on re- 
marquait le comte de Varennes, homme excellent 
entre les principaux seigneurs , Gaucher de Montjay, 
Evrard de Breteuil, Itier de Magnac et beaucoup 
d’autres encore : leurs noms nous sont inconnus ; 
mais nous devons croire qu'ils ont été inscrits dans les 
cieux , et leur mémoire sera en bénédiction dans tous 
les siècles. 

Cette fatale journée, marquée par un grand dé- 
sastre, vittomber l'immense gloire des Français ; leur 
valeur, jusqu'alors formidable à toutes les nations, 
fut abattue et détruite, et devint un sujet de raillerie 
pour ces peuples immondes qui ne connaissent point 
Dieu, et qui naguère étaient remplis de terreur. 
Pourquoi donc, Ô Jésus, Seigneur béni, ce peuple 
qui vous était si dévoué, qui voulait adorer les 
traces de vos pas, qui desirait couvrir de ses baisers 
ces lieux vénérables que vous avez consacrés par votre 
présence corporelle, a-t-1l été détruit par les mains 
de ceux qui vous haïssent ? En vérité, vos jugemens 
sont des abimes sans fond , auxquels personne ne 
peut aborder. Vous êtes le seul Seigneur qui peut 
toutes choses, et il n’y a personne qui puisse résister 
a votre volonté! 

Cependant le roi échappa par hasard plus que par 
habileté aux périls qui le menacaient dans cette hor- 
rible confusion, et, gravissant sur le sommet de la 
montagne avec quelques compagnons de sa fuite, 
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marchant sans guide, dans le silence d’une nuit obs- 
cure , il rejoignit le reste de son armée dans le camp 
qu’elle avait dressé un peu plus loin. Ceux qui s'étaient 
portés en avant, comme je l'ai dit, à la suite de la 
bannière royale, avaient établi leur camp sur un em- 
placement assez commode, et sans rencontrer aucun 
obstacle, après avoir franchi aussi facilement les dé- 
filés de la montagne. Ils ignoraient complétement le 
désastre du corps qui marchait à leur suite. Ils com- 
mencèrent cependant à en avoir quelque pressenti- 
ment lorsqu'ils virent les communications interrom- 
pues; et le retard que mettaient leurs compagnons 
d'armes à venir se réunir avec eux leur fit craindre 
quelque fâcheux événement. Mais lorsqu'ils en eurent 
acquis la triste certitude par les rapports de ceux qui 
s'étaient échappés, et qui arrivérent au camp avec le 
roi, le deuil devint général, et tous les cœurs furent 
remplis d’une vive anxiété. Chacun pleurait, et pous- 
sait de profonds soupirs, appelant d’une voix lamen- 
table le parent qu'il avait perdu, le cherchant avec 
douleur et ne le trouvant pas. On n’entendait que des 
cris et des lamentations , et dans tout le camp il n'y 
avait pas une seule place où quelqu'un n’eût à dé- 
plorer amèrement la perte d’un ami ou d’un homme 
de sa maison. Chacun parcourait les lieux environ- 
nans , l’un cherchant son père, l’autre son seigneur , 
celle-ci son fils, celle-là son mari; mais ils ne trou- 
vaient point ce qu'ils cherchaient, et, veillant toute 
la nuit, accablés sous le poids de leurs inquiétudes , 
ils passaient le temps à redouter tout ce que l'absence 
peut faire imaginer de plus affreux. Quelques indivi- 
dus cependant de lune et l’autre classe revinrent 
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dans le courant de cette nuit : ils s'étaient cachés der- 
rière les arbustes et les rochers ou dans les cavernes, 
pour échapper à la mort qui les menacçait ; puis, pro- 
fitant du silence de la nuit, et conduits par le hasard 
plus que par la sagesse, ils retrouvèrent le camp, 
et se réunirent à leurs frères. Cette journée désas- 
treuse arriva l'an de grâce onze cent quarante-six et 
dans le mois de janvier *. 

[1148.] Depuis ce jour, on commença à manquer 
de pain et de toute espèce de vivres dans le camp des 
Chrétiens, et, pendant plusieurs jours encore, il n’y eut 
aucun moyen de s’en procurer. Pour comble d’infor- 
tune , les Français erraient cà et là sans guide, sans 
personne qui marChât en avant, et sans avoir eux- 
mêmes aucune connaissance des localités. Enfin, après 
mille difficultés, ils parvinrent dans la Pamphilie, à 
travers les précipices des montagnes et les défilés des 
vallons, sans avoir cependant rencontré d’ennemis , 
et ils arrivèrent à Attalie, métropole de cette contrée. 
Attalie , ville située sur les bords de la mer, et sujette 
de l'empereur de Constantinople, est entourée de 
campagnes fertiles qui ne lui sont cependant d’au- 
cune utilité. Les ennemis qui l’enveloppent de tous 
côtés ne permettent pas à ses habitans de s’adonner 
à la culture de la terre; elle ne donne aucune ré- 
colte, car il n'y a personne qui la féconde en y tra- 
vaillant. On y trouve cependant beaucoup d’autres 
avantages : les étrangers y sont accueillis avec bien- 
veillance ; il y a des eaux limpides et saines; le sol 
est couvert de vergers qui donnent des fruits, et le 
site même est on ne peut plus agréable. Les grains, 
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que l’on y voit en abondance, y sont apportés de 
loin et par mer, et tous les voyageurs qui y passent 
peuvent se procurer ainsi toutes les denrées néces- 
saires à la vie. Comme la ville est entourée d’ennemis 
contre lesquels il lui serait impossible de se défendre 
sans cesse , elle est devenue leur tributaire ; mais aussi 
elle entretient avec eux des relations de commerce 
pour toutes les choses dont elle peut avoir besoin. 
Chez notre peuple qui n’a pas la connaissance de Ja 
langue grecque, cette ville est appelée par corruption 
Satalie ; toute cette portion de la mer qui s'étend de- 
puis le promontoire de Lissidon jusqu'à l’île de 
Chypre, se nomme la mer Attalique, d’où l’on a fait 
la dénomination vulgaire de golfe de Satalie. Lors- 
que le roi des Français y fut arrivé avec les siens, ce 
concours inattendu d'étrangers y établit aussitôt une 
grande pénurie de vivres : les débris de l'armée, et 
principalement les pauvres, éprouvèrent une véritable 
famine. Le roi s’embarqua promptement avec ses 
princes, laissant à Attalie toute la foule des gens de 
pied. Il vit l’Isaurie et la Cilicie à sa gauche , l’île de 
Chypre à sa droite, et, poussé par un vent propice , 
il arriva bientôt : vers l'embouchure du fleuve Oronte 
qui coule sous les murs d’Antioche, au lieu appelé 
maintenant port de Saint-Siméon, près de l'antique 
ville de Séleucie , et à dix milles de distance d’An- 
tioche. 

Aussitôt que le prince Raimond d’Antioche fut in- 
formé que le roi des Français, qu'il attendait de- 
puis plusieurs jours avec une vive impatience, ve- 
nait de débarquer sur son territoire, il convoqua les 
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nobles de toute la contrée et les principaux parmi le 
peuple, et marcha à la rencontre du roi avec une 
escorte d'élite. Il le ramena de là à Antioche, en lui 
témoignant toutes sortes de respects, et le fit entrer 
dans cette ville avec la plus grande magnificence , au 
milieu de tout le clergé et du peuple accourus au 
devant de leurs pas. Depuis long-temps, et dès qu'il 
avait été informé de l'expédition future du roi des 
Français, le prince d’Antioche avait formé le projet 
d'employer ses secours pour travailler à l’agrandisse- 
ment de sa principauté : aussi Jui avait-il envoyé de 
beaux présens en France même et avant son départ, 
le comblant de largesses et lui faisant des cadeaux 
d'une grande valeur, afin de se concilier sa bien- 
veillance. I] se confiait, en outre , pour le succès de 
ses desseins, dans l'intervention de la reine, qui ne 
voulut pas se séparer du roi et l'accompagna dans 
son pélerinage. Elle était nièce du prince d’Antioche, 
comme fille aînée du seigneur Guillaume, comte de 
Poitou, son frère. Le prince donc se montra rempli 
d’égards et de bons procédés pour son nouvel hôte ; 
les nobles et les princes qui composaient son escorte 
furent aussi traités avec beaucoup de soin, et recurent 
de lui des témoignages de sa libéralité; il faisait 
rendre à chacun d’entre eux les honneurs qui pou- 
vaient Jui appartenir, et donnait à tous des preuves de 
sa munificence. Son desir le plus vif était de pouvoir 
parvenir, avec les secours et les troupes du roi, à se 
rendre maître des villes voisines, en particulier d'Alep 
et de Césarée , ainsi que de quelques autres. Et certes 
il n'eût pas été décu dans ses espérances, sil eût pu 
obtenir du roi et de ses grands de le seconder dans 
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l'exécution de ses projets. L'arrivée du roi répandit 
une si grande terreur chez nos ennemis qu'ils n'a- 
vaient plus aucune confiance en leurs forces, et sem- 
blaient même désespérer de leur sûreté personnelle. 
Le prince se présenta solennellement devant le roi 
au milieu des grands de sa suite et de tous ceux 
de la principauté ; il lui exposa les projets qu'il avait 
formés et dont il l'avait déja entretenu quelquefois 
en particulier, et lui représenta que ces desseins 
pourraient être accomplis sans difliculté, et que le 
succès en serait à la fois utile et honorable. Mais 
le roi desirait ardemment et avait irrévocablement 
résolu de se rendre à Jérusalem. Le prince, forcé 
de renoncer à ses espérances, et voyant qu'il ne 
pouvait rien obtenir, changea tout à coup de ma- 
nière, et maudissant le voyage du roi, il commenca 
à lui tendre des piéges ouvertement et à s’'armer 
contre lui. Il résolut aussi d'enlever de vive force , ou 
par quelque intrigue secrète , la femme du roi, femme 
légère, qui donna même son consentement à ce pro- 
jet. C'était une personne fort inconsidérée, ainsi que 
le prouvait déjà sa conduite antérieure, et que le 
prouva mieux encore la suite des événemens : mé- 
connaissant la dignité royale et les lois du mariage, 
elle oublia ses devoirs de fidélité envers son époux. 
Le roi, ayant découvert ces complots, et voulant en 
prévenir les effets, s’occupa de pourvoir au salut de 
sa personne ; 1l prit l'avis de ses grands seigneurs , et, 
hâtant son départ, 1l sortit secrètement d’Antioche, 
accompagné de tous les siens. Ainsi les choses chan- 
gèrent complétement de face : l'issue de ce voyage 
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ne ressembla point à son commencement, et celui qui 
avait été accueilli avec les plus grands honneurs à son 
arrivée , se retira sans gloire. Quelques personnes ont 
imputé cet événement à la méchanceté même du roi, 
et ont dit qu'il n'avait eu que ce qu'il méritait, pour 
avoir repoussé les prières d’un prince illustre qui s’é- 
tait si bien conduit envers lui etenvers tous les siens, 
et l’on a constamment assuré que, s'il eût voulu s’en 
donner la peine , il lui eût été très-facile de faire la 
conquête d’une ou de plusieurs des villes que j'ai 
nommées. 

Cependant l'empereur Conrad, après avoir passé 
l'hiver dans la ville royale, où Fempereur de Cons- 
tantinople ne cessa de le traiter, ainsi qu'il convenait 
à un si grand prince , selon toutes les lois de la poli- 
tesse, reçut aussitôt Les plus riches présens au moment 
de son départ , et, s'embarquant sur la flotte que l’em- 
pereur mit aussitôt à sa disposition avec une grande 
magnificence , il fit voile vers l'Orient, suivi de quel- 
ques-uns de ses princes, et alla débarquer dans le 
port d’Accon; il se rendit de [à à Jérusalem. Le sei- 
gneur roi Baudouin , le seigneur patriarche Foucher, 
de précieuse mémoire , tout Le clergé et tout le peuple 
se portèrent à sa rencontre, et le ramenèrent dans la 
Cité sainte en chantant des hymnes et des cantiques. 

À cette même époque , on vit aussi débarquer dans 
le port d’'Accon un homme illustre et magnifique, le 
comte de Toulouse, nommé Alphonse, fils du sei- 
gneur comte Raimond l’ancien, qui s'était montré si 
grand prince et avait rendu de si grands services 
dans la première expédition des Chrétiens. fllustre 
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par ses qualités personnelles, plus illustre encore par 
les précieux souvenirs de son père , le comte partit 
pour Jérusalem , afin d’aller rendre grâces au Seigneur 
de l’heureuse issue de son pélerinage. En passant à 
Césarée, ville située sur les bords de la mer, il y ter- 
mina sa vie par l'effet d’un poison qui lui fut, dit-on, 
administré, sans qu’on ait jamais pu connaître l’auteur 
d’un si grand crime. Le peuple entier de Jérusalem 
attendait avec une extrême impatience l’arrivée de ce 
prince, d'illustre mémoire, espérant qu’elle serait 
pour le royaume un présage de bonheur, comme l'a- 
vait été le nom de son père. 

Cependant on annonça à Jérusalem que le roi des 
Français était parti d'Antioche et dirigeait sa marche 
vers le territoire de Tripoli. Aussitôt il fut résolu, de 
l'avis de tous les princes, d'envoyer le seigneur pa- 
triarche Foucher, de précieuse mémoire, afin qu'il 
tâchât, par de bonnes exhortations et de salutaires 
conseils, de l’attirer dans le royaume; car on craignait 
que le prince d’Antioche ne cherchät à se réconcilier 
avec lui et à le ramener dans ses États, ou que le sei- 
gneur comte de Tripoli, son parent, ne le retint et 
ne retardât l'accomplissement des vœux que formaient 
les habitans de Jérusalem. 

La contrée occupée en Orient par les Latins était 
alors divisée en quatre principautés. La première, au 
midi, était le royaume de Jérusalem qui commençait 
au ruisseau situé entre PBiblios et Béryte, villes ma- 
ritimes de la province de Phénicie, et finissait au dé- 
sert qui est au-delà de Daroun . faisant face à l'Égypte. 
La seconde, du côté du nord, était le comté de Tri- 
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poli, commençant au ruisseau que je viens de nommer 
et se prolongeant jusqu’à un autre ruisseau placé entre 
les deux villes maritimes de Maraclée et de Valénia. 
La troisième était la principauté d’Antioche, qui s'é- 
tendait depuis ce même ruisseau jusqu'à Tarse de 
Cilicie vers l'occident. La quatrième était le comté 
d’Edesse qui commençait à la forêt appelée Marris et 
se prolongeait vers lorient au-delà de l'Euphrate. 

En voyant arriver les rois de l'Occident, les grands et 
illustres princes qui gouvernaient ces contrées avaient 
concu l'espoir d'agrandir leurs États et de reculer in- 
définiment leurs frontières avec le secours et la 
coopération de ces souverains. Tous avaient pour voi- 
sins de féroces ennemis, et tous desiraient pouvoir 
réunir à leurs domaines les villes limitrophes de ces 
États qu'ils possédaient. Chacun d'eux était done 
fort occupé de ses aflaires particulières et du de- 
sir d'étendre sa domination, et chacun s'empressait 
d'envoyer à ces rois des messagers et des présens 
pour les attirer auprès de lui et prendre Îes avances 
sur les autres. Parmi eux cependant le seigneur roi et 
les habitans du royaume de Jérusalem paraissaient 
fondés à concevoir de plus grandes espérances, soit à 
cause du respect que l’on portait aux lieux saints 
et des sentimens d’amour et de dévotion qui leur don- 
naient plus d’attrait, soit parce que le seigneur em- 
pereur Conrad était déjà dans le royaume, et qu'il y 
avait lieu de croire que le seigneur roi des Français 
voudrait se rendre auprès de lui pour faire d’abord 
ses prières et accomplir son pélerinage, et pour pou- 
voir ensuite tenir conseil et délibérer en commun sur 
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ce qu'il y aurait à faire pour le plus grand avantage 
de la chrétienté. Cependant comme les princes du 
royaume craignaient beaucoup (ce qui semblait assez 
probable ) que le roi ne fût retenu dans les environs 
d'Alep par le prince d’Antioche, son allié, auquel il 
était uni par des liens très-étroits, et que la reine ne 
parvint à l'y déterminer, ils résolurent, ainsi que je 
J'ai dit, de lui envoyer le seigneur patriarche. Mais 
lorsqu'ils surent que le roi s'était séparé du prince 
beaucoup moins amicalement, ils reprirent l'espoir 
qu'il ne tarderait pas à se rendre à Jérusalem. Afin 
cependant de se prémunir contre tout revers de for- 
tune , et parce qu'il est toujours sage de redouter tout 
ce qui peut arriver, ils envoyèrent le vénérable pa- 
triarche à sa rencontre, dans la confiance que le roi 
céderait à l'autorité de son caractère. Ils ne furent 
point trompés dans leur attente; le roi se rendit à sa 
demande et partit sans retard pour Jérusalem. À son 
arrivée, tout le clergé et tout le peuple se portèrent 
à sa rencontre en chantant des hymnes et des can- 
tiques. Il fut recu, ainsi que les princes de son es- 
corte, avec les honneurs et la magnificence qui leur 
étaient dus; on les introduisit dans la ville et on les 
mena visiter les lieux saints. Après que le roi eut 
fait ses prières, selon l'usage, on annonça une assem- 
blée générale dans la ville d'Accon, afin de délibérer 
sur les moyens de recueillir le fruit d’un si grand pé- 
lerinage, de mettre un terme aux maux des Chrétiens, 
et de travailler, selon les vœux du peuple, à lagran- 
dissement du royaume. 

Au jour fixé, les souverains , s'étant rendus au lieu 
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désigné, se mirent à examiner de plus près ce qu’il 
y avait à faire, et en délibérèrent en détail avec les 
grands de notre royaume qui avaient une connaissance 


plus complète de la situation des affaires et de toutes 
les localités. 


FIN DU TOME SECOND. 
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